Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


D,™),.rib,Google 


D,™),.rib,Google 


D,™),.rib,Google 


D,™),.rib,Google 


by  Google 


Dim.Pribi^OOgle 


ŒUVRES 

D  E 

DENIS  DIDEROT. 

T  O  M  E     X. 


Dim.prib,  Google 


LES  BIJOUX  INDISCRETS. 
L'OISEA.U  BLANC,  comte  »leu., 


D,™),.rib,  Google 


ŒUVRES 

DE 

DENIS  DIDEROT, 

publiées,  sur  les  manuscrits  de  l'auteur , 
PAR  JACQUES-ANDRÉ  NAIGEON, 

de  llnstitut  national  des  sciences ,  etc. 

TOME     DIXIÈME. 


A     PARIS, 


DESRAY,  RUE  HAUTEFEUILLE,  N'  56, 

DETERVILLE,  RUE  DD  BATTOIR, N*  16. 

AW      TI  —   1798. 

Dim.prib,  Google 


D,™),.rib,Google 


A       Z    I    M    A. 

ZiMA ,  profitez  du  moment.  L*aga  Narkis 
entretient  votre  mère ,  et  votre  gouver- 
iiante  guette  sur  un  balcon  le  retour  de 
votre  père  :  prenez ,  lisez ,  ne  craigniez  rien. 
Mais  quand  on  surprendroit  les  Bijoux 
indiscrets  derrière  votre  toilette  ,  pensez- 
vous  qu'on  s'en  étonnât?  Non  ,  Zirna  , 
non  ;  on  sait  que  le  Sopha  ,  le  Tanzaï  et 
les  Confessions  ont  été  sous  votre  oreiller. 
Vous  hésitez  encore  ?  Apprenez  donc 
qu'Agiaé  n'a  pas  dédaigné  de  mettre  la 
main  à  l'ouvrage  que  vous  rougissez  d'ac- 
cepter. tr"Aglaé  ,  dites -vous  ,  la  sage 
»  Agiaé!...  elle-même  ».  Tandis  que  Zima 
s'ennuyoit^  ou  s'égaroit  peut-être  avec  le 
jeune  bonze  Alléluia  ,  Aglaé  s'amusoit 
innocemment  à  m'instruire  des  aventures 
de  Zaide,  d'AIphane  ,  de  Fanni,  8ic.... 
me  fournissoit  le  peu  de  traits  qui  me  plai- 
sent dans  l'histoire  de  Mangogul,  la  re- 
voyoit  et  m'indiquoit  les  moyens  de  la 
rendre  meilleure  ;  car  si  Aglaé  est  une  des  , 
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femmes  les  plus  vertueuses  et  les  moins 
édifiantes  du  Congo,  c'est  aussi  une  des 
moin»  jalouses  de  bèl-esprit  et  des  plus 
spirituelles.  Zima  croiroit-elle  à  présent 
avoir  bonne  grâce  à  faire  la  scrupuleuse? 
f  jicore  une  fois  ,  Zima ,  prenez  ,  lisez ,  et 
lisez  tout  :  je  n'en  excepte  pas  même  les 
discours  du  Bijou  voyageur  qu'on  vous 
interprétera,  sans  qu'il  en  coûte  à  votre 
vertu  ;  pourvu  que  l'interprète  ne  soit  ni 
votre  dirfecteur  ni  votre  amunt. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Naissance  de  M.angoml. 

xliAouP  Zélés  Tanzaï  régnoît  depuis  long- 
temps dans  la  grande  Chéchianée,  et  ce  prince 
voluptueux  continuoit  d'en  faire  les  délices. 
Acajou  ,  roi  de  Minutie ,  aroit  eu  le  sort  pré- 
dit par  son  père.  Zulmis  avoit  réôu.  Le  comte 
de....  vivoit  encore.  Splendide ,  Angola ,  Misa- 
pouf  et  quelques  autres  potentats  des  Indes 
€t  de  l'Asie  étoient  morts  subitement.  Les  peu- 
ples, las  d'obéir  à  des  souverains  iiïibécilles  , 
avoient  secoué  le  joug  de  leur  postérité ,  et  les 
,  descendans  de  ces  monarques  malheureux  er- 
roient  inconnus  et  presque  ignorés  dans  les 
provinces  de  leurs  empires.  Le  petit-fils  de  l'iP 
lustre  Schéerazade  s'étoit  seul  affermi  sur  le 
trône  j  et  il  étoit  obéi  dans  le  Mogolsousle 
nom  de  Schachbaam,  lorsque  MaogoguI  nar 
quit  dans  le  Congo.  Le  trépas  de  plusieurs 
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souverains   fut  ,  comme  on   voit  ,  l'époque 
funeste  de  sa  naissance. 

Erguebzed  son  père  n'appela  point  les  fées 
autour  du  berceau  de  son  fils ,  parce  qu'il  avoit 
remarqué  que  la  plupart  des  princes  de  son 
temps ,  dont  ces  inteUigences  femelles  avoient 
fait  l'éducation ,  n'avoîent  été  que  des  sots.  U . 
se  contenta  de  commander  son  horoscope  à  un 
certain  Codindo,  personnage  meilleur  à  pein- 
dre qu'à  connoîtré. 

Codindoétoit  chef  du  collège  des  aruspices 
deBanza,  anciennement  la  capitale  de  l'empire. 
Erguebzed  lui  faisoit  une  grossp  pension ,  et 
lui  avoit  accordé  ,  à  lui  et  à  ses  descendans ,  en 
faveur  du  mérite  de  leur  grand-oncle,  qui  étoit 
■  excellent  cuisinier,  un  château  magnifique  sur 
les  frontières  du  Congo.  Codindo  étoit  chargé 
-  d'observer  le  vol  des  oiseaux  et  l'état  du  ciel ,  et 
d'en  faire  son  rapport  à  la  cour  ;  ce  dont  il  s'ac- 
quittoit  assez  mal.  S'il  est  vrai  qu'on, aVoit  à 
Banza  les  meilleures  pièces  de  théâtre  et  les 
salles  de  spectacles  les  plus  laides  qi^'il  y  eût 
dans  toute  l'Afrique  ;  en  revanche ,  on  y  avoit 
le  plus  beau  collège  du  monde ,  et  les  plus 
mauvaises  prédictions. 

Codindo, informé  de  ce  qu'on  lui voulcMt  au 
palais  d'Erguebzed  ,  partit  fort  embarrassé  de 
sa  personne;  car  le  pauvre  homme  ne  savoit . 
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non  pins  lire  aux  astres  que  tous  et  moi  :  on 
l'attendoit  avec  impatience.  Les  principaux 
seigneurs  de  la  cour  s'éloient  rendus  dans 
Vappartèment  de  IagrandesultaDe.r./es  femmes 
parées  magnifiquement  environBoieht  le  ber- 
ceau de  l'enfant.  Les  courtisans  s'empressoient 
à  féliciter  Erguebzed  sur,  les  grandes  choses 
qu'il  alloit  sans  doute  apprendre  de  son  fils. 
Er^ehzed  étoit  père ,  et  il  trouvoit  tout  natu- 
rel qu'on  distinguât  dans  les  traits  informe» 
d'un  enfant  ce'  qu'il  seroil  un  )oitr,  Enfip  Co- 
dindo  arriva.  «Approchez,  lui  diïErguebzed  : 
))  lorsque  le  ciel  m' apcprrda  le  jwince  que  vou* 
>)  voyez.,  jq.  fis  prendra  avec  soin  Finstautd* 
»  sa  naisaanée ,  et  l'on  ^  4ù  vous  en  instruirp. 
w  Parlez  sincèrement  à  ypf^8  ïna)trie,,.eî.aflnon- 
»  cez-lui  hardiment  les  destinées  que  le.  ,ciel 
a  réserve  à  son  fils».    _  ,      ■-;    n   •     ...,  „ 

Très-Magnanime  suUan^  r«pçyidit  Çîodindaj 
le  prince  né  de  paten»:B,on  moins  illustre» 
,qu'b€(ïtteïiy,,ne,peut  en  lavoir  que  de  :gr^ndes 
et  dp  foFti4Qées>  ulaU-^iJgQ  i[iApos.eir^  à  yptr^e 
bauteese,  ai  je  .m^pïiroJÊ -gérant  eile  d'onç 
eâ^ce  que  je  n'ai'ptùnt.  X'Cs  autres  se  lèvf:ent 
et  se  couchant  pour  moi  cqnuite  poux  les  autres 
liomm09:,',  tit.je  p'eii  Bttis  p&8  plus  éçlaîirésur 
.l'av«iïiï!que:J^  ple&ignotWit  de  vos  sujets,    ' 

«Maïs,  sei^it  lie.  .sultan ■?  n'êtes -vou^  pa» 
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astrologue  »  7  Magnanime  prince  ,  répondit 
Codiado ,  je  n'aj  point  cet  honneur. 

«  Eh  que  diable  êtes-vous  donc ,  lui  répliqua 
vie  vieux  mais  bouillant  Erguebsed?  Aruï- 
»  pice  !  oh  !  parbleu,  je  u'imaginois  pas  que 
3)  vous  en  eussiez  eu  la  pensée.  Croyez-moi , 
j)  seigneur  Codindo ,  kùssez  manger  en  repos 
»  vos  poulets,  et  prononcez  sur  le  sort  de  mon 
»  fils ,  comme  vous  fîtes  dernièrement  sur  le 
D  rh|ime  de  la  perruche  de  ma  femme  » , 

A  Pinstant  Codindo  tira  de  sa  poche  une 
loupe ,  p^it  l'oreille  gauche  de  l'enfant ,  frotti 
ces  yeox ,  tourna  et  retourna  ses  besicles  y 
lorgna  cette  oreille^  en  fit  autant  du  côté  droit , 
et  ptontHiça  a  que  le  règne  du  jeune  prince 
«■serOTt  heureux  s'il  étoit  long  ». 

«  Je  vous  entendfi ,  reprit  Ërguebxed  :  mon 
M  fils  exécutera  les  plu«  belles  choses  du. mon- 
H  de ,  s'il  en  a  le  temps.  Mais ,  morbleu ,  ce 
»  qiie  je  veux  qu'on  me  dise  ,  c'est  s'il  en  aura 
ï>  lé  temps.  Que  m'importe  à  moi ,  lorsqu'il 
»  sera  mort ,  qu'it  6Ût',été  le  plus  grand  prince 
1)  d.u  ■  iBOTfde  s'il  eut  vécu.  Je.  vous  appelle 
))  pour'  avok  l'horoscope  de  mon  fils ,  et  vous 
■))  me  faites  son  oraison  funèbre  *. 

•  Codindo  répondit  au  prince  qu'il  étoit  fâché 
de  n'en  pas  savoir-  davflutage  }  mais  qu'il  sup- 
plioit  sa  hautesie -de  considérer  que  c'en  étoit 
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bien  assez  pour  le  pea  de  temps  qu'il  étoit 
devin.  En  eSet ,  le  moment  d'auparaTant  y 
qn'étoit  Codindo  ? 

CHAPITRE      II, 

Educ(aion  de  Mangogul. 

Je  passerai  légèreaiwnt  sur  les  preimère» 
annéesde  Mangogal.  L'enfance  des  princes  est 
la  même  que  celle  des  autres  hommes  ^  à  cela 
près  qu'il  est  donné  aux  princes  de  dire  une 
iàfinité  de  jolies  choses  avant  que  de  senrmr 
parler.  AxKsi  le  fils  d'Ergnebzed  àvoit  à  peine 
quatre  ans ,  qu'il  avoit  fourni  la  matière  d'un 
Mangogulaua.  Erguebzed  qui  étoît  homme  de 
sens ,  et  qui  ne  vouloit  pas  que  l'éducation 
de  son  fils  fût  aussi  négligée  que  la  sienne  l'a- 
Ttoit  été  ,  appela  de  bonne  heure  auprès  de  lui  ^ 
et  retint  à  sa' cour  par  des  pensions  considéra- 
bles ,  ce  qu'il  y  avoit  de  grands  hommes  en' 
tout  genre  dans  le  Congo,  peintres,  philoso- 
phes ,  poètes  ,  musiciens ,  architeéi^és,  maîtres 
de  danse ,  de  mathématiques ,  d'histoire ,  maî- 
tres en  fait  d'ârffl'es ,  &c.  GraCé  aux  heureuses 
dispositions  de  Mangogul ,  et  auX  leçons  con- 
tinuelles de  ses  maîtres ,  il  n'ignora  rien  de  ce 
qU'tlii  jeune  prihëti-a  couttime  d^apprendre 
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dans  les  quinze  premières  années  de  sa  TÎë  ,  et 
sut ,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  boire ,  manger  et 
dormir  aussi  parfaitement  qu'aucun  potentat 
de  son  âge. 

Erguebzed  ,  à  qui  le  poids  des  années  com- 
mençoit  à  faire  sentir  celui  de  la  couronne ,  las 
«le  tenir  les  rênes  de  l'empire ,  effrayé  des  trou- 
bles qui  le  mehaçoientj  plein  de  confiance 
dans  les  qualités  supérieures  de  Mangogul ,  et 
pressé  par  des  sentimens  de  religion  ,  pronos- 
tics certains  de  la  mort  prochaine ,  ou  de  l'im- 
bécillité des  grands ,  descendît  du  trône  pour 
y  placer  son  fils  j  et  ce  bon  prince  crut  devoir 
expier  dans  la  retraite  les  crimes  de  l'adminis- 
tration la  plus  juste  ,  dont  il  fut  mémoire  dans 
les  annales  du  Congo. 

,  Ce  fut  donc  l'an  du  monde  i5oooooo,o- 
3200001  ,  de  l'empire  du  Congo  le  Sgooooo^ 
70003,  que  commença  le  règne  de  Mangogul, 
le  i2345oo  de  sa  race  en  ligne  directe.  Des 
oonÉèrences  fréquentes  avec §es^mînistres,  des 
guerres  a  soutenir,  et  le  maniement  des  affaires, 
l'instruisirent  en  fort  peu  de  temps  de  ce  qui 
lui  restoil  à  savoir  au  sortir  des  mains  de  ses 
pédagogues}  et  c'étoit quelque  chpse. 

Cependant  Mangogul  acquit  en. moins  de 
dix  années  la  réputation  de  grand  homme.  Il 
gagna  des  b^tcùUes , .  força  ^«^  villes ,  agraaflit 
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son  empire,  pacifia  ses  provinces,  répara  le' 
désordre  de  ses  finances, -fit  refleurir  les  scien- 
ces et  Içs  arts  ,  éleva  des  édifices  ,  s'immorta- 
lisa par  d'utiles  établîssetnens  ,  raffermit  et 
corrigea  la  législation ,  institua  même  des  aca- 
démies j  et ,  ce  que  son  université  ne  put  jamais 
comprendre  ,  il  acheva  tout  cela  sans  savoir 
nn  seul  mot  de  latin. 

Mangogul  ne  fut  pas  moins  aimable  dans  son 
sérail  que  grand  sur  le  trône.  Il  ne  s^avisa 
point  de  régler  sa  conduite  sur  les  usages  ridi- 
cules de  son  pays.  Il  brisa  les  portes  du'palais 
babité  par  ses  femmes  j  il  en  chassa  ces  gardes 
injurieiiix  de  leur  vertu  ;  il  s'en  fia  prudemment 
à  elles-mêmes  de. leur  fidélité  :  on  entroit  aussi 
Lbrement  dans  leurs  appartemens  que  dans 
aucun  couvent  de  chanoinesses  de  Flandres , 
et  on  y  étoit  sans  doute  aussi  sage.  Le  bpn  sul- 
tan que  ce  fut  !  il  n'eut  jamais  de  pai^il  que  dans 
qi^lques  romans  français.  Il  étoit  doux,  affa- 
ble ,  enjoué ,  galant ,  d'une  figure  charmante , 
aimant  les  plaisirs  ^  fait  pour  euz,  et  renfer- 
moit  dans  sa  tête  plus  d'esprit  qu'il  n'y  en 
avoit  eu  dans  celles  de  tous  ses  prédécesseurs, 
ensemble. 

On  juge  bien  qn'aVec  un  si  rare  mérite ,  beau- 
coupde  feittïmes  aspirèrent  à  sa  conquête  ;  quel- 
quoa-unes  téussirçnt.  Celles  qui  manquèrent 


■     D;,-..M>,GOOglC 


]p  LESBIJOUX 

son  cœur  ^  tâchèrent  de  s'en  consoler  areo 
les  grands  de  sa  cour.  La  jeune  Mîrzoza  fut  do. 
nombre  des  premières.  Je  ne  m'amuserai  point 
à  détailler  les  qualités  et  les  charmes  de  Mir-' 
zoza  ;  J'ouTrage  seroit  sans  fin  ,  et  je  veux  que 
cette  histoire  en  ait  une. 

CHAPITRE    ÏII, 

Qu'on  peut  regarder  comme  le  premier    ■ 
de  cette' histoire. 

MiRzozA  fixoit  Mangogul  depuis  pli^àenrs 
années.  Ces  amans  s'étoîent  dit  et  répété  mille- 
fois  tout  ce  qu'une  passion  violente  suggère, 
aux  personnes  qui  ont  le  plus  d'esprit.  Us  en 
étoient  venus  aux  confidences,  et  ils  se  se-- 
roient  fait  ua  crime  de  se  dérober  la  circons-- 
tance  de  leur  vie  la  plus  minutieuse.  Ces  snp-: 
positions  singulières  :  «Si  le  ciel  qui  m'a  placé. 
y>  sur  le  trône ,  m'eût  fait  naître  dans  un  ^tMt. 
»  obscur,  eussiez -TOUS  daîgfl'é  descendre  yaa*-~ 
«■qu'à  moi,  Mirzoza  m'eût-elle. cauromié?  Si- 
»  Mirzoza  venoit  à  perdre  le  pea  de  charmes 
))-  qu'on  lui  trouve ,  Mangogul  l'aimeroil  -  il 
»  toujours  »  ?  ces  suppositibtlB ,  dis- je,  qui 
exercent  les  amans  ingénieux,  bromUent.qu*l-'> 
quefois  les  amans  délicats,  et  font  mentir -«j 
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souvent  les  amans  les  plus  eincères ,  étoient 
usées  pour  eux. 

La  favorite  qui  possédcàt  au  souverain  de-> 
gré  le  talent  si  nécessaire  et  si  rare  de  bien 
narrer ,  avoit  épuisé  l'histrire  scandaleuse  de 
Banza.  Comme  elle  avoitpeu  de  tempérament  » 
elle  n'étoit  pas  toujours  disposée  à  recevoir 
les  caresses  du  sultan  j  ni  le  sultan  toujours 
d'humeur  à  lui  eu  proposer.  Enfin  il  y  avoit  des 
purs  où.  Mangogul  et  Mirzoza  avaient  peu  de 
choses  à  dire  ,  presque  rien  à  faire ,  et  où  sans 
s'aimer  moins ,  ils  ne  s'amusoient  guère.  Ces 
jours  étoient  rares  ;  mais  it  y  en  avoit ,  et  il  ea 
vint  un.  ^ 

Le  sultan  étoit  étendu  nonchalamment  sur 
•une  duchesse,  vis-à-vis  de  la  favorite  qui  fai- 
«oit  des  noeuds  sans  dire  mot.  Lé  temps  ne  per* 
mettoit  pas  de  se  promener.  Mangogul  n'osoit, 
proposer  un  piquet,  et  il  y  avoit  près  d'un 
quart -d'heure  que  cette  situation  maussade 
duroit ,  lorsque  le  sultan,  dit  en  bâillant  à  plu-r 
sieurs  reprises  :  ((  Il  faut  avouer  que  Geiiote  a 
»  chanté  comme  un  ange  ».  Etque  votre  hau-- 
tesse  iB'ennoie  à  périr  ,  ajouta  la  favoritet 
«  Non  ,  madame ,  reprit  Mango^alven  bâillant 
»  à  demi,  le  momcDt  oùl'on.  vous  voit  n'est  ja4- 
»  mais  eelui  de  l'ennui  »,  Il  ne  teooit  qu'à  voue 
que  cela  fût  galant,  répliqua  Mirzoaa;  mais 
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T0U3  rêvez  ,  vous  êtes  distrait ,  vous  bâillez/ 
Prince  ,  qu'avez- vous?  «  Je  ne  sais ,  dit  le  sul-' 
»  tan».  Et  moi,  je  devine,  continua  la  favo- 
rite. J'avois  dix -huit  ans  lorsque  j^eus  le 
tonheun  de  vous  plaire.  Il  y  a  quatre  ans  que 
yous  m'aimez.  Dix-huit  et  quatre  font  vingt- 
deux.  Me  voilà  bien  vieille.  Mangogul  sourit  de 
ce  calcul.  Mais  si  je  ne  vaux  plus  rien  pour  le 
plaisir ,  ajouta  Mîrzoza ,  je  veux  vous  faire  Toin 
du  moins  que  je  suis  très-bonne  pour  le  conseil. 
La  variété  des  amilsemens  qui  vous  suivent  n'a 
pu  vous  garantir  du  dégoût.  Vous  êtes  dégoûté. 
Voilà ,  prince ,  votre  maladie.  «Jene  conviens 
ï)  pas  que  vous  ayez  rencontré ,  dit  Mangogul; 
»  mais  en  cas  que.  cela  fût ,  y  sauriez-v^ua 
»  quelque  remède  »  ?  Mirzoza  répondit  ati  sul-  • 
tan ,  après  avoir  rêvé  un  moment ,  que  sa  hau- 
tésse  lui  avoit  paru  prendre  tant  de  plaisir  au 
récit  qu'elle  lui  faisoit-dea:  aventures  galantes 
de  la  ville ,  qu'elle  regrettoit  de  n'en  plus  avoir 
à  lui  raconter ,  ou  de  n'être  pas  mieux  instraïte 
de  celles  de  sa  cour;  qu'elle  auroit  essayé  cet 
expédient  ,  en,  attendant  qu'elle  imaginât 
mieux.  «  Je  le  crois  bon,  dit  Mangogiil,  ipais 
>  qui  sait  lé& histoires  de  toutes  ces  folles,  et 
»  quand  on  les  sauroit ,  qui  me  les  réciteroit 
»  comme  voub.d  ?  Sachons-les  Imijours ,  reprit 
Mirzoza.  Qui  que  ce  soit  qui  vous  les  raconte , 
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je  suis  sûre  que  votre  hautesse  gagnera  plus 
par  le  fond  qu'elle  ne  perdra  par  la  forme, 
«  J'imaginerai  ayec  ^us  ,  si  vous  voulez ,  les 
»  aventures  des  femmes  de  ma  cour,  fort  plai- 
»  sautes,  dit  Mangogulj  mais  le  fussent- elles 
j>  cent  fois  davantage-,  qu'importe  ,  s'il  est 
3)  impossible  de  les  apprendre  u  ?  Il  pourroit  y 
avoir  de  la  difficulté,  répondit  Mirzozaj  mais 
je  pense  que  c'est  tout.  Le  génie  Cucufa  , 
votre  parent  et  votre  ami ,  a  fait  des  choses 
plus  fortes.  Que  ne  le  consultez -vous?  «Ah! 
»  joie  de  mon  cœur,  s'écria  le  sukan  ;  vous 
3)  êtes  admirable  !  Je  ne  doute  point  que  le  ■ 
y>  génie  n'emploie  tout  son  pouvoir  en  ma  fa- 
»  veuf.  Je  vais  de  ce  pas  m'enfermerdans  mon 
M  cabinet,  et  l'évoquer  ». 

Alors  Mangogul  se  leva  ,baisala  favorite  sur 
l'œil  gauche ,  selon  la  coutume  du  Congo ,  et 
partit.  > 

CHAPITRE    lY. 

Evocation  du  Génie. 

Le  génie  Cucufa  est  un  vieil  hypocondria- 
que, qui ,  craignant  que  les  embarras  du  monde 
et  le  commerce  des  autres  génies  ne  fissent 
obstacle  à  son  aalut  y  s'est  réfugié  dans  le 
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Tuide ,  pour  s'occuper  tout  à  son  aise  des  per- 
fections infinies  de  la  grande  Pagode ,  se  pin- 
cer ,  s'égratigner ,  se  faire  des  niches ,  s'en- 
nuyer ,  enrager  et  crever  de  faim.  Là ,  il  est 
couclié  sur  une  natte ,  le  corps  cousu  dans  un 
sac  ,  les  flancs  serrés  d'une  corde ,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine ,  et  la  tête  enfoncée 
dans  un  capuchon ,  qui  ne  laisse  sortir  que 
l'extrémité  de  sa  barbe.  Il  dort ,  mais  on  croi- 
roit  qu'il  contemple.  Il  n'a  pour  toute  compa- 
gnie qu'un  hibou  qui  sommeille  à  ses  pieds  , 
quelques  rats  qui  rongent  sa  natte  ,  et  de» 
chauve-souris  qui  voltigent  autour  de  sa  tête  j 
on  l'évoque,  en  récitant  au  son  d'une  cloche 
le  premier  v,erset  de  l'olEce  nocturne  des 
bramines  j  alors  il  relève  son  capuce  ,  frotte 
ses  yeux  ,  chaussé  ses  sandales ,  et  part.  Fi- 
gurez-vous un  vieux  camaldule  porté  dans  les 
airs  par  deux  gros  chats-hnants  qu'il  tiendroit 
par  les  pattes  :  ce  fut  dans  cet  équipage  que 
Cucufa  apparut  au  sultan.  «  Que  la  bénédic- 
«  tion  de  Brama  soit  céans,  -dit-il  en  s'abat- 
»  tant». -fumera,  répondit  le  prince.  «Que  vou- 
)>  lez- vous,  mon  fils»  ?  Une  chose  fort  simple  , 
dit  Mangogul  j  me  procurer  quelques  plai- 
sirs aux  dépens  des  femmes  de  ma  cour.  «  Eh  ! 
a  mon  fils ,  répliqua  Cucufa  ,  vous  avez  à  vous 
»  seul  plas  d'appétit  que  tout  un  couvent  de 
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M  bramines.  Que  prételidez-vous  faire  de  ce 
»  troupeau  de  foUea  »  ?  Savoir  d'elles  les  aven- 
tures qu'elles  ont  et  qu'elles  ont  eues  ,  et  puis 
c'est  tout.  «Mais  cela  est  impossible ,  dit  le 
»  génie  ;  vouloir  que  des  femmes  confessent 
D  leurs  aventures  ,  cela  n'a  jamais  été  et 
»  ne  serajamaisH.il  faut  pourtant  que  cela 
soit ,  ajouta  le  sultan.  A  ces  mots  ,  le  génie  se 
grattant  l'oreille  et  peignant  par  distraction 
8a  longue  barbe  avec  ses  doigts ,  se  mit  à 
rêver  ;  sa  méditation  fut  courte.  «  Mon  fils 
»  dit-il  à  Mangogul ,  je  vous  aime  ;  vous  serez 
»  satisfait  ».  A  jl'instant  il  plongea  sa  main 
droite  dans  une  poche  profonde  ,  pratiquée 
sous  son  aisselle ,,  au  côté  gauche  de  sa  robe , 
et  en  tira  avec  des  images ,  des  grains  bénits 
de  petites  pagodes  de  plomb  ,  des  bonbons 
moisis,  un  anneau  d'argent,  que  Mangogul  prit 
d'abord  pour  une  bague  de  saint  Hubert, 
«  Vous  voyez  bien  cet  anneau  ,  dit-il  au  sul- 
))  tan  ;  mettez-le  à  votre  doigt ,  mon  fils.  Tou- 
»  tes  les  femmes  sur  lesquelles  vous  en  tour- 
»  nerez  le  chaton,  raconteront  leurs  intrigues 
»  à  voix  haute  ,  claire  et  intelligible  :  mais 
»  n'allez  pas  croire  au  moins  que  c'est  par  la 
«  bouche  qu'elles  parleront  » .  Et  par  où  donc , 
ventre- saint- gris  ,  s'écria  Mangogul  ,  parle- 
ront -  elles  donc  ?  «  Far  la  partie   la  plus 
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)>  franche  qui  soit  en  elles  et  la  mieux  iustmite 
î)  des  choses  que  tous  desirez  savoir,  dit  Cu- 
»  cufaj  par  leurs  bijoux».  Par  leurs  bijoux! 
reprit  le  sultan  en  s' éclatant  de  rire  ;  en  voilà 
bien  d'une  autre.  Des  bijoux  parlans  !  cela 
est  d'une  extravagance  inouie.  «  Mon  fils  ,  dit 
»  le  génie,  j'ai  bien  fait  d'autres  prodiges  en 
-  »  faveur  de  votre  grand-père;  comptez  donc 
»  sur  ma  parole.  Allez,  et  que  Bram^  vous 
))  bénisse.  Faites  un  bon  usage  de  votre  secret  j 
))  ej  songez  qu'il  est  des  curiosités  mal  pla- 
V  cées  ».  Cela  dit,  le  cafard  hochant  de  la 
tète,  se-raffubla  de  son  capuchon,  reprit  ses 
chats-huants  par  les  pattes ,  et  disparut  dans 
les  airs. 

CHAPITRE    V. 

Dangereuse  tentation  de  Mangogul. 

A  peine  Mangogul  fut-il  en  possession  de 
l'anneau  mystérieux  de  Cucufa ,  qu'il  fui  tenté  " 
d'en  faire  le  premier  essai  sur  la  favorite.  J'ai 
oublié  de  dire  qu'outre  la  vertu  de  faire  par- 
ler les  bijoux  des  femmes  sur  lesquelles  on  en 
tournoit  le  chaton,  il  avoit  encore  celle  de. 
rendre  invisible  la  personne  qui  le  portoit  au 
petit  doigt.  Ainsi  Mangogul  pouvoit  se  traus- 
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porter  en  un  cïïn  d'œil  en  cent  endroits  où 
iln'étDÎt  point  attendu  ,  et  roir  de  sCis-yeux 
bien  des  choses  qui  se  passent  ordinairement 
sans  témoin  :  il-  n'ûvoit  qu'à  mettre  sa.  bagpe , 
et:dire ,  je  veux  être  là}  à  l'instant  il  y  étoit. 
Le  voilà  donc  chez  Mirzoza. 

Mirzoza  qui  n'attendpit  pins  le  sultan ,  s'é- 
toit  fait  mettre  an  lit,  Masgognl  s'approcha 
doucement  de  son  oreiller ,  et  s'apperçut  à  la 
lueur  d'une  bougie  de  nuit,  qu'elle  étoit  as- 
soupie.. (C.  Bon  ,  dit-il  ,  elle  dort  :  changeons 
»  TÎtel'$ciaeau  de  doigt ,  reprenons  notre  for- 
y  me  1;  tournons  le  chaton  sur  cette  belle  dor- 
»  meuse  ,  et  jféveMlons  .un  peu  son  bi>ou...." 
»  Mais  qu'e]6t-ce qui  m'arrête  ?...  je  tremble... 
M  se  pourroit-ii  que  Mirzoza....  non ,  c^la  n'est 
»  pas  pos6ii>le;  Mirzoza  m'est  hdelle.Ëloignez- 
»  TOUS ,  soupçons  injuri«ux  ;  je  ne  Teux  point, 
»  je  ne  doispoint  vous  écouter».  Il  dit  et  porta 
ses  doigts  sur  I'aiineau.j  mais  les  en  écartant 
aussi  promptemeut  qug  s'il  eût  été  de  feu ,  il 
s'écria  en  lui^nême  :  «Que  f^s-je,  malheu- 
»  reujc  !  je  .brave  les  conseils  de  Cucufa.  Pour 
»  satisfaire  une  «^oue  curiosité ,  je  vais  m'ex- 
1)  poser  .à  perdre  ma  maîtresse  et  la  vie....  Si 
»  son  bijou  s'avisoit  d'exti^raguer ,  je  ne  la 
»  verrois.plus  et  j'en  monrrois  de  douleur  j  et 
u  qui  sait  cequ'unbijou  peut  avoirdansj'ame»? 
Bij.  indisc.  B 


D,m.Prib,GOOgle 


l8  LES      BIJOUX 

L'a^tation  de  Mangogal  ne  lui  i^ennettoit 
guère  de  s'observer  :  il  prononça  cps  derniè- 
res paroles  un  peu  haut  y  et  la  fârorite  s'é'^ 
veilla.  .^.  n  Ah  !  prince ,  lid  dit-elle ,  moins  snr- 
»  prise  que  cliarmée  de  sa  présence  ,  tous 
»  voilà  ;  pourquoi  ne  Toos  a-t-on  point  annon- 
»  ce  ?  Est-ce  à  vous  d'attendre  maa.  révrâl  »  ? 
Mangogul  répondit  à  la  favorite  en  lui  com- 
muniquant le  succès  de  l'entrevue  de  Gucnfa , 
lui  montra  l'anneau  qu'il  en  avoit  reçu ,  et 
ne  lui  cacha  rien  de  ses  projHÎétés.  ■  «  Ah  ! 
»  quel  secret  diabolique  vous  a-t-il  donné  là , 
»  s'écria  Mirzoza  ?  Mds  ,  prince  *,  comptez- 
u  vous  en  faire  quelque  usage»  ?  Comment 
ventreUeu ,  dit  le  stiltan ,  si  j'en  veux  fùre 
usage  ?  je  commence  par  vous ,  si  vous  me 
raisonnez.  La  favorite ,  à  ces  terribles  mots  , 
pâlit  y  trembla ,  se  rezmt ,  et  conjura  le  sultan 
par  Brama  et  par  tontes  les  pagodes  des  Indes 
et  du  Congo ,  de  ne  point  éprouver  sur  elle 
un  secret  qui  marquoit  pem  de  confiance  en 
sa  fidéteé.  «  Si  j'ai  toujours  été  sage ,  conti- 
»  nua-t-elle ,  mon  bijou  ne  dira  mot  y  et  voui 
B  m'aurezfait  une  irijure  que  je  ne  vous par- 
»  dcmnerai  jamais  rs'il  vient  à  parler ,  ^e'^per- 
»  drai  votre  eslime  et  Votre  cœur  ,«t  vous  en 
»  serez  am-désespoir.  Jusqu'à  présent  vousTous 
»  êtes  f  ce  me  semble  y  assez  biçn  trouvé  de 
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'))  notre  liaison  j  ponrquoi  s'exposer  à  la  rom- 
«preîPrince,  croyez-moi,  profitez  des  avis 
1)  da  génie  ;  il  a  de  l'expérience ,  et  les  avis 
»  de  génie  sonttoujonrs  bons  à  suivre  ». 

C'est  ce  que  ^e  me  disois  à  moi-même  ,  lai 
répondit  Mangogul  ,  quand  tous  Tons  êtes 
éTeillée  :  cependant  si  yons  eussiez  dormi  deux 
miimtes  de  plus ,  je  ne  sais  ce  qui  en  seroit 
arrivé. 

«  Ce  qm  en  seroit  arrivé  t  dit  Mirzosa ,  c'est 
fi  qae  mon  bijou  ne  vous  am-oit  rien  appris  , 
»  et  qne  vousm'anriez  perdue  pour  toujoarsu. 

Cela  peut  êtte  ,  reprit  Mangogul  ;  mais  à 
présent  que  je  rois  tout  le  danger  que  j'ai 
couru ,  jevous  jure  parla  pagode  étemelle,que 
vous  serez  exceptée  du  nombre  de  celles  sur 
lesquelles  je  tournerai  ma  bague.  ■    ' 

Mirzoza  prit  alors  un  air  assuré ,  et  se  mit 
à  plaisanter  d'avance  aux  dépens  des  bijoux 
que  le  prince  alloit  mettre  à  la  question.  «  Le 
»  bijou  de  Cydalyse  ,  disoit-elle ,  a.  bieu  des 
»  choses  à  raconter,  et  s^l  est  aussi  indiscret 
I*  qae  samâîtresse ,  il  ne  s'en  fera  guère  prier. 
»  Celui  d'Haria  n'est  plus  de  ce  monde ,  et 
H  votre  hautesse  n'en  apprendra  que  des  con- 
»  tes  de  magrand'mère.  Pour  celui  deGlaucé, 
»  je  le  crois  bon  à  consulter  :  elle  est  coquette 
»  et  joUeàVEt  c'est  justement  par  cette  raison. 
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répliqua  le  sultan ,  que  son  bijou  sera  muet. 
«  Adressez-rous  donc ,  répartit  la  sultane ,  à 
»  celui  de  Phédime,  elle  est  galante  et  l^de  ». 
Oui  y  continua  le  sultan  ;  et  si  laide ,  qu'il  faut 
être  aussi  méchante  que  vous  pour  l'accuser 
d'être  galante.  Phédime  est  sagej  c'est  moi 
qui  TOUS  le  dis ,  et  qui  en  sais  quelque  chose. 
«  Sage  tant  qu'il  yous  plaira,  reprit  la  favorite; 
»  mais  elle  a  de  certains  yeux  gris  qui  disent 
»  le  contraire  ».  Se^  yeux  en  ont  menti ,  ré- 
pondit brusquement  le  sultan  ;  tous  m'impa- 
tientez avec  votre  Phédime  :  ne  diroit-on  pas 
qu'il  n'y  ait  que  ce  bijou  à  questionner.  «  Mais 
V  peut  -  on  j  sans  offenser  votre  hautesse  , 
»  ajouta  MirzQza ,  lui  demander  quel  est  celui 
»  qu'elle  honorera  de  son  choix  »?  Nous  ver- 
rons tantôt ,  dit  Mangc^ul ,  au  .cercle  dç  la 
Manîmoubanda  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
dans  le  Congo  la  grande  sultane).  Nous  n'en 
manquerons  pas  si-tôt ,  et  lorsque  nous  serons 
çnnuyés  des  bijoux  de  ma  cour ,  nous  pour- 
rons faire  un  tour  à  Banza  :  peut-être  trou- 
Terons-nous  ceux  des  bourgeoises  plus  rai- 
sonnables que  ceux  des  duchesses.  «  Prince  , 
»  dit  Mirzoza ,  je  connois  un  peu  les  premiè- 
»  res,  et  je  peux  vous  assurer  qu'elles  ne  sont 
>>  que  plus  circonspectes  ».  Bientôt  nous  en 
sauronsdes nouvelles  :  qiais  je  ne  peQs m'em- 
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pêcher  de  rire  ,  contÏDua  MangoguI ,  quand  je. 
me  fignre  l'embarras  et  la  surprise  de  ces  fem- 
mes aux  premiers  mots  de  leurs  bijoux ,  ah , 
ah,  ah.  Songez,  délices  de  mon  cœur,  que 
je  TOUS  attendrai  chez  !a  grande  sultane ,  et 
que  je  ne  ferai  point  usage  de  rfion  anneau,  que 
TOUS  n*y  soyei.  «  Prince ,  au  moins ,  dit  Mir* 
y/  zoza ,  je  compte  sur  îa  parole  que  voua  m'a- 
»  vez  donnée  ».  Mangogul  sourit  de  ses  alar- 
mes, lui  réitéra  ses  promesses  ,  y  joignit  quel- 
ques caresses ,  et  se  retirai 

■  x^ 
CHAPITRE    VI. 

Premier  essai  de  l'amieau^ 

AL  c  I  K  a 

Mangogul  se  rendit  le  premier  chez  Fa 
grande  sultane  ;  il  y  trouva  toutes  les  femmes 
occupées  d'un  cavagnol:il  parcourut  des  yeux 
celles  dont  la  réputation  étoit  faite  ,  résolus 
d'essayer  son  anneau  sur  une  d'elles ,  et  il  ne- 
fut  embarrassé  que  du  choix.  Il  étoit  incertain 
par  qui  commencer,  lorsqu'il  àpperçut  dans 
une  croisée  une  jeune  dame  du  palais  de  la 
Manimonbanda  :  elle  badinoit  avec  son  époux , 
ce  qui'  parut  singulier  au  sultan  ;  car  il  y  avoit 
plus  de  huit  jours  qu'ils  étoient  mariés  :  ils 
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s'étoient  montrés  dans  la  même  loge  à  l'opéra  , 
et  dans  la  même  calèche  au  pelit  cours  on  au. 
bois  de  Boulogne  ,  ils  avoient  achevé  leur» 
visités ,  et  l'usage  les  dispensoit  de  s'aimer  , 
et  même  de  se  rencontrer.  «  Si  ce  bijou ,  disoit 
Ji  Mangogul  en  lui-même ,  est  aussi  fou  que 

V  sa  maîtresse  ,  nous  allons  avoir  im  monolo- 
»  gue  réjouissant».  Il  en  étoit  là  du  sien,  quani 
la  favorite  parut.  «Soyez  la  bien-venue ,  lui 
u  dit  le  sultan  à  l'oreille.  J'ai  jeté  mon  plomb 
»  en  vous  attendant  ».  Et  sur  qui,  lui  demanda 
MIrzoza  ?  «  Sur  ces  gens  que  vous  voyez  folâ- 
»  trer  dans  cette, croisée  ,  lui  répondit  Man- 

V  gogul  du  coin  de  l'œil  ».  Bien  débuté ,  reprit 
la  favorite. 

Alcine  ,  c'est  le  nom  de  la  jeune  dame , 
étoit  vive  -et  jolie.  La  cour  du  sultan  n'avoit 
guère  de  femmes  plus  aimables ,  et  n'en 
avoit  aucune  de  plus  galante.  Un  émir  du 
5ultan  s'en  étoit  entête.  On .  ne  lui  laissa 
point  ignorer  ce  que  la  chronique  avoit 
publié  d'Alcinè  j  il  en  fut  alarmé  ^  mais  il 
suivit  l'usage  :  il  consulta  sa  maîtresse  sur  ce 
qu'il  en  devoit  penser.  Alcine  lui  jura  que 
ces  calomnies  étoient  les, discoursde  quelques 
fats  qui  se  seroient  tus  ,  s'ils  avoient  eu  des 
raisons  de  parler  :  qu'au  reste  il  n'y  avoit 
rien  de  fait ,  et  qu'il   étoit  le  matlre  d'en 
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croire  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Cette 
réponse  assurée  convainquit  l'émir  amoureux 
de  l'innocence  de  sa  maîtresse.  11  conclut, 
et  pàt  le  titre  d'époux  d'Alcine  avec  toutes 
ses  prérogativeè. 

Le  sultan  tourna  sa  bague  sur  elle.  Un 
grand  éclat  de  nre  qui  étoit  cchappé  à.  Alcinç 
à  propos  de  quelques  discours  saugrenus  que 
lui  teuoit  son  époux ,  fut  brusquement  siu- 
copè  par  l'opération  de  l'anneau,  et  l'on  en- 
tendit auwi  -  tôt  inurmurer  sous  ses  jupes. 
«  Me  voilà  donc  titré.  Vraiment  j'en  suis  fort 
»  aise,  U  n'est  rien  tel  que  d'avoir  un  rang. 
»  Si  l'on  eût  écouté  mes  premiers  avis ,  on 
B  m'eût  trouvé  mieux  qu'un  émir  :  mais  un 
»  émir^vaut  encore  mieux  que  rien  »•  A  ces 
mots,  toutes  les  femmes  quittèrent  le  jeu, 
pour  chercher  d'où  partoit  la  voix.  Ce  mou- 
vement fit  un  grand  bruit.  «  Silence  ,  dit 
b  MangoguI,  ceci  mérite  attentioo  ».  On  se 
tut,  et  le  bijou  continua:  «.Il  faut  qu'an  époux 
»  soit  un  hôte-  bien  important ,  À  en  juger 
»  par  les  précautions  que  l'on  preod  pour  le 
»  recevoir.  Que  de  préparatifs  !  Quelle  pro- 
v  fusion  d'eau  de  mirte  1  £ncore  une  quin- 
»  zaine  de  ce  régime,  et  c'étoit  fait  de  moi. 
D  Je  disparoissois ,  et  monsieur  l'émir  n'avoit 
»  qu'à  chercher  gîte  ailleurs ,  ou  qu'à  m'em- 
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M  barquer  pour  l'île. Jonquille  ».  Ici  mon 
auteur  dit  que  toutes  les  femmes  pâlirent ,  se 
regardèrent  sans  mot  dire  ,  et  tinrent  un 
sérieux  qu'il  attribue  à  la  crainte  que  la  con- 
versation ne  s'engageât  et  ne  devînt  générale. 
«  Cependant ,  continuale  bijou  d'Alcine,  il  m'a 
»  semblé  que  l'émir  n'avoit  pas  besoin  qu'on  y 
«  fît  tant  de  façons;  mais  je  reconnois  iâ  la 
»  prudence  de  ma  maîtresse.  Elle  mit  les 
»  cboses  au  pis  -  aller ,  et  je  fus  traité  pour 
»  monsieur  comme  pour  son  petit  écuyer». 

Le  bijou alloit  continuer  ses  extravagances, 
lorsque  le  sultan ,  s'appercevant  que  cette 
scène  étrange  scandaHsoit  la  pudique  Mani-r 
monbanda ,  interrompit  l'orateur  en  retournant 
sa  bague.  L'émir  avoit  disparu  aux prenûers 
mots  du  bijou  de  sa  femme.  Alcine,  sans  se 
déconcerter ,  simula  quelque  temps  un  assou- 
pisseitieot  j  cependant  les  femmas  chuche- 
toient  qu'elle  aroit  dés  vapeurs.-  «  Ëh  oui ,  dit 
î>  un  petit- maître ,'•■  des  vapeurs!  Cicdgaa  leS 
h  nomme  iiistéFÏquesj  c'est  comme  quidtroit 
u  des  choses  qui  viennent  de  la  régioii  infé-r 
»  rieure.  Il  a  pour  cela  un  élixir  divîaj  c'est 
»  un  principe,  principiant,  principié  qui  ra- 
»  vive.,.',  qui....  Je  le  proposerai  ànladame  ». 
On  sourit  de  ce  persi&age ,  et  notre  cynique 
reprit  :  «  Rien  ij'est  plus  Tsaj ,  mesdames.  J'en 
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i)  ai  usé,  moi  qui  VDns  parle ,  pour  une  dé-^ 
»  pertiition  de  substance  ».  Une  déperdition 
de  substance  1  M.  le  nïarquis ,  reprit  une  jeune 
personne  ;  et  qu'est-ce  que  cela?  fl  Madame  , 
Dirépondit  le  meirqnis ,  c'est  un  de  ces  petits 
»  accidens  fortuits'qui  arrivent....  Eh  !  mais 
»  tout  le  monde  connoît  cela». 

Cependant  l'assoupissement  simulé  finit. 
Alcine  se  mit  au  jeu  aussi  intrépidement  que 
si  son  bijou  n'eût  rien  dit ,  oif  que  s'il  eût  dit 
les  pins  belles  choses  du  monde.  Elle  fut 
même  la  seule  qUi'joiia  sans  distraction.  Cette 
séance  lui  valut-  d^' sommes  considérables. 
hes  autres  ne  savoient  ce  qu'elles  faisoient , 
ne  TecoffiBoissoieut  plus  leurs  figures, "ou- 
bHoient  leiits'  numéEos  ,  néglïgeoîent  leurs 
avantages,  arrosoient  à  contré-tema  et  com- 
mettoient  cent  autresbé  vues ,  dont  Àlcîne  pro- 
fitoit.  Enfin,  le  jeu  finit,  et  chacun -se  retira. 
-  Cette  aventure  fit  grand  brnil  à  la  cout''^ 
à  la  ville  et  dans  tout  le  Congo.  Il  en  courut 
des  épigrammes.Le  discours  du  bijou  d' Al- 
cine fut  publié ,  revu ,  corrigé',  augmenté  et 
commenté  par  les. agréables  de  la. cour.  On 
chansonna  l'émir;  sa  femme  fut  immortalisée. 
On  se  la  montroit  aux  spectacles.  Elle  étoit 
courue  dans  les  promenades.  On  s'attroupoit 
autour  d'elle ,  et  elle  eutendoit  bourdonner 
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à  ses  côtés:  <c  Ooi,  la  rwlà^  c'est elle-mêine : 

V  son  bi)ou  a  parlé,  pendiiat,  plus  de  deux 
»  heures  de  suite  ».  Alcine  soutint  sa  réputa- 
tion nouvelle  avec  un  sang  froid  admirafaleu 
Elle  écouta  tous  ces  ..propos,  .et  beaucoup 
d'autres ,  avec  uije  tranquillité  que  les  autres 
femmes  n'avoient  point.  Elles  s'attendoiwat  à 
tout  mqraent  à  quelque  indiscrétion  de  la 
part  de  lemrs  bijoux;  mats  l'areuture  du  cjba- 
pitre  suivant  acheva  de  les  troubler. 

Lorsque  le  cercle  s'étoit  séparé,  Mai^gul 
avoit  donné  la  main  à  la  favorite,  et  l'aroit 
remise  dans  son  appartement.  11  s'en  maaquoit 
beaucoup  qu'elle  eût  cet  air  vif  et  enjoué, 
qui  ne  rabandonnoit  guère.  EUeAwùt  p«rda 
cousidérablemmt  au  jeu,  et  TeffîM:.  du  terrible 
anneau  l'avoit  jetée  dans  nneçêverie  dont 
elle  n'étoit  pas  encore  bien  revenue.  Elle 
çonnoissoit  la  curiosibé  du  sultan,  et  eUe  ne 
txmiptoît  pas  assez  sut' les  {HXMuesses.  'd'ua 
homme  moins  amoureux  que  despotique ,  pour 
être  hbre  de  toute  inquiétude.  «  Qu'avez- 
»  vous ,  délices  de  mon  ame  y  lui  dit  MangoguI  ? 

V  Je  vous  trouve  rêveuse».  J'ai  joué,  kù  ré- 
pondit Mirzoza,  d'un  guignon  qui  n'a  point 
d'exemple»  J'ai  perdu  la  possibilité.  J'avois 
douze  tableaux j  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient 
marqué  trois  fois.  «Cela est, désolant, réfwm- 
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»  dit  Mangogal  ;  mais  que  peosez-Toos  de 
w  mon  secrflt?  »  Prince,  lui  dit  la  favorite,  je 
persiste  à  le  ienir  pour  diabolique.  Il  tous 
amusera  sans  doute  ;  mais  cet  amusement  aura 
des  suites  funestes.  Vous  allez  jeter  le  trouble 
-dans  toutes  les  maisons,  détromper  des  maris , 
désespérer  des  amans,  perdre  des  femmes, 
déshonorer  des  filles  ,  et  faire  cent  autres 
racarmes.  Ab,  !  prince,  je  vous  conjure.... 
a  £b  I  jour  de  Dieu ,  dit  Mangogul ,  vous  mo- 
»  ralisez  comme  Nicole  !  je  Toudrois  bien  sa- 
is Tcnr  à  propos  de  quoi  l'intérêt  de  votre  pror 
»  chain  tous  touche  aujourd'hui  û  virement. 
a  Non ,  madame  ,  non ,  je  conserverai  mon 
i>  anneau.  Et  qae.mMmportent^  moi  ces  maris 
jt  détrompés  ,  ces  amans  désespérés  ,  ce$ 
9  femmes  perdaes ,  ces  filles  déshoufirées, 
»  pourra  qu«  je  m^amase?  Suis-je  donc  sultan 
»  pour  nen?  Ademaînjmadame,il  faut  es- 
»  pérer  que  les  scènes  qui  suivront  ,  a»ont 
u  plus  coimques  que  la  j^emière ,  et  qu'ùuen- 
.  «  àblement  vaus  y  prendrec  goût  ».  Je  n'«n 
crois  nen ,  seigneur ,  repeit  Mirzoza.  «  Et  moi 
i>  jevouerépondsqueToastrouTerezdesbijonx 
3>  plaîsans,  et  siplaisans,  queTOUsnepoorres 
0  vous  défendre  de  leur  donner  audience.  Et 
»  où  en  8ffl»ex-vou8  donc ,  à  je  tous  les  dépu- 
fe  lois  en  qualité  d'ambassadeurs  ?  Je  tous. 
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»  sauverai,  si  yous'  voulez,  l'eûnui  dô  leurs 
»  harangues  ;-^nais  pour  le  récit  de  leurs 
»  aventures,  vous  l'entendrez  de  leur  bouche 
1)  ou  de  la  mienne.  C'est  une  chose  décidée  j 
)>  je  n'en  peux  rien  rabattre.  Prenez  sur  vous 
»  de  vous  familiarise»  avec  ces-nouveaux  dis- 
»  coureurs  ».  A  ces  mots  ,  il  l'embrassa  et 
passa  dans  sou  cabinet  ,  réfléchissant  sur 
l'épreuve  qu'il  venolt  de  faire ,  et  remerciant 
dévotieuseraent  le  génie  Cucufa. 

CHAPITRE     VII. 

Second  essai  de  i'anneau. 

L  E  S    A  U  T  E  L  S.  * 

Il  y  avoit  pour  le  lendemain  nn  petit  eonp^ 
chez  Mirzoza.  Les  personnes- nommées  s'as- 
semblèrent de  bonne  heure  dans  «on  appar- 
tement. Avant  le  prodige  de  la  veille,  on  s'y 
rendoit  par  goût;  ce  .soir  on  n'y.vintqae  par 
bienséance.  Toutes  les  femmes  eiirent  un  air 
contraint ,  et  ne  parlèrent  qu'en  monosyllabes. 
Elles  étoient  aux  aguets ,  et  s'attendaient  à. 
tout  moment  que  quelque  bijou  se  mêleroit 
de  la  conversation.  Malgré  la  démangeaison 
qu'elles  avoient  de  mettre  sur  le  tapis  la  mé- 
saventure d'Alcine,  aucune  n'osa  prendre  sue 
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soi,  d'en  entamer  le  propos.  Ce  n'esl  pas  qu'oa 
fût  retenu  par  sa  présence  :  gnoiqne  Compriss 
daas  la  liste  âa  souper,  elle  ne  parut  point- 
on  devina  qu'elle  avoit  fa  migraine.  Cependant 
soit  qu'on  redoutât  moins  le  danger,  parce 
que  de  toute  la  journée  on  n'aroit  entendu 
parler  que  des  bouches ,  soit  qu'on  feignît  d» 
s'enhardir ,  la  conversation  qui  languissoit 
s'anima,  les  femmes  les  plus  suspectes  com- 
posèrent leur  màntien,  jouèrent  l'assurance 
et  Mirzoza  demanda  au  courtisan  Zégris  s'il 
n'y  avoit  rien  d'intéressant.  «Madame,  ré- 
»  pondit  Zégris  ,  on  vous  avoit  fait  part  du 
»  prochain  mariage  de  l'aga  Chazour  avec  la 
»  jeune  Sîbérine,  je  vous  annonce  que  tout 
»  est  rompu  ».  A  quel  propos,  interrompit  la 
favorite  ?  «  A  propos  d'une  voix  étrange ,  con- 
»  tinua  Zégris,  que  Chazour  dit  avoir  enten- 
»  due  à  la  toilette  de  sa  princesse.  Depuis 
»  hier,  la  cour  du  sultan  est  pleine  de  gens 
»  qui  vont  prêtant  l'oreille,  dans  l'espérance 
»  de  surprenilre  ,  je  ne  sais  comment ,  des 
»  aveux  qu'assurément  on  n'a  najle  envie  de 
ï>  leur  faire  m. 

Mais  cela  est  fou,  répliqua  la  favorite.  Le 
malheur  d'Alcine,  si  c'en  est  un,  n'est  rien 
moins  qu'avéré.  On  n'a  point  encore  appi-g- 
ibndi,...    ■   . 
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«  Madame,  interrompit  Zelmaide  ,  je  l'ed 
»  entendue  très-^stinctement.  Elle  a  parlé 
»  sans  ouvrir  la  bouche.  Les  faits  ont  étébiert 
))  articulés ,  et  il  n'étoît  pas  trop  difficile  de 
»  deviner  d'où  partoit  ce  son  eîCtraordinaire. 
u  Je  voua  avoue  que  j'en  seroi»  morte  à  sa 
u  place  î). 

Morte  !  reprit  Zégris.-  On  survit  à  d'autres 
accidens.  «  Comment,  s'écria  Zelmaïde,  en 
»  est-il  un  plus  terrible  que  l'indiscrélion  d'un 
B  bijou?  Il  n'y  a  d(Mic  plus  de  milieu.  Il  faut 
»  ou  renoncer  à  U  galanterie,  ou  se  résoudra 
»  à  passer  pour  galante  m. 

En  effet ,  dit  Miïzoza ,  l'alternative  est 
cruelle.  «  Non ,  madame  ,  non ,  reprit  une 
u  autre  ;  vous  verrex  qwe  les  femmes  prendront 
»  leur  parti.  On  laissera  parler  lès  bijoux  tant 
u  qu'ils  voudront,  et  l'on  ira  son  train  sans 
»  s'embarrasser  du  qu'en  dira-t-on.  Etqu'im- 
it  porte  après  tont,  que  ce  soit  le  b^ou  d'une 
»  femme  ou  eon  amant  qui  soit  indiscret  ?  En 
Il  sait-on  moins  les  cboses»? 

Tout  bien  considéré  ,  eontnma  une  troi- 
àème,  si  les  aventures  d'une  femine  doivent 
être  divulguées ,  î!  vaut  mieux  que  ce  soit  par 
son  bijou  que  par  sob  amant. 
-  L'idée  eçt  singulière  ,  dit  4à  favorite  j  et 
vraie,  reprit  celle  qui  l'avoit  hasardée;  cat 
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prenez  garde  que  pour  rcn-dinaire  an  amant 
est  mécontent ,  avant  que  de  deTemr  indUciet, 
et  dès  -lors  tenté  de  se  venger  eu  outrant 
les  choses  :  au  Heù  qu'un  bijou  parle  sans 
pasàon,  et  n'ajoute  rien  à  la  vérité. 

«  Four  moi.,  reprit  Zelmaïde ,  Je  ne  suis 
M  point  de  cet  avis.  C'est  moins  ici  l'impor» 
■»  tance  des  dépositions  qui  perd  le  coupable  y 
yt  que  la  force  du  témoignage.  Un  amant  qui 
»  déshonore  par  ses  discours  l'autel  sur  lequel 
»  il  a  sacrifié ,  est  une  espèce  d'impie  qui  ne 
D  mérite  aucime  ccoyauce  :  mais,  si  l'autel 
»  élève  la  voix,  que  répondre  w? 

Que  l'autel  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  répliqua 
la  seconde.  Mqnima  rompit  le  silence  qu'elle 
aroit  gacdé  jusqaes-là,  pour  dire  d'un  ton 
traîné'  et  d'un  ûr  nonchalant  :  a  Ah  !  que 
»  mena  autel,  puisqu'antel  y  a,  pule  ou  se. 
»  t^se,  je  ne  crûns  rien  de  ses  discours  ». 

Mangognl  entroît  à  Finstaut,  et  les  der- 
aières  pffi-oles  de  Mcmima  ne  lui  échappèpent 
prânt.  Il  tourna  «a  bs^e  snr  elle,  et  Pon  en- 
tendit son  l^u  s'écrier  :  «  N'en  croyez  rien , 
»  elle  ment  ».  Ses  voisines  s'entre- regardant, 
se  demandèrent  é  qui  appartenoit  le  bijou 
qui  venoit  de  répcHvdre.  Ce  n'est  pas  le  mien  ,- 
dit  Zelmaïde;  ni  le  mien,  dit-une  autre;  ni  le 
niieoy  dit  Monima;  ni  le  mien,  dit  le  sultan. 
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Chacnne,  et  la  farorite  <ximine  les  aufreâ>«e 
tint  sur  la  négative. 

Le  sultan  profitant  de  cette  incerlitude,  et 
s' adressant  aaxdamee:  «  Voiis  avez  donc  des 
))  autels,  leur  dit-il?  Eh  bien,  comment  sont- 
»  ils  fêtés?  »  Tout  en  parlant  il  tourna  suc- 
cessivement , mais  avec  promptitude ,  sabague 
sur  toutes  les  femmes,  à  l'exception  de  Mir- 
zoza^  et  chaque  bi}ou  répondant  à,  son  tour  , 
on  entendit  sur  différens  tons  :  «  Je  suis  fré- 
y>  quenté ,  délabré ,  délaissé ,  parfumé,  fatigué , 
»  mal  servi,  ennuyé,  &c.  »  T«us  dirent  leur 
mot ,  mais  si  brusquement^  qu'on  n'en  put 
faire  au  juste  l'application.  Leur  jargon  , 
tantôt  sourd  et  tantôt  glapissent,  accompagné 
des  éclats  de  rire  de  Mangogul  et  de  ses 
courtisans, fit  un  bruît  d'une  espèce  nouvelle. 
Les  femmes  convinrent  ,  avec  un  air  très- 
sérieux,  que  cela  étoit  fort  plaisant.  <c  Com- 
»  ment ,  dit  le  sultanj  mais  nous  sommes  trop 
»  heureux  que  les  bijoux  veuillent  bien  parler 
»  notre  langue,  et  faire  la  moitié  des  frais  de 
»  la  conversation.  La  société  ne  peut  que  > 
1)  gagner  infiniment  à  cette  dupUcation  d'or- 
M  ganes.  Nous  parlerons  aussi  peut-être, -nous 
D  autres  hommes  ,  par  ailleurs  que  par  la 
)>  bouche.  Que.sïdt-on?  Ce  qui  s'accorde  si 
»  bien  avec  les  bijoux  ,  pourrait  être  des- 
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»  liné  à  les  interroger  et  à  leur  répondre  : 
»  cependant  mon  anatonûate  pense  autre- 
Nment  ». 

CHAPITRE   VIII. 

^Troisième    essai   de    l'anneau* 

LE   PETIT    SOUPER. 

,  On  servit,  on  soupa,  on  s*amusa  d'abord 
aux  dépens  de  Monima  :  toutA  les  femmes 
accnsoient-  unanimement  son  bijou  d'avoir 
parlé  le  premier;  et  elle  auroit  succombé  sous 
cette  ligue,  si  le  sultan  n'eût  pris  sa. défense.  - 
?  Je  ne  prétends  point,  disoit-ii,  qiie  Monima 
»  sût  moins  galante  que  Zelmaïde;  mais  je 
»  crois  son  bijou  plus  discret.  D'ailleurs, 
»  lorsque  la  bouche  et  le  bijou  d'une  femme 
M  se  contredisent,  lequel  croire»?  Seigneur, 
répondit  un  courtisan,  j'ignore  ce  que  les  bi- 
joux diront  par  la  suite;  mais  jusqu'à  présent 
ils  ne:  se  sont  expliqués  que  sur  un  chapitre 
qui  leur  est  très -familier.  Tant  qu'ils  auront 
la  pnidence  de  ne  parler  que  de  ce  qu'ils 
entendent,  je  les  cioirai  comme  desoraclesL 
«  On  pourroit,  dit  Mirzoza,  en  consulter  de 
»  plus  sûrs  ».  Madame ,  reprit  Mangogul^quel 
intérêt  auroient  ceux-ci  de  déguiser  la  vérité? 
Biî.  indisc  C 


D,m.Prib,GOOgle 


34  LES       BIJOUX 

Il  n'y  auroit  qu'une  chimère  d'honneur  qui 
pût  les  y  porter;  mais  un  hijou  n'a  point  de 
ces  chimères.  Ce  n'est  pas  là  le  lieu  des  pré- 
jugés. «  Une  chimère  d'honneur,  dit  Mirzoza 
î)  des  préjugés  !  Si  votre  hautesse  étoit  ei- 
î)  posée  aux  mêmes  inconvéniens  que  nous 
»  elle  sentiroit  que  ce  qui  intéresse  la  vertu 
))  n'est  rien  moins  que  chimérique  ».  Toutes 
les  dames  enhardies  par  la  réponse  de  la  sul- 
tane ,  soutinrent  qu'il  étoit  superflu  d&  les 
mettre  à  de  certaines  épreuves  y  et  Mangogul., 
qu'au  moins  ces   épreuves  étoient  presque 
toujours  dangereuses. 

Ces  propos  conduisirent  au  vin  de  Champa-* 
gne  j  on  s'y  livra ,  on  se  mit  en  pointe ,  et  les 
bijoux  s'échauffèrent  :  o'étoit  l'instant  où  Man- 
gogul s'étoit  proposé  de  recommencer  ses  ma- 
lices. Il  tourna  sa  bague  sur  une  jeune  femme 
fort  enjouée,  assise  assez  proche  de  lui,  et 
placée  en  face  de  son  époux  j  et  l'on  entendit 
s'élever  de  dessous  la  table  un  bruit  plaintif, 
une  vois  foible  et  languissante  qui  disoit  :«Ah! 
»  que  je  suis  harassé.  Je  n'en  puis  plus ,  je  suis 
»  sur  les  deBts».  Comment,  de  par  la  pagode 
PongoSabiam,  s'écria  Hasseim,  le  bijou  de 
ma  fenune  parle, ,  et  que  peut-il  dire?.. ..Nous 
allons  entendre  ,  répondit  le  sultan...,  «  Prin- 
)i  ce,  voua  me  permettrez  de  n'être  pas  du 
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*  noipbre  de  ses  auclUètirs ,  répliqua  HuSseîm , 
»  et  s'il  lai  échappoit  quelques  sottises ,  votre 
V  hantesee  pense-t-elle.. .  »  ?  Je  pense  que  vous 
êtes  fou ,  répondît  le  sultan ,  de  vous  alarmer 
pour  le  caquet  d*un  tijou  :  ne  sait-on  pas  une  ^^ 
bonne  p»tie  de  ce  qu'il  pourra  dire ,  et  ne  de- 
vine-t-on  pas  le  resté?  Asséyei-wras  donc,  et 
tâchez  d'e  vous  amuser. 

Husâeim  s'assit ,  «t  le  bijou  de  an  femme  se 
mit  à  jaset  comme  «ne  pie.  «  Aur«î-je  tôujoùr» 
»  ce  grand  flandrin  ée  Valffi(ito,^s('écrîa-t-il? 
»  J'en  ai  vus  qmfinissoieht,maisceluiM;i„,.)); 
A  ces  mots,  Husseim  se  releva  comme  u»  fu- 
rieux ,  se  saisit  d'un  couteau ,  s'élança  à  l'âxç* 
tre  bord  de  la  table ,  et  perçoit  le  sein  dé  sa 
femme  ^  si  ses  voïsins  ne  Peusstfnt  -.  rétenui 
«  Hnsseim ,  liji  dit  le  snltftn ,  vous  &ités  trop 
»  de  bruit  ;  ou.n'entend  rien.  Ne  dît-t^t-Ton  paa 
»  que  le  bijou  de 'Vôtre  femme  sottdeveuiquï  • 
.  ^>  n'iàt  pas  ie  sens  commua?  Et  où^n  eeroient 
»  ces  dàmeV, 'si  leuifsmSris  étoïenc  de  Votrd 
«humeur?  Cohïrfienï/'roas  voilà  déseipésô 
j»p0uT  une' misérable-  ^)étite  avedturei' i'ofl 
»  Valaùlo,  qiii  ne  finîâtfoitpas.  tlemèttez^JTOîitf 
»  à  votre  place  ,  prenez  votïé  patti  «tt  galant 
V  honinlé.'Sbo^ez  à  vfHis  dbd^tëfy'MI'à^^  fai 
»  man'fiaèr  tme  secbûdei  ftiis'  à  un^iftotïJÉpB! 
»  v^Usadjfi^èses-pldfeift'B.  -  ~  ■■-■'■- 1'  '■'     >■ 
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,  TandiSqu'Huâseim, dissimulant  sarage^8*ap- 
puyoit  sur  le  dos  d'une  chaise ,  les  yeux  fer- 
més ,  et  la  main  appliquée  sur  le  front  j  le 
sultail  toiiraoit  subtilemeat  son  anneau  ,  et 
3e  bijou  oontinuoit  ;  ii  Je  m'accomoioderois 
'  »  assez  du  jetuie  page  de  Yalanto  ;  mais  je 
}>  ne  sais  quand  U  comm^cera.  £n  attendant 
))  que  l'un  commence  et  que  l'autre'  finisse  > 
»  je  prends  patience  avec, le  bramine  Ëgon. 
9)  ■Il:est;lnd«ix  ,'  il  faut  encoavenirj  mais  son 
^  talent  est  de  fimr  et  de  recommencer.  Oh  ^ 
})  qu'im  htamine  est  un  grpnd  hpmme  »! 
-  ■  Le  bijou  en  étoit  à  cette'  exclamation ,  lors- 
^'Husseimrougitdes'affligerpour  une  femme 
qui  ïiVn  valoit  pas  la  peiDè,et;se  mît  à;ri)rfl 
avecile  reste  de  la  compagoie  j  mais  i]  la  gar- 
doib  bonne  à  son  épouae.  Le  souper  finit ,  cha- 
cun l»p^it^à  .rouit  e'4éi^s-hôtél,;excepté  Husr 
setOL  vfTuilCQDduisit'flà'  femme  dans  une  maiso^ 
de  fillea  .voilée^',  .'et  l'y  renferma>  Mai^gogal 
instruit dejsa  disgra(ieyla¥i«>ts..II. trouva  toute 
^iBaisoUiOCCupée  À  i^  ^qpso^f: ,  oiai^  plu^reïi- 
poi'éiàlui  ti«er  le  fit} j:*^  4^  $on  eï^l.  «C'esttpo^iE 
y  ufle. vétille,; leur  jdiftEiiJrelle,  qup.jesuisi^i. 
»_HSec  4:eoùppr  chiÇt  le  :6uUan ,  o»  ^vflit  fouetté 
)>,](Ç  G^ftnftpçgne:,  sabléile^flctai  »  OPn^ifavoit 
*' ^«ftgHèjTQi  ,çej  qiWi  l'i>nrfliaoit,,  lprfq|]ji|e  p^^n 
»  bijou  s'est  avisé  deifeirtft^e.r*JipAft,p#s  quels 
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»  ont  été  ses  propos  ;  mais  mon  épottx  on  a 
»  pris  de  Fhumeur  m. 

Assurément  ^  madame ,  'û  a  tort ,  lui  répon- 
doient  les  nonaing  ;  on  ne  se  facbe  point  ainsi 
pour  des  bagatelles..:.  Comment ,  votre  bijou 
a  parié  !  Mais  parlé- 1- il  encore?  Ah  !  que 
nous  serions  charmées  de  l'entendre  !  U  ne 
peut  s'eiprimer  qu'avec  esprit  et  grâce.  Elle» 
furent  satisfaites ,  car  le  sultan  tourna  son  an- 
neau sur  la  pauvre  recluse  ,  et  son  bijou  les 
remercia  de  .leurs  politesses ,  leur  protestant 
au  demeurant ,  que  ,  quelque  charmé  qu'il  fût 
de  leur  compagnie  ,  il  s'accommoderoit  nùeux 
de  celle  d'un  bramine. 

Le  sultan  profita  de  l'occasion  pour  appren- 
dre quelques  particularités  de  la  yie  de  ces 
filles.  Sa  bague  interrogea  le  bijou  d'une  jeune 
recluse  nommée  Cléanthis,  e(  le  bijou  pré- 
tendu virginal ,  confessa  deux  jardiniers,  un 
traminè  et  trois  cavaliers ,  et  raconta  comme 
quoi  ,  à  l'aide  d'une  médecine  et  de  deux  sai- 
gnées ,  elle,avoit  évité  de  donner  du  scandale. 
Zéphirine  avoua ,  par  Forgane  d©  son  bijou, 
«[u'elle  devoit  an  petit  commissionnaire  de  la 
maison  le  titre  honorable  de  mère.  M^tts  une 
«bose  qui  étonna  le  sultan ,  c'est  qne^  qàoiqne- 
ces  bijoux  séquestrés  s'expKquassent  en  termes' 
fcwt  indécens ,  les  vierges  àquiife  appartenoient 
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'  les  écoutoient  sens  J'ougîr  ;  ce  qui  lui  fit  con- 
jecturer que  si  l'on  manquoit  d'exercice  dans 
ces  retraites,  on  y  aToit  en  reTanche  beaucoup 
de  spéculation. 

Pour  s'en  éclaircir ,  il  toOTna  son  anneau  sur 
une  novice  de  quinze  à  seize  ans.  «  Flora ,  ré- 
»  pondit  son  bijou  j  a  lorgné  plus  d'une  fois  à 
»  travers  la  grille  un  jeune  officier.  Je  suis 
»  sûr  qu'elle  avoit  du  goût  pour  lui  :  son  petit 
S)  doigt  me  l'a  dit  ».  Mal  en  prit  à  Flora.  Les 
anciennes  la  condamnèrent  à  deux  mois  de 
silence  et  de  discipline ,  et  ordonnèrent  des 
prières ,  pour  que  les  bijoux  de  la  communaut» 
demeurassent  muetis. 

C  H  AP  I  T  R  E    ï  X. 

Etat  de  l'académie  des  sciences  de  Banza. 

Mangoguz.  aroit  à  peine  abandonné  les 
recluses  entre  lesquelles  je  l'avois  laissé i  qu'il 
se  répandit  à  f  anza  que  toutes  les  Elles  de  la 
congrégation  du  coccis  de  Brama  parioient  par 
le  bijou.  Ce  bruit  que  le  procédé  violent  d'Husr 
aeim  accréditoit ,  piqua  la  curiosité  des  sa- 
vans  .Le  phénomène  fut  constaté,  et  les  esprits- 
forts  commencèrent  à  chercber  dans  les  prpr 
priétés  de  la. matière  l'explication  d'un  fait 
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qu'ils  avoient  d'abord  traité  d'impossible.  Le 
caquet  des  bijoux  produisit  une  infinité  d'ex- 
cellens  ouvrages,  et  ce  sujet  important  enfla 
les  recueils  des  académies  de  plusieurs  mé- 
moires ,  qu'on  peut  regarder,  comme  les  der» 
DJers  efforts  de  l'esprit  humain. 

Pour  former  et  perpétuer  celle  des  science» 
de  Banza ,  on  avoit  appelé ,  et  l'on  appeloit 
sans  cesse  ce  qu'il  y  aroit  d'hommes  éclairés, 
dans  le  Congo  ,  le  Monoémugi ,  le  Bélégnanze 
et  les  royaumes  circonvoisins.  Elle  embras- 
soit  j  sous  différens  titres ,  toutes  les  personnes 
distingifées  dans  l'histoire  uatprelle ,  la  phy- 
sique ,  les  mathématiques ,  et  la  plupart  de 
celles  qui  promettoient  de  s'y  distinguer  un 
jour.  Cet  essain  d'abeilles  infatigables  travail- 
loit  sans  relâche  à  la  recherche  de  la  vérité  y 
et  chaque  année  le  public  recueilloit  dans  uii 
Tolume  rempli  de  découvertes ,  les  fruits  de 
leurs  travaux. 

Elle  étoit  alors  divisée  en  deux  factions , 
l'une  composée  des  vorticoses ,  et  l'autre  de» 
aftractiouuaires.  Olibri ,  habile  géomètre  et 
grand  physiéien ,  ftmda  la  secte  des  vorticoses. 
Circino  ,  habile  physicien  et  grand  géomètre  , 
fut  le  premier  attractionnaire.  Olibri  et  Cir- 
cino se  proposèrent  l'un  et  l'antre  d'expliquer 
la  nature.  Les  principes  d'Olibrî  oat  au  pie»' 
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mier  coup-d'œil  une  simplicité  qui  séduit  :  ils 
satisfont  en  gros  aux  principaux  phénomènes^ 
mais  ils  se  démentent  dans  les  détails.  Quant  à 
Circino ,  il  semble  partir  d'une  absurdité  ;  mws 
'  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  lui  coûte.  Les 
détdls  minutieux  qui  ruinent  le  système  d'O- 
libri ,  afièrmisseut  le  sien.  Il  suit  une  route 
obscure  à  l'entrée ,  mais  qui  s'éclaire  à  mesure 
qu'on  avance.  Celle  au  contraire  d'Olibri, 
claire  à  l'entrée ,  va  toujours  en  «'obscurcis- 
sant. La  philosophie  de  celui-ci  demande  moins 
d'étude  que  d'intelligence.  On  ne  peut  être  dis- 
ciple de  l'autre  sans  avoir  beaucoup  d'intelli- 
gence et  d'étude.  On  entre  sans  préparation 
dans  l'école  d'OUbri ,  tout  le  monde  en  a  la 
clef.  Celle  de  Cirdno  n'est  ouverte  qu'aux 
premiers  géomètres.  I^s  tourbillons  d'Olibri 
sont  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Les  forces 
centrales  de  Circino  ne  sont  faites  que  pour 
les  algébrisles  du  premier  ordre.  Il  yaura  donc 
toujours  cent  vorticoses  contre  un  attraction- 
naire  ,  et  un  attractionnaire  vaudra  toujours 
cent  vorticoses.  Tel  étoit  aussi  l'état  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Bauza,  lorsqu'elle  agita 
la  matière  des  bijoux  indiscrets. 

Ce  phénomène  donnoit  peu  de  prise ,  U 
échappoît  à  l'attraction  j  la  matière  subtile  n'y 
venoit  guère,  ^e  directeur  avoit  beau  sommer 
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ceux  qui  avoient  quelques  idées,  de  les  com- 
muniquer, un  silence  profond  régnoit  danc 
l'assemblée.  Enfin  le  vorticose  Persifla  ,  dont 
on  avoit  des  Traités  sur  une  infinité  de  sujets 
■qu'il  n'avoit  point  entendus,  se  leva  et  dit  : 
<t  Le  fait ,  messieurs ,  pourroit  bien  tenir  aa 
D  système  du  monde  :  je  te  soupçonnerois  d'a- 
»  voir  en  gros  la  même  cause  que  les  marées. 
»En  effet,  remarquez  que  nous  sommes  au- 
)>  iourd'hui  dans  la  pleine  lune  de  l'équinoze } 
»  mais  avant  que  de  compter  sur  ma  conjec- 
B  ture ,  il  faut  entendre  ce  que  les  bijoux  di- 
D  ront  le  mois  procliain  ». 

On  haussa  les  épaules.  On  n'osa  pas  lui  re- 
présenter qu'il  raisonnoit  comme  un  bijou  j 
mais  comme  il  a  de  la  pénétration ,  il  s'apper- 
çut  tout  d'un  coup  qu'on  le  pensoit. 

L'attractionnaire  Réciproco  prit  la  parole  | 
et  ajouta:  «Messieurs,  j'ai  des  tables  déduites 
»  d'une  théorie  sur  la  hauteur,  des  marées  dans 
»  tous  les  ports  du  royaume.  Il  est  vrai  que 
«les  observations  donnent  un  peu  le  démenti  à 
Ternes  calculs;  mais  j'espère  que  cet  inconr- 
»  vénient  sera  réparé  par  l'utilité  qu'on  en 
»  tirera ,  si  le  caquet  des  bijoux  continue  de 
»  quadrer  avec  les  phénomènes  du  flux  et 
M  reflux  ». 
'  Un  troisième  se  leva ,  s'approcha  de  la  plat»* 
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che ,  traça  sa  figure ,  et  dît  :  Soit  un  bijou 
A.  B.  et.... 

Ici  l'ignorance  dès  traducteurs  nous  a  frus- 
trés d'une  démonstration  que  l'auteur  africain 
'nous  avoit  conservée  sans  doute.  A  la  suite 
d'une  lacune  de  deux  pages  ou  environ ,  on 
lit  :  Le  raisonnement  de  Réciproco  parut  dé- 
monstratif ,  et  l'on  convint  sur  les  essais  qu'on 
avoit  de  sa  dialectique ,  qu'il  parviendroit  un 
jour  à  déduire  que  les  femmes  doivent  parler 
aujourd'hui  par  le  bijou ,  de  ce  qu'elles  ont 
entendu  de  tout  temps  par  l' oreille. 

Le  docteur  Oiicotome ,  de  la  tribu  des  ana- 
tomistes,  dit  ensmte  :  «  Messieurs,  j'estime 
u  qu'il  seroit  plus  à  propos  d'abandonner  un 
»  phénomène,  que  d'en  chercher  la' cause  dana 
u  des  h3rpothè6es  en  l'air.  Quant  à  moi ,  je  me 
j)  serois  tû ,  à  je  n'avois  eu  que  des  conjec- 
»  tures  futiles  à  vous  proposer^  mais  j'ai  exa- 
»  miné,  étudié,  réfléchi.  J'ai  vu  des  bijoux  dans 
»  le  Paroxisme ,  et  je  suis  parvenu ,  à  l'aide  de 
»  la  connoissance  desparties  et  de  l'expérienccy 
»  à  m'î^surer  que  celle  que  noua  appelons  en 
»  grec  le  delpJius,  a  toutes  les  propriétés  de  la 
»  trachée ,  et  qu'il  y  a  des  sujets  qui  peuvent 
V  parler  aussi  bien  par  le  bijou  que  par  la  bou>-  ■ 
M  che.  Oui ,  messieurs ,  le  delphus  est  un  ins-  ■ 
■»  trument  à  corde:  et  à  vent ,  mais  beaucoup 


D,m.Prib,GOOgle 


INDISCRETS.  43 

»  pins  à  corde  qu'à  Tent.  L'air  extérieur  qui 
»  s'y  porte ,  fait  proprement  l'office  d'un  ar- 
»  chet  sur  les  fibres  tendineuses  des  ailes  que 
D  j'appellerai  rubans  ou  cordes  TQcales.  C'est  la 
))  doufce  collision  de  cet  air  et  des  cordes  vo- 
u  cales  qm  les  pbl^e  à  frémir ,  et  c'est  par 
»  leurs  vibrations  plus  ou  moins  promptes 
»  qu'elles  rendent  différens  sons.  La  personne 
»  modifie  ces  sons  à  discrédon  j  parle  et  pour-r 
»  roit  même  chanter. 

»  Comme  il  n'y  a  que  deux  rubans  ou  cor- 
»  des  vocales  ,  et  qu'elles  sont  sensiblement  de 
»  la  même  longueur ,  on  me  demandera  sans 
}i  doute  comment  elles  suffisent  pour  donner 
u  la  nmltitude  des  tons  graves  et  aigus ,  forts 
»  et  fotbles ,  dont  la  voix  humaine  est  capable. 
»  Je  réponds  ,  en  suivant  la  comparaison  de  cet 
»  organe  aux  instrumens  de  musique  ,  que  leur 
J)  alongementetaccourcissement  suffisent  pont 
D  produire  cçs  effets. 

u  Que  ces  parties  soient  capables  de  disten- 
»  sion  et  de  contraction  ,  c'est  ce  qu'il  est  inu- 
}>  tile  de  démontrer  dans  une  assemblée  de  sa- 
.  »  vans  devotreordrej  mais  qu'en  conséquence 
»  de  cette  distension  et  contraction ,  le  del- 
y>j>hus  puisse  rendre  des  sons  plus  ou  moins 
»  aigus ,  en  un  mot,  toutes  les  inflexions  de  la 
»  voix  et  les  tons  du  chant,  c'est uu  fait  que  j& 
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»  me  flatte  de  mettre  hors  de  doute.  C'est  à-' 
»  l'expérience  que  j'en  appellerai.  Oui,  mes- 
»  sieurs  ,  je  m'engage  à  faire  raisonner  ,  par- 
»  1er ,  et  même  chanter  devant  tous  ,  et  deî- 
»  ^A««  et  bijoux». 

Ainsi  harangua  Orcotome^ne  se  promet- 
tant pas  moins  que  d'élever  les  bijoux  au  ni- 
veau des  trachées  d'un  de  ses  confrères,  dont 
la  jalousie  aroit  attaqué  vainement  les  succès. 

CHAPITRE    X, 

Mo'iTis  savant  et  moins  ennuyeux  que  le 
précédent. 

Suite  da  la  séance  académique. 

Il  parut-,  aux  difficultés  qu'on  proposa  à 
■  Orcotome  ,  en  attendant  ses  expériences , 
qu'on  trouvoit  ses  idées  moins  solides  qu'ingé- 
nieuses. «  Si  les  bijoux  ont  la  faculté  naturelle 
»  de  parler ,  pourquoi ,  lui  dit-on  ,  ont-ils  tant 
«  attendu  pour  en  faire  usage  ?  S'il  ét<rit  de  la 
J>  bonté  de  Brama ,  à  qui  il  a  plu  d'inspireif  aux 
I)  femmes  un  si  vicient  désir  de  parler ,  de 
»  doubler  en  elles  les  organes  de  la  parole ,  il 
»  est  bien  étrange  qu'elles  aient  ignoré'  ou  né- 
»  gligé  si  long-temps  ce  don  précieux  de  la 
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j>  nature.  Pourquoi  le  même  bijou  n'a-t-il  parlé 
«qu'une  fois?  Pourquoi  n'ont-ila  parlé  tous 
»  que  sur  la  même  matière?  Par  quel  méca- 
»  nisme  se  fait-il  qu'une  de  ses  bouches  se  tait 
»  forcément ,  tandis  que  l'autre  parle  ?  D'ail- 
J)  leurs ,  ajoutoit  -  on ,  à  juger  du  caquet  des 
M  bijoux  par  les  circonstances  dans  lequellea 
»  la  plupart  d'entre  feux  Ont  parlé,  et  par  les 
»  choses  qu'Us  ont  dites,  il  y  a  tout  lieu  de 
»  croire  qu'il  est  involontaire ,  et  que  ces  par- 
la ties  auroient  continué  d'être  muettes ,  s'il 
11  eût  été  dans  la  puissance  de  celles  qui  les 
>  portoient  de  leur  imposer  silence  ». 
,  OrcotOme  s.e  rnit  en  devoir  de  satisfaire  à 
-ces  objections ,  et  soutint  que  lea  bijoux  ont 
parlé  de  tout  temps  j  mais  si  bas^  que  ce  qu'ils 
.disoient  J  étoit  quelquefois  à  peine  entendu, 
-même  de  celles'à  qui  ils  appârtenoient.  Qu'il 
n'esipas  étonnant  <iu'ils  aient  haussé  le  ton  de 
nos  jçuf  s  ,qu'oh  a  poussé  la  liberté  de  la  conver- 
sation aw  point,  qu'oh  peut  sans  impudence  et 
sans  indiscrétton>  s'entretërpr  des  choses  qui 
Jeur  sontle  plufifamili^esj  que  s'ils  n'ontparlé 
haut  qu'une  fois  ,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
floe^^cette  fois  sera  la  seule.  Qu'il  y  a  bien 
âe  la  différence  entre  être  nn^t  et  garder  Iç 
silence.  Que  s'ils  n'ont  tous  parlé  .q\ie  de  la 
ifême  matière,  c'est  qu'apparei^iment.  c'est  la 


D,™),.rib,GOOglC 


46  LESBIJOti?: 

èeule  dont  ils  aient  des  idées.  Que  ceux  qui 
n'ont  point  encore  parlé  ,  parleront  ;  que  s'ils 
Se  taisent ,  c'est  qu'ils  n'ont  i-ien  à  dire ,  ou 
qu'ils  sont  mal  conformés  ,  ou  qu'ils  manquent 
d'idées  ou  de  termes. 

En  un  mot ,  continua-t-il  j  prétendre  qu'il 
étoit  de  la  bonté  de  Brama  d'accorder  aux 
femmes  le  moyen  de  satisfaire  le  désir  violent 
qu'elles  ont  de  parler,  en  multipliant  en  elles 
les  organes  de  la  parole ,  c'est  Convenir  que 
si  ce  bienfait  entraînoit  à  sa  suite  dés  incoït- 
/  Véniens ,  il  étoit  de  sa  sagesse  de  les  prévenir; 
et  c'est  ce  qu'il  a  fait ,  en  contraignant  une  de» 
bouches  à  garder  le  silence  j  tan<iis'que  Kaa- 
tre  parle.  Il  n'est  déjà  que  trop  incommodb 
pour  nous  que  les  femmes  changent  d'avis 
4'un  instant  à  l'autre  :  qu'^t-ce  donc  été', 
si  Bfama  leur  eût  laissé  la  facilité  d'être  db 
deux  sentimens  contradictoires  eu  même 
-temps  ?  D'ailleurs  ,  il  n*a  été  donné  île  jiarler 
que  pour  se  faire  entendre  ;  or  ,  comment  léS 
femmes  qui  ont  bien  de  ia.  peine  à  s'enïetfifre 
avec  une  seule  bouche  ,  se  seiiDient-elles  en- 
tendues en  parlant  avec  deux? 

Orcotome  venoit  dé  répondre  à  beauconj» 

dé  choses,  rtiai'sil  crbyoit  avoir  satisfait  à  tont": 

'  41  se  tronïpoit."On  le  pressa,  et  il  étbitprêt  à 

Succomber ,  lorsque  le  physicien  Cimonaze  W 
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secourut.  Mors  la  dispute  devint  tumultueuse  : 
on  s'écarta  de  la  question  ,  on  se  perdit ,  ou 
revint ,  on  se  perdit  encore ,  on  s'aigrit ,  on 
cha ,  on  passa  des  cris  aux  iuj  ures,  et  la  séance 
académique  finit. 

CHAPITRE    XL 

Quatrième  essai  de  l'anneau. 
L'  E  C  H  O. 

Tandis  que  le  caquet  des  bijoux  occupoit 
l'académie  ,  il  devint  dans  les  cercles  la  nou- 
Telle  du  jour ,  et  la  matière  du  lendemain ,  et 
de  plusieurs  autres  jours  :  c'éloit  un  texte  iné- 
puisable. Aux  faits  véritables  on  en  sjoutoit 
de  (aux  j  tout  passoit  :  le  prodig©  avoit  rendu 
taat  croyable.  On  vécut  dans  les  conversations 
plus  de  $ii  lùbis  là-dessus. 

Le  sultan  n'avoit  éprouvé  que  trois  fois  son 
anneau  ,  cependant  on  débita  dans  un  cercle 
de  dames  qai  avoient  le  tabouret  chez  la  Ma- 
BÎmonbanda ,  le  discours  d'un  bijou  d'une  pré- 
sidente y  puis  celui  d'une  marquise  :  ensuite 
on  révéla  les  pieux  secrets  d'une  dévote  j 
enfin  ceux  4e  bien  des  femmes  qui  n'étoient 
pas  là;  et  dieu  sait  les  propos  qu'on  fît  tenir  à 
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leurs  bijoux  :  les  gravelures  n'y  furent  pas 
épargnées  ;  des  faits  on  en  vint  aux  réfle- 
xions. «  Il  faut  avouer  ,  dit  une-  des  dames  , 
a  que  ce  sortilégtf  (  car  c'en  est  un  jeté  sur 
M  les  bijoux)  nous  tient  dans  un  étatcruel.Com- 
a  ment  !  être  toujours  en  appréhension  d'en- 
)»  tendre  sortir  de  soi  une  voix  impertinente  »  ! 
Mais  ,  madame  ,  lui  répondit  une  autre  ,  cette 
frayeur  nous  étonne  de  votre  part  :  quand  un 
bijou  n'a  rien  de  ridicule  à  dire  ,  qu'importe 
qu'il  se  taise  ou  qu'il  payle  ?  «  Il  importe  tant  , 
»  reprit  la  première  ,  que  je  donnerois  sans  re- 
»  gret  la  moitié  de  mes  pierreries ,  pour  être 
»  assurée  qne  le  mien  se  taira».  En  vérité  > 
lui  répliqua  la  seconde ,  il  faut  avoir  de  bonne» 
raisons  de  manager  les  gens ,  pour  acheter  si 
cher  leur  discrétion.  «Je  n'en  ai  pas  de  meili 
»  leures  qu'une  autre  ,  repartit  Çéphise  j'ce-r 
>j  pendant  je  ne  m'en  ^édispas.  Vingt  mille 
»  écus  pour  être  tranquille ,  de  n'ee^  pas  îrop  j 
scarje  vous  diraifranchement  que  jene  Mis  ]^as 
w  plus  sûre  de  mon  bijou  que  dfema  b9u.che  :  or  » 
u  il  m'est  échappé  bien  des  sottises  en  ma  vie. 
,j)  J'entends  tous  les  jours  tant  ^fçv.emnres.in-, 
»  croyables  dévoilées  ,  attestées ,  détailleeia 
■»  par  des  bijoux  ,  qu*en  en  retralnchant  les 
».  trois  quarts  ,  le  reste  suffiroit  pour  désho-j 
»  norer  :  si  le  mien  étoit  seulement  la  moiti^ 
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»  anssl  menteur  que  tous  ceux-là ,  je  serois 
))  perdue.  N'étoit-ce  donc  pas  assez  que  notre 
})  conduite  fût  en  la  puissance  de  nos  bijoux , 
»  sans  que  notre  réputation  dépendît  encore 
»  de  leurs  disc^ours  »?  Quant  à  moi  ,  répondit 
yiyement  Ismène,,  sans  m'embarquer  dans 
des  raisonnemens  sans  £n ,  je  laisse  aller  les 
choses  leur  train.  Si  c'est  Brama  qui  fait  par- 
ler les  bijoux ,  comme  mon  bramine  me  l'a 
prouvé  ,  il  ne  souffrira  point  qu'ils  mentent  : 
il  y  auroit  de  l'impiété  à  assurer  le  contraire. 
Mon  bijou  peut  donc  parler  quand  et  tant 
qu'il  voudra  :  que  dira-t-il  après  tout  ? 

On  entendit  alors  une  voix  sourde  qui  sem- 
bloit  sortir  de  dessons  terre ,  et  qui  répondit 
comme  par  écho  :  «  Bien  des  choses  a .  Ismène 
ne  s'imaginant  point  d'où  venoit  la  réponse  , 
«s'emporta  ,  apostropha  ses  voisines  ,  et  £t 
durer  l'amusement  du  cercle.  Le  sultan ,  ravi 
de  ce  qu'elle  prenoit  le  change,  quitta  son 
ministre  ,  avec  qui  il  conféroit  à  l'écart ,  s'ap^ 
procha  d'elle  et  lui  dit  :  «  Prenez  garde  ,  ma- 
»  dame  ,  que  vous  n'ayez  admis  autrefois  dans 
»  votre  confidence  quelqu'une  de  ces  dames , 
ï)  et  que  leurs  bijoux  n'aient  la  malice  de 
»  rappeler  des  histoires  dont  le  vôtre  auroit 
»  perdu  le  souvenir  ».  '     ■■ 

,    En  même  temps  tournant  et  retournant  sa 

Bij.  indisc  S 
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bagne  à  propos  ,  Mangeai  établit  eiltre  la 
dame  et  son  bijou,  un  dialogue  assez  singu- 
lier. Ismène  qui  avoit  toujours  asses  bien  mené 
ses  petites  affaires,  et  qui  n'ayoit  jamais  eu 
de  confidentes ,  répondit  an  sultan ,  que  tout 
l'art  des  niédisans  seroitici  superflu.  «  Pe«/- 
»  ^fr«,Tépondit  la roix  inconnue  «.Comment, 
peut-être ,  reprit  Ismène  piquée  de  ce  doute 
injurieux?  qu'aurois-je  à  craindre  d'eux  ?.... 
«  Tout,  s'ils  en  sapaient  autant  que  moi  ».  Et 
que  savez-TOUs  ?  «  Bien  des  choses  ,  vous  dis~ 
ytjev.  Bien  des  choses  !  cela  annonce  beau- 
coup et  ne  si^fie  rien.  Pourrieà-vous  en  dé- 
tailler quelques-unes?  «  Sans  doute  ».  Et  dans 
quel  genre  encore  ?  ai-je  eu  des  affres  de 
cœur?  alfonv.  Des  intrigues?  des  aventures? 
«  ToutJustementTt.Et  ayec  qui,  s'il  vous  plaît? 
avec  des  petits-maîtres  ^  des  militaires ,  des 
sénateurs?  «iVon  ».  Des  comédiens  ?  uNon». 
Vous  verrez  que  ce  sera  avec  mes  pages  ,  mes 
laquais,  mon  directeur ,  ou  l'aumônier  de  mon 
-mari.  «  Non  ».  Monsieur  l'imposteur  ,  voua 
voilà  donc  à  bout?  «Pas  tout-à-fait  ».  Ce- 
.peudantjene  vois  plus  personne  avec  qui  l'on 
jpuisse  avoir  des  aventures.  Est-ce  avant ,  est- 
ce  après  le  mariage  ?  répondez  donc  ,  imperti- 
nent. «  ^h!  madame,  trêve  d'in^iectives  ,  s'il 
,»  vousplatt  }  ne  forcez  point  le  meilleur  de 
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y>  vos  dTTiM  d  quelques  metitvaia  procédés  9, 
Parlez  ,  mon  cher  j  dites ,  dites  tout  j  j'estime 
aussi  peu  vos  services,  que  je  crains  peu  votre 
indiscrétion  :  expliquez-vous ,  je  vous  le  per- 
mets î  je  Vous  en  somme.  «  ^  quoi  me  réduis 
»  sez^ous  j  Ismène  ,  ajouta  le  bijou  en  pous- 
»  sant  un  profoftd  âoupirn?A  rendre  justice 
à  la  vertu.  «  Eh  !  bien  ,  vertueuse  Ismène  , 
))  ne  vous  soavient-il  plus  du  jeune  Osmin  ,  du 
u  sangiac  Zégris  ,  de  votre  maitre  de  danse 
»  ^laziel ,  de  votre  maître  de  musique  ^Z- 
1)  moura  »  7  Ah  .'  quelle  horreur  ,  s'écria 
Ismène  !  j'avoia  une  mère  trop  vigilant*  , 
pour  m'exposer  à  de  pareils  désordres  j  et 
mon  mari ,  s'il  étoit  ici ,  attesteroit  qu'il  m'a 
trouvée  telle  qu'il  me  desiroit.  B  £A  cnàf  reprît 
»  le  bijou ,  grâce  au  secret  d'^ieine,  votre 
»  intime  t). 

Cela  est  d'un  ridicule  si  extravagant  et  û 
grossier, répondit  Ismène ,  qu'on  est  dispensée 
de  le  repousser.  Je  ne  sais,  continua-t-elle, 
quel  est  le  bijou  de  ces  dames  qui  se  prétend 
si  bien  instruit  de  mes  affaires  ;  mais  il  vient 
de  raconter  des  choses  dont  le  mien  ignore 
jusqu'au  premier  mot.  «  Madame  ,  Itù  répon- 
»  d^t  Céphise  ,  je  puis  vous  assurer  que  le 
t)  mien  s'eat  contenté  d'écouter».  Le»  autres 
femmes  en  dirent 'autant ,  et  l'on<se  mit  ah 
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jeu,  sans  connoÎM'e  précisément  l'interlocu- 
teur de  la  conversation  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

CHAPITRE   XII. 

,.  Cinquième   es.aai  de  l'anneau» 

L  E     J  E  U. 

'•■•■  L  À  plupart  des  femmes  qui  faisoient  la  par- 
lie  de  la  Manimonbanda  jouoient  avec  achar- 
nement, et  il  ne  falloit  point  avoir  la  sagacité 
de  Mangognl  pour  s'en  appercevûSr.  La  pas- 
sion du  jeu  est  une  des  moins  dissimulées  : 
-elle  se  manifeste ,  soit  dans  le  gain  soit  dans 
la  perte ,  par  des  symptômes  frappans.  «  Mais 
)>  d'où  leur  vient  cette  fureur,  se  disoit-il  en 
i>  lui-même?  comment  peuvent-elles  serésou- 
»  dre  à  passer  les  nuits  autour  d'une  table  de 
»  pbaraOB ,  à  trembler  dans  l'attente  d'un  as 
-»  ou  d'un  sept?  cette  phrénésie  altère  leur 
»  santé  et  leur  beauté,  quand  elles  en  ont  ; 
»  sans  compter  les  désordres  où  je  suis  sûr 
M  qu'elle  les  précipite.  J'aurois  bien  envie, 
■  »  dit-il  tout  bas  à  Mirzoza ,  de  faire  encore 
»  ici  un  coup  de  ma  tête».  Et  quel  est  ce  beau  . 
coup  de  tête  que  vous  méditez  ,  lui  demanda  , 
4a  favorite  ?  «  Ce  seroit ,  lui  répondit  Mango- 
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»  gui ,  de  tourner  mon  auseau  sur  la  plus  eâré> 
»  née  de  ces  lurelandièFBs ,  de  questionner 
V  son  bijou  f  as  transmettre  par  cet  or^tne  un 
»  bon  aVîa  à  tous  ces  maris  imbêcxlLea  qbï  Jàia» 
»  sent  risquer  à  kurs  feouneé  l'honneur  et  la 
»  fortune  de  leormaiscm',  sur  une  carte  po 
»  sur  undé  ».      •  .     ,  .  ■'  ,:  I .  ," 

Je  gcrûle  fort  cette  idée  ,  lui  répliqua  Mir* 
zoKa  ;  mais  sachez  ,  prince^  .qur  la  M^nimon^ 
banda  vient  de  jurer,  pas  jfi&  pagodes,  qu'itu'y 
auroit  plus  de  cercle  chex  eUe»  sîeUç-8e^trQnr 
roit  encore  nne:*fet3T«^o^.«  l'impudeÊce' 
des  Engastrimuthes.'-.arCoinment  areï>vou» 
»  dit ,  délice?  de  mon  ame ,  ÙŒtHrrom'pit  le  suif- 
»  tan  »  ?■  J'pi  di;t>  lui  -rép6!ntlït:.lft  fsVoîJte  ,  le 
nom'que:ia.  pudique  IVtamnaonbaiida  d^tnbe  k 
tonteccâlLes  |dont  les  b^BX  savent  parlêf-.«  H 
»  estdel^TeiitîcHid£.'SQii:80t  debràmiue,  q^ 
»  se  piqne-de  savoir  le  grec  et  d'igiiweif  1» 
»  cdngebis.^  répliqua-  le  «ultan-  :  cepend^Bt;, 
»  n'eu  déplaise  à  la  Maniraonbanda  et  à  son 
»  châpdaiii^  )e  desirep^is-interroger  le  bijou 
»  de  iUsnilie-y  etil  seroit  à  propo»  que  ,1'intep- 
»  n)gf»Édireseiitici,poiùrPédificationtln^)rO', 
X  cbaia  j»-  Prince ,  '■si  vous  m'en  croyez  y  dit 
Miiaoza  ,  tous  épargnerez,  ce  désagrément 
à  k  grande  sultane  :  vous  lé  pouvez  sens  que 
voue  curiosité  pila  mienno  y  perde*t„-Qvi& 
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nerotistransportez-Tons  chez  Manille.'«JSrEÛf 
»  puisque  TOUS  le  roolez  ,  dit  Man^gul  ». 
Mais  &  quelle  heure ,  loi  demanda  la  sultane  ? 
«  Sur  te  mîiuiit-,  répondit  le  sultan».  A  minuit 
elle  JcnuD  j  dit  la  favorite,  «  J'attendrai  donc 
»  jusqu'à  deux  heures  ly  reprit  MangoguI  ». 
Prince ,  TOUS  n'y  pensez  pas ,  répliqua  Mirzo- 
mV  c'est  là  plus  belle  heure  du  jour  pour  les 
penses.  Si  twtre  huitesse  m'en  croit ,  ellei 
preadr?  Manille  dans  son  premier  somme, 
■entré  sept  et  huit.    ■■■'■  '  . 

MàngoguI  guÎTÎt  le  conseil  de  Miraosa ,  et 
viûia  Manille  sarles-septiienreB.  Ses  féïnmés 
alloient  la  mettre  au  ht.  II  jugea ,  à  la  tria^ 
té9S«t  qui régnoît  sorsou  visage  ,  qu'elle  aroit 
fouéde  malheur  :  elle  alloit ,  vencàt ,  (s'arrê- 
toit ,  levoit  les  yeux  amciel ,'  frappoit  dupisd , 
Vappayoit  les  pcâugs  stu:  les  yeux j  et  marmot- 
toU  entre  ses  dents  quelque  choseqoe  le «ui- 
rtan  ne  put  entendre.  Ses  femmes  qui  la  désha^- 
billoient ,  sniyoient  eu  tremblant  txms  see  moa- 
Temensj  et  si  ^S^^  parrinreni  à'la:icoucfaer, 
ce  ne  fut  pas  sans  en  aroir  essnyé  des  brus- 
queries ,  et  même  pis.  Yoilà  donc  Maiille  aa 
lit,  n'ayant  fak  pour  toute  prière  du  soir  que 
quelques  imprécations  contre  un  maudit  as 
Tenu  sept  fois  de  suite  en  perce.  Elle  e«t  à 
peine  les  yeux  fermés,  que  MangoguI  tourna 
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sa  bague  sur  elle.  A  l'instant  son  bijou  s'écria 
douloareufionent  :  «Four  le  coup  je  auia  repic 
u  et  capot  u.  Ls  sultan  sourit  de  ce  que  chee 
Manille  t«at  parloit  jeu ,  jusqu'à  son  bijou. 
«  Non ,  continua  le  bijou ,  je  ne  jouerai  jamais 
J»  contre  Alùdvl  ^  il  ne  sait  que  tricher.  Qu'chi 
»  ne  me  parle  plus  de  Darès  j  on  risque  avec 
s  laides  copped^  malheur.  Ismftl  est  assez  beau 
»  joueur  ;  majs  ne  .l'a  pas  qui  veut.  C'étoit  un 
ï>  trésor  que  M^iulUm ,  araijt  qve  d'avoir  pas^ 
»  par  les  mùns  de  Crissa;  Je  ne  connois  poiot 
»  de  jcweur  filjis  capricieux:  que  ^ulmie.  BJo? 
K  l'est  moinajxieis  le  pauvre  garçon  esjt  à  seq. 
»  Que  fidre  d^  I^ftuH?  la  phj^.jgli?  femme  âe 
Il  Banza  im  loi  f«roit  pas  jouer  gros.  Le  mince 
»  joueur  que  Molli  !  En  vérité  la  dçsolatiop 
p  s'est  miBe  p^nni  les  joueurs }  ^t  bientôt  l'on 
»  ne  saura  pios  avec  qui  faire  sa  partie  ». 

Après  cette  jérémiade ,  le  l^jou  sa  jeta  sv^^ 
les  coups  nnguliers  àioat  il  avoit  été  témoin  , 
et  s'épuisa  ^^I  la  coost^uçe  et  les  ressource» 
.de  aa  m^ilXçnae  dans  les  revers,  u  Sans  uj^oj,^ 
»  dit-^,Maiùllc)  sd  sjeroit  minée  vingt  fois  :  to^s 
u  lestrésorsdusoltann'auroieDt point acqi^tté 
:»  les  dettes  %àe  j'ai  payées.  En  une  séance  au 
»  breland  elle  perdit  poutre  un  financier  et 
»  un  abbé  plus  de  dix  mille  ducats  :  il  ne  lui 
y>  xestpit  que  se^inerreries  j  nuis  il  y.  avoit  tfop 
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»  peu  de  temps  que  son- mari  ies-  avoit  déga- 
«  gés ,  pour  oser  les  risquer.  Cependant  ell* 
»  avoit  pris  des  cartes  ,  et  il  kii  étoit  venu  un 
M  de  ces  jeux  aéduisans  que  la  fortune  vous 
»  envoie  lorsqu'elle  est  sur  le  point  de  vous 
D  égorger  :  on  lapressoif  de  parier.  Manille 
»  regardoit  ses  cartes ,  mettoit  la  main  dans  sa 
M  boursfe  ,  d'où  elle  étoit  bien  certaine  dene 
»  rien  tirer,  revenoit  à  son  jeu,  l'eiaBiinoit- 

V  encore  ,  et  ne  décidoit  rien».  Madame  va- 
t-elle  enfin  ?  lui  dit  le  financier.  »  Oui ,  Va  , 
»  dit-elle....  va....  va  mon  bijou  ».'Pour  com-^ 
■bien ,  reprit  Turcarès  ?  «  Pour«ent  ducats,  dit 

V  Manille».  L'abbé  se  retira;  le  bijou  lui  pa- 
rut trop  cher  :  Turcarèfi  topa:  Manille  perdit, 
et  paya.  -  ' 

«  La  sotte  vamté  de  possède*  unbijou  titré 
»  piqua  Turcarès  :  il  s'ofirit  de  fdurnir  au  jeu 
»  de  ma  maîtresse,  à  condition  ^ai  Je  servi-' 
»  rois  à  ses  plaisirs  :  ce  fut  aussi-tôt  une  afiàirè 
»  arrangée:  Mais  comme  Manille'  joum^  gros  y 
1)  et  que  sou'fînancier  n'étoït  pas  inépuisable , 
»  nous  vîmes  bientôt  le  fond  de  ses  cofires. 

»  Ma  maîtresse  avoit  apprêté  le  pharaon  le 
,y>  plus  brilfant  :  tout-  son  mond^  étbit  inVité  :  ' 
M  on  ne  devoit  pbnter  qu'aux  ducatS.  Nous 
»  comptions  sur  !a  bourse  de  Turcarès  j  mais 
î)  lematiu.de  ce  grand  jour-,  ce  faquin  nous 
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3)  écrivît  qu'il  n'avoîl  pas  un  sol ,  et  nous  laissa 
»  dans  le  dernier  des  embarras  :  il  falloit  s'en 
»  tirer ,  il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre. 
»  Nous  nous  rabaltînïes  sur  un  TÎeux  chef  dé 
»bramiues,à  qui  nous  tendîmes  bien  cher 
»  quelques  complaisances  qu'il  soliicitoit  de- 
«  puis'  nnsièele.'Gefte  séance  lui  coûta  deux 
»  fois  le  revenu  de  son  bénéfice.  ''    ' 

»  Cependant  Turcarês  "revint  au  bout  de 
j)  quelques -jours.  Il  éloit  désespéré  ,  disoit- 
M  il  ,  que  madame  l'eùï  pris  au  dépourvu  : 
»  il  coraptoit  toujours  sur  ses  bontés.  Mais 
»  vous  comptez  mal,  mon  cher,  lui  répondît 
»  Manille  j  décemment  je  ne  peux  plus  vous 
»  recevoir.  Quand  vous  étiez  en  état  de  prê- 
)i  ter ,  on  savoît  dans  le  monde  pourquoi  je 
»  vous  BOufirois  î  mais  à  pèsent  que  vous 
»  n'êtes  bon  à  rien ,  vous  me  perdriez  d'feon'^ 
j)  nenr.  -  "'" 

»  Turcarês  fut  piqué  de  te  discours ,  et  moi 
»  aussi  (-car  c'étoit  péut-êtr^ele  tneilleur gai*- 
»  çon  de-Banza.  Il  sortit' dé  son  assiette  br(K- 
»  naire'  pour 'faire  entendre  ë  Manille  qu'elle 
»lni  eoûtoit  pliis  que  trois  iiHes  d'opéra  qui 
»  l'auroient  aihusé  davantage.  JVh  !  s'écrioit-il 
»  douldùteusement ,  qiite  'ne  m'en  tenois'  îe"à 
yt  ma  petite  lîngère  !  cela  m'ai'ni^t  comme  une 
»  foHe:  je  lafaisois  si  aisé  avec  un  tafFeias  ! 
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»  Manille  ({ui  ne  goûtoit  pas  les  comparaisons, 
»  l'interrompit  d'un  ton  à  le  faire  trembler,, 
M  et  lui  ordonna  de  sortir  sur-le-champ.  Tur- 
»  carès  la  connois^it  ^  et  il  aima  mieux  s'en 
P  retourner  paisiblement  par  l'escalier,  que  de 

))  passer  par  les  fenêtres - 

»  Manille  emprunta  dai^s  la  suite  d'un,  autre 
]}  bramine  qui  Tenpit ,  ^soit-elle ,  la  consç^^r 
3)  dans  ses  malheurs:  l'I^omme  jsaint  succéda 

>  au  financier  y  et  pous  le  remboursâmes  de  ses 
3)  consolation»  en*  même  monnoie.  Elle  a}e,  per- 
»  dit  encore  d'autres  fois  ,  et  l'on  sait  que  le;s 

>  dettes  du  jeu  sont  les  seules  qu'on  {laie  dans  ' 
»  le  monde. 

«  S'il  arrive  à  Manille  de  jouer  heurense- 
B  ipent,  c'est  la  femme  du  Cottgola.-plu?  régii- 
»  iière.  A  son  jeyi  prèa ,  elle  met  dans  sa  oon- 
.M  doÉte  une  réfpriQeqip  sprprend_j,  on  ne  l'en- 
»  tend  point  jurer;  elle  fait  bonne  chèrç,paîç  «a 
u  marchande  dçmodeset  sesgens,  doïine  à  ses 
p  femmes ,  dégage  quelquefois  ^es  nipes  et  ca- 
y>  resse  son  danois,  et  son  époux;  nuis  elle  hg.- 
»  sarde  trente  foi«parmc»sces;heureuses  dÎB- 
D  positions  et  son  argent  surnin  as  dépique. 
»  Voilà  la  vie  qu'elle  a  menée ,  q»'elie:^ener8  ; 
»  et  Dieu  sait  combieq  de  fois  enpof  e  je  .;^r^ 
M  mis  engage».      ^    :  . 

Ici  le  bijou  se  tut,  j  et  Mangogul  ql|%  se  re- 
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poser.  On  l'éreilla  sur  les  cinq  heures  du  aoir» 
et  il  Se  rendit  à  l'opéra ,  où  il  aroit  promis  à 
la  favorite  de  se  trouyer. 

CHAPITRE    XII  ï. 

De  ■  r-opéra  de  Bartta. 
Sixième  essai  de  l'anneau. 

Db  tous  les  spectacles  de  Bansa  ,  il  n'y  aroît 
que  Fopéra  qtù  se«oiitînt.  Utmiutsolet  Uremt- 
fasolasiutiitut ,  musiciens  célèbres,  dont  Tua 
commençait  â  TÏeiUir,  et  l'autre  ne  faieoit  que 
de  naître ,  aciapoi&nt  alternativement  la  scène 
IjPîiqae.  C«8  deux -auteurs  orignaux  avoieut 
ehacuB.lettrs -partisans:  lesignorans  et  les  bar- 
bons teuoient  tous  pour  UtniiutEol;  le  jeunesse 
U  les  virtnoses^-étoient  pour  Uremifasolasint- 
mtsij  et  les.  ^qs  de  goût ,  tant  jeunes  que 
-  l>aii>ons ,  faisoiest  grand  cas  de  tous  les  deux. 

iTreipifâsplaBiututiit ,  disoientces  derniers, 
est  excellent  loFsqu^il  est  ^on  ,  mais  il  dort 
de  temps  «a  t«nipsf  et  à  qiii  oeîa  n'arrive- t-il 
pasi^Utoûstsolc^  plus  soutenu,  plus  égal  : 
il  jestrempli  àé  beautés;  cependant  il  n'en  a 
point  dont  on  ne  trouve  des  exemples ,  et  mê- 
aw  plus  itapp^  dans  son  riçal ,  en  qui  l'on 
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remarque  de»  traits  qui  lui  sont  propres,*^ 
qu'on  ne  rencohtre,que  dans  ses  ouvrages-  Le 
TieuxUtmiutsoI  est  simple,  naturel,. uni,  trop 
uni  quelquefois ,  et  c'est  sa  faute.  Le  jeune 
Uremifasolasiututut  jest  singulier  ,'  brillant  , 
composé  ,  savant  ,  trop  savant  quelquefois 
mais  c'est  peut-être  la  faute. de^^onauditeurj 
l'un  n'a  qu'une  ouverture  ,  belle  à  la  vérité 
mais  répétée  à  la  tête  de  tojij^s  ses  pièces 
l'autre  ajait  autant  d^ouvertures  que  de  piè- 
-ces ,  et  toutes  passent  pour  -des  chefs-d'ôsu- 
vxe.  La  nature  conduisoit  Htnùutsol  daHsifw 
voies  dé  la -mélodie,  j  l'étude,  et  l'expérience 
■.ont  découvert  ïiUremifasoIasiuIut'at  les  sour- 
rces  dé  l'-harmouie-  Qui  Buti(déctamer.,.'etiqhi 
j  récitera  "jam^s  :oomine  l'andeii  ?  -qui  uoup  fcifa. 
des  ariettes  légères,  desairsToluptiienxt:,  et 
-des  symphonies  de  caractère- comme  le  moderf- 
-ne?  Utmimeol  ïseul  énteuâu Je.  diaJo^iUt- 
Avant  Urémifasolasiutui!ut;s,peEB£*nne  a'&Fmt 
.distingué  les  nuances  délicates  qui  sçpacént  le 
.  tendre  du  xoluptueux ,  le  voluptueuaû.d»  pas.- 
sibnrié,  le  passionné  dii^aMÔf:' quelques  par- 
tisans de  ce.  dernier  pxéteDfdieet  même. quelei 
-  le  dialogue  d'Utmiutsdlest  siipériéur  àii'aÎBa  , 
■  c'est  moins  à  l'inégalité  de  leur.s  taleps^.<ju'il 
faut  s'enfprendre,,qu'àla  différence,  dés  ppèles 
qu'ils  ont-  employés*  «Lisez:,  Haêz'v  s^eerient- 
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M  ils ,  la  scène  de  Dardanus ,  et  vous  serez  con- 
j)  vaincu  que  si  l'on  donne  de  bonnes  paroles 
D  à  Uremifasolasiututut ,  les  scènes  charman- 
»tes  d'Utmiulsol  renaîtront  ».  Quoi  qu'il  en 
soit  y  de  mon  temps  toute  la  ville  couroit  aux 
tragédies  de  celui-ci ,  et  l'on  s'étouffbit  ans 
balets  de  celui-là.  ' 

On  donnoit  alors  à  Banza  an  excellent  ou- 
vrage d'Uremifasolasiututut  ,  qu'on  n'auroit 
jamais  représenté  qu'en  bonnet  de  nuit ,  si  la 
snltane  favorite  n'eût  eu  la  curiosité  de  le 
voir  ;  encore  l'indisposition  périodique  des  bi- 
joux favorisà-t-elle  la  jalousie  des  petits  vio- 
lons et  fit-elle  manquer  l'actrïce  principale. 
Celle  qui  la  doubloit ,  avoit  la  voix  moins  belle; 
mais  comme  elle  dédommageoit  par  son  jeu , 
rien  n'empêcha  le  sultan  et  la  favorite  d'ho- 
norer ce  spectacle  de  leur  présence. 

Mirzoza  étoit  arrivée  ;  Mangogul  arrive  ;  la 
toile  se  lève,  on  commence.  Tout  alloit  émer- 
veille ;  la  Chevalier  avoit  fait  oublier  la  le 
Maure  ,  et  l'on  en  étoit  au  quatrième  acte  , 
lorsque  le  sultan  s'avisa ,  dans  le  milieu  d'un 
chœur  qui  duroit  trop  à  son  gré  ,  et  qui  avoit 
déjà  fait  bâiller  deux  fois  la  favorite  ,  de  tour- 
ner sa  bague  sur  toutes  les  chanteuses.  Ou  ne 
vit  jamais  sur  la  scène  un  tableau  d'un  comi- 
que   plus    singulier.   Trente  filles  restèrent 
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muettes  tout-à-conp:eIlesouTrolent  de  grandes 
bouches  et  gardoient  les  attitudes  théâtrales 
qu'elles  avoîent  auparavant.  Cependant  leur» 
bijoux  s'égosilloient  à  force  de  chaùter,  celui- 
ci  un  pont-neuf,  celui-là  un  vaudeville  polis- 
son ,  un  autre  une  parodie  fort  indécente ,  et 
tous  des  extravagances  relatives  à  leurs  carac- 
tères. On,  entendoit  d'un,  côté,  oh  vraiment 
ma  commère  oui  :  de  l'autre ,  çuoi  douze  fois  ! 
Ici,  çui  me  baise ^  est-ce  Biaise?  Là,  rien^ 
père  Cyprien,  ne  vous  retient.  Tous  enfin  se 
montèrent  sur  un  ton  si  haut ,  si  baroque  et  si 
fou ,  qu'ils  formèrent  le  chœur  le  plus  extraor- 
dinaire ,  le  plus  bruyant  et  le  plus  ridicule 
qu'on  eùtentendu  devant  et  depuis  celui  des.... 
no.,.,  d....  on....  (Le  manuscrit  s'est  trouvé  corromps 
dans  cet  endroit.  ) 

Cependant  l'orchestre  aHoit  toujours  son 
train ,  et  les  ris  du  parterre ,  de  Pamphifliéâtre 
et  des  loges  se  joigniireut  au  bruit  desinstru*- 
mens  et  aux  chants  des  bijoux ,  pour  combler 
la_  cacophonie. 

Quelques-unes  des  actrices  craignant  que 
leurs  bijoux ,  las  de  fredonner  des  sottises ,  ne 
prissent  le  parti  d'en  dire ,  se  jetèrent  dans  les 
coulisses;  mais  elles  en  furent  quittes  pour  la 
peur.  Mangognl ,  persuadé  que  le  pubHc  n'en 
apprendroit  rien  de  nouveau ,  retourna  sa  ba- 
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gne.  Aus»-tât  les  bijoux  se  tarent ,  les  ris  ces- 
sèrent ,  le  spectacle  se  calma ,  la  pièce  reprit , 
et  s'acheva  paisiblement.  La  toile  tomba ,  la 
saltane  et  le  sultan  dispamtent ,  et  les  bijoux 
de  nos  actrices  se  rendirent  où  Us  étoient  at-  '' 
tendus  ,  pour  s'occuper  à  autfe  chose  qu'à 
chanter. 

Cette  aventure  fit  grand  bruit.  Les  hommes  , 
en  lioient^  les  femmes  s'en  atarmoient,  les 
bonzes  s'en  scandalisoient,  et  la  tête  en  tour- 
noit  aux  académiciens.  Mais  qu'en  disoit  Orco- 
tome  ?  Orcotome  triomphoit.  U  avoit  annoncé 
dans  un  de  ses  mémoires ,  que  les  bijoux  chan- 
teroient  infailliblement;  ils  venoîent  de  chan- 
ter-: et  ce  phénomène  qui  déroutoit  ses  con- 
firères ,  étoit  un  nonreau  trait  de  lumière  pour 
lui  j  et  acheroit  de  confirmer  son  système. 

CHAPITRE     XIV. 

Expériences  d'Orcotome. 

C'ÉTOiT  le  quinie  de  la  lune  de....  qu'Orco- 
tome  avoit  lu  son  mémoire  '  à  l'académie ,  et 
communiqué  ses  idées  sur  le  caquet  des  bï- 
jooi.  Comme  il  y  annonçoit  de  la  manière  la 
plus  assurée  des  expériences  infaillibles ,  répé- 
tées plusieurs  fois ,  et  toujours  avec  succès ,  le 
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grand  nombre  en  fut  ébloui. Le  public  conserva 
quelque  temps  les  impressions  favorables  qu'il 
avoit  reçues,  et  Orcotome  passa  pendant  sii 
semaines  entières  pour  avoir  fait  d'assez  belles 
découvertes. 

■  Il  n'étoit  question ,  pour  achever  son  triomr 
phe ,  que  de  répéter  en  présence  de  l'académïe 
les  fameuses  expériences  qu'il  avoit  tant  prô- 
nées. L'assemblée  convoquée  à  ce  sujet  fut  des  ■ 
plus  brillantes.  Les  ministres  s'y  rendirent  :  le 
sultan  m^me  ne  dédaigna  pas  de  s'y  trouverj 
mais  il  garda  l'invisible. 

Comme  Mangogul  étoît  grand  faîscnr  de 
monologues  ,  et  que  la  futilité  des  conversa- 
tions de  son  temps  Tavoit  entiché  de  l'habi- 
tude du  soliloque  :  «  Il  faut,  disoit-ii  en  lui- 
»  même ,  qu'Orcotome  soit  un  fiefié  charlatan, 
))  ou  le  génie,  mon  protecteur,  un  grand  sot. 
))  Si  l'académicien  ,  qui  n'est  assurément  pas 
M  un  sorcier  ,  peut  rendre  la  parole  à  des  bi- 
»  joux  morts,  le  génie  qui  me  protège  avoit 
))  grand  tort  de  faire  un  pacte ,  et  de  donner 
a  son  ame  au  diable  pour  la  communiquer  à 
»  des  bijoux,  pleins  de  vie  ». 

Mangogul  s'emharrassoit  dans  ses  réflexions 
lorsqu'il  se  trouva  dans  le  milieu  de  son  aca- 
démie. Orcotome  eut,  comme  on  voit ,  pour 
spectateurs  tout  ce  qu'ilyavoii  à  Banza  de 
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gens  éclairés  sur  la  matière  des  bijoux.  Pour 
être  content  de  son  auditoire  ,-il  ne  lui  manqua 
que  de  le  contenter  :  mais  le  succès  de  ses 
expériences  fut  des  plus  malheureux.  Orco- 
tome  prenoit  un  bijou ,  y  appliquoit  la  bouche, 
soufilpjt  à  perte  d'haleine,  le  quittoit,  le  re- 
prenoit,  enessayoit  un  autre  j  car  il  en  avoît 
apporté  de  tout  âge,  de  toute  grandetir,  do 
tout  état,  de  toute  couleur:  mais  il  avoit  beau 
souffler,  on  n'entendoit  que  des  sons  inarti- 
culés ,  et  fort  difiërens  de  ceux  qu'il  promet- 
twt. 

Il  se  fit  alors  un  murmure  qui  le  déconcerta 
pour  un  moment;  mais  il  se  remit ,  et  allégua 
que  de  pareilles  expérjences  ne  se  faisoient 
pas  aisément  devant  un  si  grand  nombre  de 
personnes;  et  il  avoit  raison, 

MangoguI  indigné  se  leva ,  partit  et  reparut 
en  un  clin-d'œil  chez  la  sullane  favorite.  «  Eh 
»  bien  !  prince  ,  lui  dit -elle  en  l'appercevant  , 
»  qui  l'emporte  de  vous  ou  d'Orcotome  ?  Car 
ïi  ses'jbijoux  ont  fait .  merveilles ,  il  n*en  faut 
»pas  douter».  Le  sultan  fit  quelques  tours  en 
long  et  en  large  sans  lui  répondre.  «Mais, 
»  reprit  la  favorite  ,  votre  hautesse  me  paroît 
»  mécontente.  Ah  !  madame  ,  répliqua  le  sul-  ■ 
»  tan ,  ia  hardiesse  de  cet  Orcotome  est  in- 
»  conaparable.  Qu'on  ne  m'en  parle  plus.... 
Bij.  indue.  E 
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»  Que  «Krez-vous ,  races  futures  >  lorsque  vous 
J>  apprendrez  _que  le  grand  Mangogul  faisoit 
»  cent  mille  écus  de  pension  à  de  pareils  gens  ; 
»  tandis  que  de  brayes  officiers  qui  ayoientar- 
M  rosé  de  leur  sang  les  lauriers  qui  lui  cei- 
»  gnoient  le  front,  en  étoient  réduits  à  quatre 
»  cents  livres  de  tente?....  Ah  !  ventrebleu, 
»  j'enrage.  J'ai  pris  de  l'humeur  pour  un  mois  ». 

En  cet  endroit  Mangogul  se  tut ,  et  conti-  \ 
nua  de  se  promener  dans  l'appartement  de  la 
favorite.  Il  avoit  la  tête  baissée  ;  il  ^loit ,  ve- 
noit  js'arrêtoit,  etfrappoit  de  tempsen  temps 
du  pied.  Il  s'assit  un  instant ,  se  leva  brusque- 
ment ,  prit  congé  de  Mirzoza ,  oublia  de  la  bai- 
ser ,  et  se  retira  dans  son  appartement. 

L'auteur  africain ,  qui  s'est  immortalisé  par    . 
l'histoire  des  hauts  et  merveilleux  faits  dTîr- 
guebzed  et  de  Mangogul,  continue  en  ces  ter- 
mes : 

A  la  mauvaise  humeur  de  Mangogul,  on 
crut  qu'il  alloit  bannir  tous  les  savans  de  son 
royaume.  Point  du  tout.  Le  lendemain  il  se 
leva  gai ,  £t  une  course  de  bague  dans  la  ma- 
tinée ^  soupa  le  soir  avec  ses  favoris  et  la  Mir- 
zoza sous  une  magnifique  tente  dressée  dans 
les  jardins  du  sérail ,  et  ne  parut  jamais  moins 
occupé  d'aifîùres  d'état. 

Les  esprits  chagrins ,  las  frondeurs  du  Congp 
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et  les  nouvellistes  de  Banza,  ne  manquèrent 
pas  de  reprendre  cette  conduite.  Et  que  ne  re- 
prennent pas  ces  gens-U  ?  «  Est-ce  là ,  disoient- 
))  ils  dans  les  promenades  et  les  cafés ,  est-ce 
»  là  gouverner  un  état  ?  Avoir  la  lance  au 
»  poiDg  tout  le  jour,  et  passer  les  nuits  à  ta-» 
»  ble .'  Ah  '.  si  j'étois  sidtau ,  s'écrioît  un  petit 
»  sénateur  miné  par  le  jeu ,  séparé  d'avec  sa 
»  femme ,  et  dont  les  enfans  avoient  la  plut 
»  mauvaise  éducation  du  monde  j  si  j'étois  sul- 
»tan,  je  rendrois  le  Congo  bien  autrement 
»  florissant.  Je  votidrois  être  la  terreur  de  mes 
B  ennemis ,  et  l'amour  de  mes  sujets.  En  moins 
»  de  six  mois  je  remettrois  en  vigueur  la  poli- 
»  ce ,  les  lois ,  l'art  militaire  et  la  marine.  J'au- 
»  rois  cent  vaisseaux  de  haut-bord.  Nos  lande» 
»  seroient  bientôt  défrichées ,  et  nos  grand» 
»  chemins  réparés.  J'abolirois  ,  ou  du  moins  je 
»  diminuerois  de  moitié  les  impôts.  Pour  les 
«pensions,  messieurs  les  beaux-esprits,  vous 
«n'en  tàteriez,  ma  foi,  que  d'une  dent.  De 
y>  bons  officiers  ,  Pongo  Sabiam  ,  de  bons  offî- 
»  ciers  ,  de  vieuxsoldats,  desmagistrats  comme 
»  nous  autres ,  qui  consacrons  nos  travaux  et  ' 
»  nos  veilles  à  rendre  aux  peuples  la  justice  j 
»  voilà  les  hommes  sur  qui  je  répandrois  me» 
»  bienfaits  ». 
«  Ne  vous  souvient-il  plus,  messieurs ,  ajour 


D,™),.rib,Google 


68  LES       BIJOUX 

»  tmt  d'un  ton  capable  un  vieux  politique 
»  édenté ,  en  cheveux  plats ,  en  pourpoint  percé 
»  par  le  coude ,  et  en  manchettes  déchirées  , 
»  de  notre  grand  eihpereur  Abdelmaleck ,  d» 
»  la  dynastie  des  Abyssins  qui  régnoit  il  y  a 
«deux  mille  trois  cent  octante  et  cinq  ans? 
»  Ne  vous  souvient-il  plus  comme  quoi  il  fit 
»  empaler  deux  astronomes ,  pour  s'être  mé- 
))■  comptés  de  trois  minutes  dans  la  prédicJion 
«  d'une  éclipse ,  et  disséquer  tout  vif  son  chi- 
»  rurgien  et  son  premier  médecin ,  pour  lui 
)>  avoir  ordonné  de  la  manne  à  coritre-temps  )>? 

«Et  puis  je  vous  demande  ,  continuoit  ua 
»  autre  ,  à  quoi  bon  tous  ces  bramines  oisifs  , 
i>  cette  vemnne  qu'on  engraisse  de  notre  saug? 
îj  Les  richesses  immenses  dont  ils  regorgent, 
»  ne  conviendroient-elles  pas  mieux  à  d'hon- 
3)  nêtes  gens  comme  nous  »? 

On  entendoit  d'un  autre  côté  :  «  Connois- 
»  soit-on,  il  y  a  quaraote  anp  ,  la  nouvelle  cui- 
»  sine  et  les  liqueurs  de  Lorraine?  On  s'est 
»  précipité  dans  un  luxe  qui  annonce  la  des- 
î)  truction  prochaine  de  l'empire ,  sujfé  néces- 
»  saire  du  mépris  des  pagodes  et  de  la  disso- 
»  lution  des  mœurs.  Dans  le  temps  qu'on  ne 
))  mangeoit  à  la  table  du  grand  Kaaoglou  que 
»  des  grosses  viandes ,  et  que  l'on  n'y  buvoit 
»  que  du  sorbet ,  quel  cas  auroit-on  fait  des 
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1)  découpures  ,  des  vernis  de  Martin ,  et  de  la 
))  musique  de  Rameau  ?  Les  filles  d'opéra 
»  n'étoient  pas  plus  inhumaines  que  de  nos 
»  jours ,  mais  on  les  avoit  à  bien  meilleur  prix. 
»  Le  prince  ,  voyez-vous ,  gâte  bien  des  cho- 
»  ses.  Ah  !  si  j'étois  sultan  ».  ! 

Si  tu  étois  sultan  ,  répondit  vivement  ua' 
,  viens  militaire  qui  étoit  échappé  aux  dangers; 
de  la  bataille  de  Fontenoy ,  et  qui  avoit  perdu 
un  bras  à  côté  de  son  prince  à  la  journée  de 
Laufeit ,  tu  ferois  plus  de  sottises  encore  que 
tu  n'en  débites.  Eh  !  mon  ami,  tu  ne  peux 
modérer  ta  langue  ,  et  tu  veux  régir  un  em- 
pire !  tu  n*as  pas  l'esprit  de  gouverner  ta  fa- 
mille ,  et  Lu  te  mêles  de  régler  l'état  î  Tais-toi , 
malheureux.  Respecte  les  puissances  de  la 
terre ,  et  remercie  les.  dieus  de  t'avoir  donné 
la  Baissance  dans  l'empire  et  sous  le  règne  d'un 
prince  dont  la  prudence  éclaire  ses  ministres 
et  dont  le  soldat  admire  la  valeur  j  qui  s'est 
fait  redouter  de  ses  ennemis  et  chérir  de  ses 
peuples ,  et  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  que  la 
modération  avec  laquelle  tes  semblables  sont 
traités  sous  son  gouvernement. 
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CHAPITRE    XV. 
he&  Bramines. 

LoRSQiTE  les  savans  se  furent  épuisés  sur  les 
bijoux ,  les  bramines  s'en  emparèrent.  La  re- 
ligion revendiqiia  leur  caquet  comme  une  ma- 
tière de  sa  compétence ,  et  ses  ministres  pré- 
tendirent que  le  doigt  de  Brama  se  manifestoit 
dans  cette  œurre. 

Il  y  eut  une  assemblée  générale  des  pontifes, 
et  il  fut  décidé  qu'on  chargeroit  les  meilleures 
plumes  de  prouver  en  forme  que  l'événement 
étoit  surnaturel,  et  qu'en  attendant  l'impres- 
Mon  de  leurs  ouvrages ,  on  le  soutiendroit  dans 
les  tbèses,  dans  les  conversations  particulières, 
dans  la  direction  des  âmes,  et  dans  les  haran- 
gues publiques. 

Mais  s'ils  convinrent  unanimement  que  l'é»- 
Vénement  étoit  surnaturel ,  cependant  comme 
on  admettoit  dans  le  Congo  deux  principes, 
et  qu'on  y  professoit  une  espèce  de  mani- 
cbéïsme  ,  ils  se  divisèrent  entre  eux  sur  celui 
des  deux  principes  à  qui  l'on  devoït  rapporter 
le  caquet  des  bijoux.    . 

Ceux  qui.  n'étoient  guère  sortis  de  leurs  cel- 
lules, et  qm  n'avoient  jamais  feuilleté  que 
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leurs  livres ,  attribuèrent  le  prodige  à  Brama, 
«  Il  n'y  a  que  lui ,  disoient-ils ,  qui  puisse  înter- 
»  rompre  l'ordre  de  la  nature }  et  les  temps' 
»  feront  voir  qu'il  a  en  tout  ceci  des  vues  très- 
»  profondes». 

Ceux,  au  contraire,  qui  fréquentoîent  les 
aîcores ,  et  qu'on  surprenoit  plus  souvent  dans 
.  une  ruelle  qu'on  ne  les  trouvoit  dans  leurs  ca- 
binets ,  craignant  que  quelques  bijoux  indis- 
crets ne  dévoilassent  leur  hypocrisie ,  accusè- 
rent de  leur  caquet  Cadabra ,  divinité  malfai- 
sante ,  ennemie  jurée  de  Brama  et  de  ses  ser- 
viteurs. 

Ce  dernier  système  souflfroit  de  terribles 
objections ,  et  ne  lendoit  pas  si  directement  à 
la  réformation  des  mœurs.  Ses  défenseurs 
même  ne  s'en  imposoient  point  là- dessus. 
Mais  il  s'agissoit  de  se  mettre  à  couvert,  et 
pour  en  venir  à  bout ,  la  religion  u'avoit  point 
ie  ministre  qui  n'eût  sacrifié  cent  fois  les  pa- 
godes et  leurs  autels. 

Mangogul  et  Mirzoza  assistoient  régulière- 
ment au  service  religieux  de  Brama ,  et  tout 
l'empire  en  étoit  informé  par  la  gazette;  Ils 
s'étoient  rendus  dans  la  grande  mosquée  un 
jour  qu'on  y  célébroit  une  des  solemnités  prin- 
cipales. Le  bramine  chargé  d'expliquer  la  loi , 
monta  dans  la  tribune  aux  harangues,  débita 
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au  sultan  et  à  la  favorite  des  phrases ,  des  com- 
plimens  <ît  de  l'ennui ,  et  pérora  fort  éloquem- 
meut  sur  la  manière  de  s'asseoir  orthodoxe- 
inent  dans  les  compagnies.  II  en  ayoit  démon- 
tré la  nécessité  par  des  autorités  sans  nombre, 
quand ,  saisi  tout-à-coup  d'un  satnt  enlhou" 
siasme  ,  il  prononça  cptte  tirade ,  qui  fit  d'au- 
tant plus  d'effet  qu'on  ne  s'y  attendoit  point. 

«  Qu'en  tends -je  dans  tous  les  cercles?  Un 
ï)  murmure  confus  ,  un  bruit  inoni  vjent  frap- 
»  per  Ttfea  oreilles.  Tout  est  perverti ,  et  l'usage 
3»_  de  la  parole  que  la  bonté  de  Erama  aroit 
»  jusqu'à  présent  affecté  à  la  langue ,  est  j  par 
M  un  effet  de  sa  vengeance  ,  transporté  à  d'au- 
))  très  organes.  Et  quels  organes?  vous  le  sa- 
))  vez ,  messieurs.  Falloit-il  encore  un  prodige 
3)  pour  te  réveiller  de  ton  assoupissement , 
»  peuple  ingratj  et  tes  crimes n'avoient-Us  pas 
i>  assez  de  témoins ,  sans  que  leurs  principaux 
3)  instrumens  élevassent  la  voix  ?  Sans  doute 
»  leur  mesure  est  comblée ,  puisque  le  cour- 
»  roux  du  ciel  a  cherché  des  châtimens  nou- 
)>  veaux.  En  vain  tu  t'enveloppois  dans  les  té- 
ï>  nèbres ,  tu  choisissois  en  vain  des  complices 
»  muets  :  les  entends-tu  maintenant?  Us  ont 
ï}  de  toutes  parts  déposé  contre  toi ,  et  ré/élé 
»  ta  turpitude  à  l'univers.  O  toi  qui  Iqs  gou- 
»  Ternes  par  ta  sagesse  !  ô  Brama  !  tes  juge- 
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»  mens  sont  équitables.  Ta  loi  condamne  le 
»  larcin  j  le  parjure,  le  mensonge  et  l'adultè- 
))  re  j  elle  proscrit  et  les  noirceurs  de  la  calom- 
»  nie ,  et  les  brigues  de  l'ambition  ,  et  les  fu- 
«  reurs  de  la  haine ,  et  les  artifices  de  la  maa- 
»  Taise  foi.  Tes  fidèles  ministres  n'ont  cessé 
ïi  d'annoncer  ces  vérités  à  tes  enfans  ,  et  de  les 
B  menacer  des  châtimens  que  tu  réservois  dans 
11  ta  juste  colère  aux  prévaricateurs  :  mais  en 
»  vain ,  les  insensés  se  sont  livrés  à  la  fougue  de 
B  leurs  passions ,  ils  en  ont  suivi  le  torrent ,  ils 
»  ont  méprisé  nos  avis  ,  ils  ont  ri  de  nos  mena- 
))  ees ,  ils  ont  traité  nos  anathêmes  de  vains  j 
«leurs  vices  se  sont  accrus, fortifiés,  mulli- 
»  plies  j  la  voix  de  leur  impiété  est  montée 
M  jusqu'à  toi ,  et  nous  n'avons  pu  prévenir  le 
B  fléau  redoutable  dont  tu  les  asfrappés.  Après 
Bavoir  long -temps  imploré  ta  miséricorde, 
u  louons  maintenant  ta  justice.  Accablés  sou3 
»  tes  coups  ,  sans  doute  ils  reviendront  à  toi  , 
»  et  reconnoîlront  la  main  qui  s'est  appesan- 
»  tie  sur  eux.  Mais  ô  prodige  de  dureté  !  ô 
»  comble,  de  l'aveuglement  !  ils  ~  ont  imputé 
'»  l'effet  de  ta  puissance  au  mécanisme  aveugle 
B  de  la  nature.  Ils  ont  dit  dans  leurs  câeurs  : 
»  Brama  n'est  point.  Toutes  les  propriétés  de 
»  la  matière  ne  nous  sont  pas  connues  ,  et  la 
«nouvelle  preuve  de  son  existence  n'en  est 


■D,m.Prib,GOOglC 


^4  LESBIJOUX 

))  qu'une  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité  de 
»  ceux  qui  nous  l'opposent.  Sur  ce  fondement 
î)  ils  ont  élevé  des  systèmes ,  imaginé  des  hypo- 
»  thèses ,  tenté  des  expériences  ;  mais  du  haut 
»  de  sa  demeure  éternelle , Brama  a  ri  de  leurs 
î)  vains  projets.  Il  a  confondu  la  science  au- 
)>  dacieuse ,  et  les  bijoux  ont  brisé  comme  le 
»  verre,  le  frein  impuissant  qu'on  opposoit  à 
»  leur  loquacité.  Qu'ils  confessent  donc ,  ces 
M  vers  orgueilleux ,  la  foiblesse  de  leur  raison 
»  et  la  vanité  de  leurs  efforts.  Qu'ils  cessent 
»  de  nier  l'existence  de  Brama,  ou  de  fixer  des 
»  limites  à  sa  puissance.  Brama  est ,  il  est  tout- 
»  puisseuit ,  et  il  ne  se  montre  pas  moins  clai- 
»  rement  à  nous  dans  ses  terribles  fléaux  que 
M  dans  ses  faveurs  ineffables. 

»  Mais  qui  les  a  attirés  sur  cette  malheu^ 
»  reuse  contrée,  ces  fléaux?  Ne  sont-ce  pas 
7)  tes  injustices ,  homme  avide  et  sans  foi  !  Tes 
j)  galanteries  et  tes  folles  amours ,  femme  mon- 
»  daine  et  sans  pudeur  !  Tes  excès  et  tes  dé- 
»  bordemens  honteux  ,  Voluptueux  infâme  ! 
»  Ta  dureté  pour  nos  monastères ,  avare  !  Tes 
»  injustices ,  magistrat  vendu  à  la  faveur  !  Tes 
»  usures,  négociant  insatiable  !  Ta  mollesse  et 
»  ton  irréligion ,  courtisan  impie  et  efiëminé  ï 

»  Et  vous ,  sur  qui  cette  plaie  s'est  particu- 
))  lièrement  répandue ,  femmes  et  filles  pion- 
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»  gées  dans  le  désordre ,  quand  renonçant  aux 
»  devoirs  de  notre  état ,  nous  garderions  un 
j>  silence  profond  sur  vos  déréglemens,  vous 
»  portez  avec  vous  une  voix  plus  importune 
»  que  la  nôtre  ;  elle  vous  suit ,  et  par-tout  elle 
M  voDs  reprochera  vos  désirs  impurs ,  vos  atta- 
»  chemens  équivoques ,  vos  liaisons  crimi- 
»  nelles  ^  tant  de  soins  pour  plaire ,  tant  d'arti- 
»  fices  pour.engager,  tant  d'adresse  pour  fixer, 
»  et  l'impétuosité  de  vos  transports  ,  et  les  fu- 
wreurs  de  votre  jalousie.  Qu'attendez-vous 
»  donc  pour  secouer  le  joug  de  Cadabra ,  et 
»  rentrer  sous  les  douces  loix  de  Brama?  Mais 
«revenons  à  notre  ^jet.  Je  vous  disois  donc 
n  que  les  mondains  s'asseyent  hérétiquement 
«pour  neuf  raisons,  la  première, &c.  » 

Ce  discours  fit  des  impressions  fort  diffé- 
rentes. Mangogul  et  la  sultane  ,  qui  setils 
«voient  le  secret  de  l'anneau ,  trouvèrent  que 
le  bramine  avoit  aussi  heureusement  expliqué 
le  caquet  des  bijoux  par  le  secours  de  la  reli- 
gion, qu'Orcotome  par  les  lumières  de  la  rai- 
son. Les  femmes  et  les  petits-maîtres  de  la  cour 
dirent  que  le  sermon  étoit  séditieux ,  et  le  pré;- 
dicateur  un  visionnaire.  Le  reste  de  l'auditoir» 
le  regarda  comme  un  prophète ,  versa  des 
larmes ,  se  mit  en  prières ,  se  flagella  même ,  et 
ne  changea  point  de  vie. 
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lien  fut  bruit  jusques  dans  les  cafés. Un  bel-- 
esprit  décida  que  le  bramine  n'avoit  qu''effleuré 
la  question  ,  et  que  sa  pièce  n'étoit  qu'une  dé- 
clamation froide  et  maussade;  mais  au  juge- 
ment des  dévotes  et  des  illuminés  ,  c'étoït  le 
morceau  d'éloquence  le  plus  solide  qu'on  eût 
prononcé  dans  les  temples  depuis  un  siècle. 
Au  mien, le  bel-esprit  et  les  dévotes  avoient 
raison. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  V  ï. 

Vision  de  Mangogul. 

Ce  fut  au  milieu  du  caquet  des  bijoHX  qu'il 
s'éleva  un  autre  trouble  dans  l'empire  ;  ce 
trouble  fut  causé  par  l'usage  du  penum ,  ou 
du  petit  morceau  de  drap  qu'on  appliquoit 
aux  moribonds.  L'ancien  rite  m'donnoit  de  le 
placer  sur  la  bouche.  Des  réformateurs  pré- 
tendirent qu'il  falloit  le  mettre  au  derrière. 
Les  esprits  s'étoient  échauffés.  On  étoit  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains  ^  lorsque  le  sul- 
tan ,  auquel  les  deux  partis  en  avoient  appelé , 
permit ,  en  sa  présence  ,  un  colloque  entre  les 
plus  savaïis  de  leurs  chefs.  L'affaire  fut  pro- 
fondément discutée.  On  allégua  la  tradition  , 
les  livres  sacrés ,  et  leurs  commentateurs.  Il 
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y  avoit  de  grandes  raisons  et  de  puissantes  au- 
torités des  deux  côtés.  Mangogul ,  perplexe  , 
renvoya  l'affaire  à  huitaine.  Ce  terme  expiré, 
les  sectaires  et  leurs  antagonistes  reparurent 
à  son  audience.  «  Pontifes  ,  et  rous  prêtres  , 
■»  asseyez-vous  ,  leur  dit-il.  Pénétré  de  l'im- 
i>  portaqce  du  point  de  discipline  qui  vous  di- 
»  vise ,  depuis  la  conférence  qui  s'est  tenue 
3)  au  pied  de  notre  trône ,  nous  n'avons  cessé 
»  d'implorer  les  lumières  d' en-haut.  La  nuit 
»  dernière  ,  à  l'heure  à  laquelle  Brama  se  plaît 
»  à  se  communiquer  aux  hommes  qu'il  chérit, 
-»  nous  avons  eu  une  vision  ;  il  nous  a'-semblé 
j>  entendre  l'entretien  de  deux  graves  person- 
î)  nages  ,  dont  l'un  croyoit  avoir  deux  nez  au 
»  milieu  du  visage ,  et  l'autre  deux  trous  au 
»  cul  j  et  voici  ce  qu'ils  se  disoient.  Ce  fut 
u  le  personnage  aux  deux  nez  qui  parla  le 
»  premier. 
»  Porter  à  tout  moment  la  main  à  son  der- 

»  rière  ,  voilà  un  tic  bien  ridicule  » Il  est 

vrai «  Ne  pourriez-vous  pas  vous  en  dé- 

M  faire «Pas  plus  que  vous  de  vos  deux 

nez  ....  «  Mais  mes  deux  nez  sont  réels  j  je  les 
»  Vois ,  je  les  touche  j  et  plus  je  les  vois  et  les 
»  touche }  plus  je  suis  convaincu  que  je  les 
»  ai  J  au  lieu  que ,  depiûs  dix  ans  que  voiïs 
»  TOUS  tâter  ,  et  que  vous  vous  trouvez  le  cul 
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»  comm'e  un  autre ,  tous  auriez  dû  tous  gué- 

)>  rir  de  votre  folie »  Ma  folie  !  Allez  y 

Vhomme  aux  deux  nez  ;  c'est  vous  qui  êtesfou... 
«  Point  de  querelle.  Passons ,  passons  :  je  vous 
}>  ai  dit  comment  tees  deux  nez  m'étoieot 
i>  venus.  Racontez-moi  l'histoire  de  vos  deux 
»  trous ,  si  vous  vous  en  souvenez  )>....  Si  je 
m'en  souviens  ;  cela  ne  s'onblie  pas.  C'étoit 
le  trente- un  du  mois  ,  entre  une  heure  et 
deux  du  matin ....  «  Eh  bien ...  l  »  Permettez  , 
f'il  vous  plaît.  Je  crains;  non.  Si  je  sais  un 
peu  d'arithmétique ,  il  n'y  a  précisément  que 
ce  qu'il  faut....  «  Cela  est  bien  étrange  !  cette 

^  nuit  donc. ...  «  ?  Cette  nuit  j'entendis  une  voir 
qui  ne  m'étoit  pas  inconnue  ,  et  qui  crioit  : 
ji4  moi  !  à  moi  !  Je  regarde ,  et  je  vois  une 
jeune  créature  efiarée,  échevelée,  qui  s'avau- 
çoit  à  toutes  jambes  de  mon  côté.  Elle  étoit 
poursuivie  par  un  vieillard  violent  et  bourru. 
A  juger  du  personnage  par  son  accoutrement , 
et  par  l'outii  dont  il  étoit  armé  ,  c'étoït  un 
menuisier.  Il  étoit  en  culotte  et  en  chemise. 
II  avoit  les  manches  de  sa  cHemise  retroussées 
jusqu'aux  coudes  ,  les  bras  nerveux  ,  le  teint 
bazanné ,  le  front  ridé ,  le  menton  barbu ,  les 

■joues  boursouflées  ,  Pœil  étincelant ,  la  poi- 
trine veine  ,  et  la  tête  couverte  d'un  bonnet 
pointu....  «  Je  le  vois ....  »La  femme  qu'il  étoit 
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sur  le  point  d'atteindre  ,  continuoit  de  crier  : 
^  moi  !  à  moi  !  et  le  menuisier  disoit  en  la 
poursuivant  :  «  Tu  as  beau  fuir.  Je  te  tiens  ; 
»  il  ne  sera  pas  dit  que  tu  sois  la  seule  qui  n'en 
»  ait  point.  De  par  tous  les  diables ,  tu  eu 
»  auras  un  comme  les  autres  »,  A  l'instant  la 
maihearease  fait  un  faux  pas ,  et  tombe  à  plat 
sur  le  yentre  ,  se  renforçant  de  crier  :  ^  moi  ! 
à  moi  !  et  le  menuisier  ajoutant  :  «  Crie ,  crie 
))  tant  que  tu  voudras  j  tu  en  auras  un  ,  grand 
))  ou  petit  j  c'est  moi  qui  t'en  réponds  ».  A 
l'instant  il  lui  relève  les  cotillons  ,  et  lui  met 
le  derrière  à  l'air.  Ce  derrière  blîinc  comme  la 
neige ,  gras ,  ramassé ,  arrondi ,  joufflu  ,  po- 
telé ,  ressembloit ,  comme  deux  gouttes  d'eau, 
à  celui  de  la  femme  du  souverain  pontife. 

LE       PONTIFE. 

De  ma  femme  ! 

LE  SDLTAN. 
Pourquoi  pas  ?  Le  personnage  aux  deux 
trous  ajouta  :  C'étoit  elle  en  effet  j  car  je  me 
la  remets.  Le  vieux  menuisier  lui  pose  un 
de  ses  pieds  sur  les  reins ,  se  baisse ,  passe 
ses  deux  mains  au  bas  de  ses  deux  fesses ,  à 
l'endroit  où  les  jambes  et  les.  cuisses  se  flér 
cbissent ,  lui  repousse  les  deux  genoux  sous 
le  ventre  ,  et  lui  relève  le  cul ,  mais  si  bien  , 
que  je  pouYois  le  recomioître  à  mon  aise ,  re- 
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connoissance  qui  ne  me  déplaisoit  pas  ,  quoi- 
que (le  dessous  les  cotillons  il  sortît  une  voix 
défaillante  qui  crioit  :  ^  moi!  à  moi!  Vous 
me  croirez  une  ame  dure  ,  un  cœur  impi- 
toyable ;  mais  il  ne  faut  pas  se  faire  meilleur 
qu'on  n'est  ;  et  i'avoue  à  ma  honte  ,  que  dans 
ce  moment ,  je  me  sentis  plus  de  curiosité  que 
de  commisération ,  et  que  je  songeai  moins  â 
secourir  qu'à  contempler. 

Ici  le  grand  pontife  interrompit  encore  le 
sulfan ,  et  lui  dit  :  «  Seigneur ,  serois-je  par 
))  hasard  un  des  deux  interlocuteurs  de  cet 
»  entretien...?»  Pourquoi pas?aL'homme aux 
»  deuxnez. ..  ))?Pourquoipas...?  «  El  moi,  ajouta 
î>  le  chef  des  novateurs  ,  l'homme  aux  deur 
))  tcous. .,.)>?  Pourquoi  pas....?  Le  scélérat  de 
menuisier  avoit  repris  son  outil  qu'il  avoit  mis 
à  terre.  C'étoit  un  villebrequin,  II  en  passe  la 
mèche  dans  sa  bouche  ,  afin  de  l'humecter  ; 
il  s'en  applique  fortement  le  manche  contre  le 
creux  de  l'estomac  ,  et  se  penchant  sur  l'in- 
fortunée qui  crioit  toujours  :  j4  moi  !  à  moi  ! 
il  se  dispose  à  lui  percer  un  trou  où  il  devoit.. 
y  en  avoir  deux  ,  et  où  il  n'y  en  avoit  point. 

I,   E      PONTIFE. 

Ce  n'est  pas  ma  femme. 

LE      SULTAN. 

Le  menuisier  interrompant  tout-à-coup  son 
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opération ,  et  se  ravisant  dit  ;  «  La  belle  be- 
))  sogne  que  j'allois  faire  !  Mais  aussi  c'eûtité 
Usa  faute  :  pourquoijie  pas  se  prêter  de  bonne 
»  grâce  ?  Madame  ,  un  petit  moment  de  .pa- 
ît tience  ».  II  remet. à  terr^  son  villebrequin  ; 
i]fdre  desapopbe  unT^an  coaleur  de  .rjOse 
pâlej  avec^e  poutre  ^6,^54^  jij,aia  gauche:,  il 
enfixeuubout  àlapointe  du  roccix,  et,pliaiït 
le  reste  en  goij,t,tièfe ,  en  le  pressanf-entre  Içs 
deux  fesses,  avec  Iptraçcl^aft^j^e.  son  autre 
pïain,  ii.le.con5!uit,cirjpulaifement  jusqu'à  U 
naissance  4n  bas-v^tre  de  la  dame ,  qui ,  tçut 
en, -criant  :  ^^oi! à  ni^'/ ç'a^itpjt)  §e.  débat-: 
toit ,  se  deiBeaçiit  a,^  droite  et  de  gauche^^^et 
dérange^ii  1^  rql^an  et  les  jnçsures  du  mep^i- 
sier,qm4i?pi,t.-.<^M^,^9^?,>i^"',^st  pas  encore 
M.  tep)|].s  de  crierj  jejJXe.yous  fais  point  de  mal, 
)>  Je  ne  s^urçls,J^  prQcé^gT,  avec  plus  de  inéna- 
»'gemént.  Si  vous  n'y  prenez  garde ,  la  beeo^e 
y  ira  tout  de  travers  j  mais  vous,  n'aurez  à  vous 
J>  en  prendre  qUi',à  vous-même.  Il  faut  accorder 
ï)  à  chaque  chose  son  terrein.  ïly  a  certaines 
li  propor,(io^n$  à  garder.  Cela  est  plus  impor- 
»  tant  que  vous  ne  pensez.  Dans  un  moment 
»-  il  n'y^  aura  plus  de  remède  ;  et  vous  en  serez 
y>  au  désespoir  ».  - 

LE      PONTIFE.  . 

Et  vous  entendiez  tout  cela ,  seigneur  ? 
Uij.  indisc.  F 


D,m.Prib,GOOglC 


Sa  L    E    s       B    1    J    O    U    X 

LESULTAN. 

Comme  je  vous  entends. 

'LEPOMTIFE. 

'-Et  là  femme? 

L  E      s   U  L  T  A  K. 

IlmesemWàj'ajoute  l'interlocuteur,  qu'elle 
étoit  à  demi-persuadéé ,  et  je  présumai  â  là 
distattce  de  ses  talons,  qu'elle  commençoit  à 
èe  résignet.  Je  ne  sais  trop  ce  'qu'elle  disoit  au 
merinisieri  mais  le  tneîiuiBiér  fuï-répoiidoit  : 
«  Ah  i  c'est  de  la  îfaisiAi,  qàe  celaj  qu*^on  a  de 
)i  peitië'à  résondré  les  femmes  »  !  Ses  mesures 
prises  un  peu  plus  tranàuillemfeUtVwaître 
Ahôtùte  étetfda&t  son  moan  couleur  de  rose 
pâle  sur  un  petit  pîed-de^roi ,  et  tenant  un 
Crayon ,  dit  à  la  dame:  «€omiiïeht IfeTOulezr 
•A  TOUS  »?  —  Je  n'entends  p'as.  ^^  «  Est-ce  dans 
>)  la  proportion  aûtiqub  oiî  dàiiàîa  proportion 
»  moderne  »?...■.  "■'  ';" 

L  E     P  o  N  T  1  t  È.        ' 

O  profondeur  des  décrets  d'en  haut  î  com- 
bien cela  serbit  fou ,  si  cela  n'étoit  pflâ  révélé  1 
Soumettons  nos  entendemens ,  et  adorons. 

LE      SULTAN.' 

Je  ne  me  rappelle  plus   la  riéponse  de  la 

dame  ;  mais  le  menuisier  répliqua  ;  «  En  vérité, 

M  elle  extravague  ;  cela  ne  ressemblera  à  rien. 

»  Oadira^quîestrânequiapercécecullàu... 
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Ladame.  Trêve  de  verHa^,  maître  Anofore, 

faites-le  comme  je  vous  dis anofore. 

Faites -le  comme  je  vous  dis!  Madame, 
mais  chacun  a  son  honaeur  à  garder....  La 
dame.  Je  le  feux  ainsi ,  et  là ,  tous  dis-je.  Je 
Je  veux,  je  le  veux:....  Le  menoiâer  rioit  à 
gorge  déployée  ;  et  moi  donc  ,  croyez-vous 
que  j'étois  sérieux  ?  Cependant  Anofore  trace 
.ses  lignes  sur  le  ruban,  le  remet  en  place, 
:et  s'écrie  :  a  Madame  ,  cela  ne  se  peut  pasj 
D  cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Quiconque 
»  verra  ce  cul  là ,  pour  peu  qu'il  soit  conaoîs- 
»  seur ,  se  moquera  de  vous  et  de  moi.  On 
»  sait  bien  qu'il  faut  de-là^  1^  ,  un  intervalle  , 
»  mais  on  ne  l'a  jamais  pratiqué  de  cette 
»  étendue.  Trop  est  trop.  Votw  le  voulez  »?... 
La  dame.  Eh!  oui,  je  le  veux,  et  finissons.... 
A  l'instant,  maître  Anofore  prend  son  crayon, 
marque  sur  les  fesses  de  la  dame  des  lignes 
correspbndantes  à  celles  qu'il  avoit  tirées  sur 
le  ruban;  il  forme  son  trait  quarré ,  en  haussant 
les  épaules  et  murmurant  tout  bas  :  «  Quelle 
»  mine  cela  aura  !  mais  c'est  sa  fantaisie  ». 
n  ressaisît  son  villebrequin ,  et  dit  :  «  Madame 
Die  veut  là  )>?  —  Oui,  ïà'î   allez  donc. 

—  «  Allons ,  madame  m.  —  Qu'y  a-t-il  encore? 

—  «  Ce  qu'il  y  a?  c'est  que  cela  ne  se  peut  ». 

—  Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît?  —  «  Pourquoi  ? 


D,™),.rib,Google 


84  .   L    E    s       B    I    J    O    U    X 

»  c'est  que  vous  tremblez  et  que  vous  serrez 
M  les  fesses;  c'est  que  j'ai  perdu  de  vue' mon 
V  trait  quarré ,  et  que  je  percerai  ou  trop  hajit 
»  ou  trop  bas.  Allons  ,  madame  ,  un  peii  de 
»  courage  ».  —  Cela  vous  est  facile  à  dire  ; 
montrez  -  moi  votre  mèche  ;  miséricorde  'd 
a  —  Je  vous  jure  que  c'est  la  plus  petite  de 
»  ma  boutique.  Tandis  que  nous  parlons  ,  j'en 
Maurois    déjà    percé    une    demi  -  douzaine. 

,»  Allons  ,  madame  ,  desserrez;  ibrt  bien.; 
»  encore  un  peu;  à  merveilles;  ericoce,  en- 
»  core  «.  Cependant  je  voyois  le  menuisier 
narquois  approcher  tout  doucement  son  ville- 
brequin.  II  alloit....  lorsqu'une  fureur  mêlée 
de  pitié  s'empare  de  moi.  Je  me  débats;  je 
veux  courir  au  secours  de  la  patiente  ;  mais 
je  me  sens  garrotté  par  les  deitx  bras ,  et  dans 
l'impossibilité  de  remuer.  Je  crie  au  menui- 
ùer  :  «  Infâme ,  coquin ,  arrête  »..Mon  cri  est 
accompagné  d'un  si  violent  elFort,  que  les  liens 

,qui  m'attachoient  en  sont  rompus.  Je.  m'é- 
lance sur  le  menuisier  :  je  le  saisis  à  la  gorge. 

vLe.  menuisier  me  dit  :  «  Qui  e^-lu?  à  qui  en 
))  veux-tu?  est-ce  que  tu  ne  vois  pas  qu'elle 
»  n'a  point  de  cul?  Connois-moi;  je  suis  le 
»  grand  Anofore;  c'est  moi  qui  fais  des  culs 

,»  à  ceux  qui  n'en  ont  point.  Il.faut  que  je  lui 
»  en  fasse  un  ;  c'est  la  volonté  de  celui  qui 
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»  m'envoie  ;  et  après  moi ,  il  en  viendra  un 
»  autre  plus  puissant  que  moi';  il  n'aura  pas  " 
»  un  villebrequin  ;  il  aura  une  gouge  ;  et  il 
w- achèvera  avec  sa  gouge  de  lui  restituer  ce 
»  qui  lui  manque.  Retire-toi ,  profane  j  ou  par 
y»  moa  villebrequin,  ou  par  la  gouge  de  moit 
»  Sttcces6enr  ,-je  te....  »..— Amoi?- —  «A toi, 
»  oui,  à  toi...  ».  A  l'instant,  de  sa  main  gauche- 
il  fait  bruire  l'air  de  son  instrument.  Et  l'homilie 
aux  deux  trous  que  vous  avez  ent-endu  jus- 
qu'ici,ditàl'homme  aux  deux  nez  :  «Qu'avez- 
B  von  s ,.  vous  vous  éloigne  z  »  2—  Je  crains  qu'eir 
gesticulant,  vous  ne  me  cassiez  un  de  mes  nez. 
—  Continuez.  —  «  J.e  ne  sais  plus  où  >^en  étois  »* 
Vous  en  étiez-à  l'instrument  dont  le  menuisier 
faisoit  bruire  l'air.....  H  mfapplique  sur  les 
épaules  un,  coup  du  revers  de  son.  bras  droit  ; 
mais  un  coup  sLfurieux ,  que  j'en  sais  renversé 
sur  le  ventre  ,  et  voilà  ma  chemise  troussée  , 
un  autre  derrière  à.  l'air  ;.  et  le  redoutable 
Aaofore  qui  me  menace  de  la  pomte  de  son 
outil ,  et  me  dit  :  «  Demande  grâce ,  maroulie  ;. 
»  demande  grâce ,  où  je  t'en  feis  deux...  »► 
Aussi-tôt  je  sentis  le  froid  de  la  mèche  du 
villebrequin.  L'horreur  me  saisit.  Je  m'éveille  j 
et  depuis,  je  me  crois  deux  trous  au  cul. 

Ces  deux  interlocuteurs  ,  ajouta  le  sultan  , 
Se  mirent  alors  à  se  moquer  l'un,  de  l'autre. 
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«Ah,  ah,  ah,  il  a  deux  trous  au  cul»!— Ah  ^ 
ah ,  ah ,  c'est  l'étui  de  tes  deux  nez  !  Puis  se 
tournant  grarenieDt  vers  l'assemblée ,  il  dit  : 
«  Et  vous, pontifes,  et  vous  ministres  des  autels, 
)>  TOUS  riez  aussi  !  et  quoi  de  plus  commun  que 
»  de  se  croire  deux  nez  au  visage ,  et  de  se 
»  moquer  de  celui  qui  se  croit  deux  trous  au 
»  cul  ». 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  repre- 
nant un  air  serein,  et  s'adressant  aux  chefs  de 
la  secte ,  il  leur  demanda  ce  qu'ils  pensràent 
de  sa  viàon.  —  «  Par  Brama ,  répondirent- ils  y 
»  c'est  une  des  plus  profondes  que  le  ciel  ait 
M  départies  à  aucun  prophète  ».  —  Y  com- 
prenez-vous quelque  chose  ?  —  «  Non ,  sei- 
»  gneur  ».  —  Que  pensez^ vous  de  ces  deux 
interlocuteurs  ?  —  «  Que  ce  sont  deux  fous  » . 
—  Et  s'il  leur  venoit  eu  fantaisie  de  se  faire 
chefs  de  parti ,  et  que  la  secte  des  deux  troua 
au  cnl  se  mît  à  persécuter  la  secte  aux  deux 
nez  ?  —  Les  pontifes  et  les  prêtres  bùssèrent 
la  vue ,  et  Mangognl  dit  ;  n  Je  veux  que  mes 
u  sujets  vivent  et  meurent  à  lenr  mode.  Je 
»  veux  que  le  penum  leur  soit  appliqué  ou  sur  , 
»  la  bouche ,  ou  au  derrière  ,  comme  il  plaira 
)>  à  chacun  d'eux  j  et  qu'on  ne  me  fatigue  plus 
u  de  ces  impertinences  u. 
.  Les  prêtresse  retirèrent  vet  au  synode  qui 
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se  tint  quelques  mois  après  ,  il  fat  déclaré  que 
la  Tision  de  Mangogul  seroit  insérée  dans  le 
recueil  des  livres  canoniques,  qu'elle  ne  dé- 
r;ra  pas. 

CHAPITRE    XVI  L 
Les  Muselières. 

Tandis  que  les  bramines  faisoient  parler 
Brama,  promenoîent  les  pagodes,  et  exhor- 
toient  les  peuples  à  la  pénitence ,  d^autres 
songeoient  à  tirer  parti  du  caquet  des  bijoux. 

Les  grandes  villes  fourmillent  de  gens  que 
la  rmsère  rend  industrieux.  Ils  ne  volent  ni  ne 
filoutentj  mais  ils  sont  aux  filous,  ce  que  les 
filous  sont  aux.  fripons.  Ils  savent  tout ,  ils 
hat  tout  y  ils  ont  des  secrets  pour  tout,  ils 
Vont  et  viennent ,  ils  s'insinuent.  On  les  trouve 
à  la  COUT,  à  la  ville,  au  palais,  à  l'église ,  à  la 
comédie ,  chez  les  courtisanes ,  au  café ,  au 
bal,  à  l'opéra,  dans  les  académies.  Ils  sont 
tout  ce  qu'il  voua  plaira  qn'ila  soient.  Sollicitez- 
vous  nue  pension,  ils  ont  l'oreille  du  ministre. 
Avez-vous  un  procès,  ils  solliciteront  pour  vous. 
Aimez-vous  le  jeu, ils  sont  croupiers  j.  latable, 
ils  sont  chefs  de  loges  ;  les  femmes ,  ils  vous 
introduiront  chez  Aminé  ou  chez  At»ris.  Dé 
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laquelle  des  deux  vous  plaît-il  d'acheter  la 
mauvaise  santé?  choisissez,  lorsque  vous  l'au- 
rez prise ,  ils  se  chargeront  de  votre  guérison. 
Leur  occupation  principale  est  d'épier  les 
ridicules  des  particuliers  ,  et  de  profiter  de  la 
sottise  du  public.  C'est  de  leur  part  qu'on  dis- 
tribue au  coin  des  rues ,  à  la  porte  des  temples  , 
à  l'entrée  des  spectacles,  à  la  sortie  des  pro- 
menades,''des  papiers  par  lesquels  on  vons 
avertit  gratis  qa'un  tel  demeurant  au  Louvre , 
dans  Saint-Jean ,  au  Temple  'ou  dans  l'Ab- 
baye ,  à  telle  enseigne  ,  à  tel  étage ,  dupe  chez 
Jui  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  midi , 
et  le  reste  du  jour  en  ville. 

Les  bijoux  commençoient  à  peine  àparler, 
qu'un  de  ces  întrigans  remplit  les  maisons  de 
Banza  d'un  petit  imprimé,  dont  voitâ  la  forme 
et  le  contenu.  On  lisoit  au  titre  en  gros  carac- 
tères :  Avis  aux  dames.  Au  -  dessous  en  petit 
italique ,  par  permission  de  monseigneur  le 
grand  sénéchal ,  et  avec  l'approbation  de  mes- 
sieurs de  Facadémie  royale  des  sciences.  Et 
plus  bas ,  le  sieur  Eolipile ,  de  l'académie  royale 
de  Banza ,  membre  de  la  société  royale  de 
Monoémugi ,  de  l'académie  impériale  de  Bia- 
fara ,  de  l'académie  des.  curieux  de  Loajigo , 
de  la  société  de  Camur  au  Monomotapa ,  de 
Vinstitut  d'Ërecco ,  et  des  académies  royales 
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àe  Béléguanze  et  d'Angola ,  qui  fait  depuis 
planeurs  années  des  cours  de  babioles  avec 
les  applaudissemèns  de  la  cour,  de  la  vïUe  et 
delà  province,  a  iuyenté  en  fayeur  du  beau- 
sexe  ,  des  muselières  ou  baillons  |)ortatifs ,  qui 
ôtent  aux  bijoux  l'usage  de  la  parole  sans  gêner 
leurs  fonctions  naturelles.  Ils  sont  propres  et 
commodes.  Il  eu  a  de  toute  grandeur,  pour 
tout -âge  et  à  tout  prix^  et  il  a  eu  l'honneur 
d'en  fournir  aux  personnes  de  la  première  dis-  ' 
tinction. 

JJ  n'est  rien  tel  que  d'être  d'un  corps.  Quel- 
que ridicule  que  soit  un  ouvrage  ,  on  le  prône, 
et  il  réussit.  C'est  îûnsi  que  l'invention  d'Ëoli- 
pile  fit  fortune.  On  courut  en  foule  chez  lui. 
Les  femmes  galantes  y  allèrent  dans  leur  équi- 
page ,  les  femmes  raisonnables  s'y  rendirent 
en  fiacre ,  les  dévotes  y  envoyèrent  leur  con- 
fesseur ou  leur  laquais  :'on  y  vit  même  arriver 
des  tourrières.  Toutes  vouloient  avoir  une  mu- 
selière ,  et  depuis  la  duchesse  jusqu'à  la  bour- 
geoise ,  il  n'y  eut  femme  qui  n'eût  la  sienne  , 
ou  par  air  ou  pour  cause. 

Les  bramines  qui  avoient  annoncé  le  caquet 
des  bijoux  comnie  une  punition  divine,  et  qui 
s'enétoientpromisde  la  réforme  dans  lesmœurs 
et  d'autres  avantages, ne  virent  point  sans  fré- 
mir une  machine  qui  trompoit  la  vengeance 


D,™),.rib,Google 


^O  LES      BIJOUX 

du  ciel  et  leurs  espérances.  Us  étoient  à  peine 
descendus  de  leurs  chaires ,  qu'ils  y  remon- 
tent ,  tonnent ,  éclatent ,  font  parlerles  oracles, 
et  prononcent  que  la  muselière  est  une  ma- 
chine infernale  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  salut 
pour  quiconque  s'en  seryi'ra.  «  Femmes  mon- 
B  daines  y  quittez  vos  muselières ,  soumettez- 
,  )>  TOUS ,  s'écrièrent-ils ,  à  la  volonté  de  Brama. 
»  Laissez  àlaroix  de  vos  bijoux.  révetUer  celle 
»  de  Tos  consciences ,  et  n©  rougissez  point 
v  d'avouer  des  crimes  que  vous  n'avez  point 
»  eu  honte  de  commettre  ». 

Mais  ils  eurent  beau  crier,  il  en  fut  de«  mu- 
selières comme  il  en  aroit  été  des  robes  sans 
manches  et  des  pelisses  piquées.  Pour  cette 
fois  on  les  laissa  s'enrhnmer  dans  leurs  temples. 
On  prit  des  bâillons ,  et  on  ne  les  quitta  que 
quand  on  en  eut  reconnu  l'inutilité  ,  ou  qu'on 
w)  fut  las. 

CHAPITRE    XVII  î. 

Des  Voyageurs. 

Cb  fut  dans  ces  circonstances ,  qu'après  une 
longue  absence ,  des  dépenses  considérables , 
et  dès-travaux  inouïs ,  reparurent  à  la  cour  les 
voyageurs  que  Mangogul  avoit  envoyés  dans 
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les  contrées  les  plus  éloignées  pour  en  recueillir 
la  sagesse  ;  il  tenoit  à  la  main  leur  journal ,  et 
faisoit  à  chaque  ligne  un  éclat  de  rire.  —  «  Que 
»  lieez-Tous  donc  de  si  plaisant ,  lui  demanda 
»  Mirzoza  u  ?  Si  ceux-là,  lui  répondit  MangQ- 
gul,  sont  aussi  menteurs  que  les  autm,  du 
moins  ils  sont  plus  gais.  Asseyez- tous  sur  ce 
sopha  f  et  je  Tais  tous  régaler  d'un  nsage  des 
thermomètres  dont  tous  n'arez  pas  la  moindre 
idée. 

Je  tous  promis  hier, me  dit  Cyclophile ,  un 
spectade  amusant....  — Mirzoza.  «Et  qui  est 
»  .ce  Cyclophile  »?...  — Mangogul.  C'est unin- 
snlaire....  — Mirzoza.  «Et  de  quelle  île»?.... 
— Mangogul.  Qu'importe  ?...  — Mirzoza.  a  Et 
»  à  qui  s'adresse-t-il  m?...  — Mangogul.  A  un 
de  mes  Toyageurs.„.  — Mirzoza.  «Vos  Toya- 
»  genrs  sont  donc  enfin  rcTenus  »?...  — Man- 
gogul. Assurément  j  et  tous  l'ignore  z  ?  —  Mir- 
zoza. «  Jel'ignorois  »...  — Mangogul.  Ah  ça, 
arrangeons-nous ,  ma  reinej  tous  êtes  quelque- 
fois un  peu  bégueule.  Je  vouslaisse  lamaîtresse 
de  TOUS  en  aller  lorsque  ma  lecture  tous  scan- 
dalisera. — Mirzoza.  «Et  si  je  m'en  allois  d'à-, 
bord»?  — Mangogul.  Comme  il  tous  plaira. 

Je  ne  sais  si  Mirzoza  resta  ou  s'en  allaj  mais 
Mangogul,  reprenant  le  ^scouts  de  Cydophile, 
lut  ce  qui  suit  : 
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Ce  spectacle  amusant ,  c'est  celui  de  nos 
temples  et  de  ce  qui  s'y-  passe.  La  propagation 
de  l'espèce  est  un  objet  sur  lequel  la  politique 
et  la  religion  fixent  ici  leur  attention ,  et  la 
manière  dont  on  s'en  occupe  ne  sera  pas  in- 
digne de  la  vôtre.  Nous  avons  ici  des  cocus  : 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  appelle  dans  voire 
langue  ceux  dont  les  femmes  se  laissent  ca- 
resser par  d'autres  ?  Nous  avons  donc  ici  des 
cocus ,  autant  et  plus  qu'ailleurs ,  quoique  nous 
ayons  pris  des  précautions  infinies  pour  que 
les  mariages  soient  bien  assortis.  —  «  Vous 
))  avez  donc,  répondis -je  j  le  secret  qu'on 
y)  ignore  ou  qu'on  néglige  parmi  nous ,  de  bien 
))  assortir  les  époux  w  ?  —  Vous  n'y  êtes  pas , 
reprit  Cyclophile  j  nos  insulaires  sont  confor- 
més de  manière  à  rendre  tous  les  mariages  heii- 
reus,  siPonysuivoitàlaletlrelesloix usitées.  - 
«  —Je  ne  vous  entends  pas  bien,  répliquai- jej 
M  car  dans  notre  monde  rien  n'est  plus  conforme 
))  anxloix  qu'un  mariage ,  et  rien  n'est  souvent 
))  plus  contraire  au  bonheur  et  à  la  raison  u. 
—  Eh  bien  !  interrompit  Cyclophile ,  je  vais 
m'expliquer.  Quoi  !  depuis  quinze  jours  que 
vous  habitez  parmi  nous,  vousignovez  encore 
que  les  bijoux  mâles'  et  les  bijoux  féminins 
£ont  ici  de  di£férentes  figures?  à  quoi  donc 
avez-vous  employé  votre  temps  ?  Ces  bijoux 
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sont  3e  toute  éternité  destinés  à  s'agencer  les 
uns  avec  les  autres  j  un  bijou  féminin  en  écrou 
est  prédestiné  à  un  bijou  mâle  fait  en  vis,  En^ 
tendez-vous?  — «  J'entends,  luidis-jej  cette 
B  .conformité  de  £gure  peut  avoir  son  usage 
»  jusqu'à  un  certain  point  ;.  mais  je  ne  la  crois 
»  pas  suffisante  pour  assurer  la  fidélité  conjur 
»  gale  ».  — Que  desireziTOUS  de  plus?  -~  nJf 
»  desirerois  que ,  dans  une  contrée  où  tout  se 
»  règle  par  des  loix  géométriques  ,  on  eût  e? 
»  quelqu'égard  au  rapport  de  chaleur  entre 
»  iesconjoints.  Quoiîvousvoulezqu'unebrune 
))  lie  dix-huit  ans  ,  vive  comme  un  petit  dé- 
^  mon  ,  s'en  tienne  strictement  à  un  vieillard 
M  sexagénaire  et  glacé  ?  Cela  ne  sera  pas ,  ce 
»  vieillard  eût-il  son  bijou  masculin  en  vis  sans 
»  fin  »...  —  yous  avez  de  la  pénétration  ,  me 
dit  Cyclophile.  Sache:^  donc  que  nous  y  avons 
pourvu...  — «Et  comment  cela  »?...  — Paruno 
îoÉgue  suite  d'observations  sur  des  cocus  bien 
constatés....  —  «  Et  à  quoi  voua  ont  mené  ces 
»  observations  »  ?  ■:—  A  déterminer  le  rapport 

nécessaire  de  chaleur  enue  deux  époux 

—  «  Et  cesrapports  connus  »?  —  Ces  rapports 
connus ,  on  gradua  des  thermomètres  appli- 
cables aux  hommes  et  aux  femmes.  Leur  figure 
n'est  pas  la  même  j  la  base  des  thermomètres 
féminins  ressemble  à  un  bijou  masculin  d'envi- 
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TOn  huit  pouces  de  long  sur  un  pouce  et  demi 
fle  diamètre  j  et  celle  des  thermomètres  mas- 
culins, à  la  partie  supérieure  d'un  flacon  qui 
auroît  précisément  en  concavité  les  mêmes  di- 
mensions. Les  voilà ,  me  dit-il,  en  mTintroJui- 
sant  dans  le  temple ,'  ces  ingénieuses  machines 
dont  Vous  verrez  tout-à-l'heure  l'effet ,  car  le 
concours  du  peuple  et  la  présence  des" sacrifica- 
teurs m'annoiicent  le  moment  des  expériences 
sacrées. 

Nous  perçâmes  la  foule  avec  peine ,  et  nous 
arrivâmes  dans  le  sanctuaire ,  où  il  n'y  avoit 
pour  autels  que  deux  lits  de  damas  sans  ri- 
deaux. Les  prêtres  et  les  prêtresses  étoient 
debout  autour ,  en  silence ,  et  tenant  des  ther- 
momètres dont  on  leur  avoit  confié  la  gafde  , 
comme  celle  du  feu  sacré  aux  vestales.  Au  son 
des  hautbois  et  des  musettes ,  s'approchèrent 
deux  couples  d'amans  conduits  par  leurs  pa- 
rens.  Ils  étoient  nuds  ,  et  je  vis  qu'une  des 
filles  avoit  le  bijou  circulaire ,  et  son  amant 
lé  bijou  cylindrique.  —  tt  Ce  n'est  pas  là  mer- 
«  veille,  dis-je  à  Cyclophile  ».  — Regardez  les 
deux  autres ,  me  répondit- il.  J'y  portai  la  vue. 
Le  j  eune  homme  avoit  un  bijou  parallélipipède, 
et  la  fille  un  bijou  quarré.  Soyez  attentif  à 
l'opération  sainte  ,  ajouta  Cyclophile.  Alors 
deux  prêtres  étendirent  une  des  filles  sur 
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l'autel  ;  nn  troisième  Iiii  appliqua  le  thermo- 
mètre sacré  ;  et  le,  {frand-pontife  observoit 
attentirement  te  degré  où  la  liqueur  monta 
en  six  nûnutes.  Dans  le  même  temps  y  le  jeune 
homme  arcât  été  étendu  sur  l'autre  lit ,  par 
deux  prêtresses ,  et  une  troisième  lui  avoit 
adapté  le  thermomètre.  Le  grand-prêtre  ayant 
observé  ici  l'ascension  de  la  liqueur  daas  1« 
même  temps  donné-,  il  prononça  sur  la  ralidité 
du  mariage  V  et  l'envoya  les  époux  «a  coBt 
joindre  à  la  inaison  paternelle.  Le  bijou  fémiiiit} 
quatre,  et  leb^ou  -masculin  parallélipipàdb 
furent  examinés  avec  la  meBW-'rigueur,  éprou- 
vés avec  la  mêaro' précision;  mais  le  grand- 
prêtre-,  attléntif  à  la  progression'  des  liqueurs  { 
ayant  reconnu  quelques  degrés  ^de  moînS'd;m« 
le  garçon  qaft  aioBS  ta  fflle ,-  selon  le  ^rapport 
marqué  par  Je  rituel  (  caril  yavoit  des  limités), 
monta  en  chaîne,  et  déclara  les  parties  inha* 
bfles  à  se  -conjoiïidre.  Défenseà' elles  de  s'unir, 
«ous  les  pehïès  portées  par  lès  loiï  ecclésias- 
tiques et  civites^cbntïeles  inceetueàx.  L'in- 
eestffdans  oe^eile  n'-étoit  donc  pas  nùe  chose 
ttmt-à-fait  videî-de  sens;  H  y  avoit  aussi  un 
véritable  péché  contre  natarej  c'étoit  l'ap- 
proche de  deux  bijoux  de  différens  sexes  dont 
les  figures  ne  pottvoient's'insdrire  ou  se  cir- 
conscrire. U-se  présenta  uttaouveau  mariage. 
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C'étoit  une  fille  à  bijou  terminé  pâr^une  figure 
régulière  de  côtés  impairs  f  et  bu  jeime  homme 
à  Injou  p3^amidal ,  en  soDte  queila-base  dç  la 
pyramide  pouvoît  s'inscrire  dao»  le  polygdu© 
de  la  fille.  Os  leur  fit  l'essai  dn  thermomètre^ 
Cit.  l'excès  OU' lé  défaut  s'ét^nj,  trouvé  peucoiti 
sîdérable  dans  le  rapport  .de#:  hfititeuFS  des 
0uidesj  le  pontife;  prononça  qu'il  jr  atoit  cas 
âe  cBspense  j  et  l'sccorda.  On  eu  faisoit.  autant 
^enr  un  bijou  féminin  à  pUisieurs  çùtésâm^ 
paira,reciierché.par.un  bijou  màsoidiii  et'pri*; 
nlat'i^iiie,.  lorsque  les  aaceavcbisldei  Liqueurs 
«toient  à-pflUrpMStégates.  r-»^  i  '  ■--/'■  ■■  "  ■it 
.■,P.our-f(eu,qtt*QU;6Ît>dèTgéonieûriej  Fonrcon*  ~ 
çt>it:aifiéibia)t  «[»«  oe.qui.ceùicéïijiosblamesuro 
4ea,surface8'et  des.solides  étoituponssé: dans 
}'Jile  à.  .uni  point  deperfecciocB  tirès-élev:é ,,  e^ 
■  gue'toiit  ce  qu'on,  a-^oit  êcritsak-lesÊgurea 
it^ispérimètres  y  étoil  très-espMtiel^  aurliâU 
gùe  partni^BoUs-  oes  dÉcoiiyêr^ea  attendeini 
encore  leur  usage.  Les  filles,  et-  :k^  g^çbns.  à 
hijonx  xjrcïilaires  et ,  cylindriquifs  y  passoierit 
pour  heureusemeninés,  parce  .qup  de. 'twjtea 
ies  figures, l^cçrcle.  est  c^liii^Ui'rçjiferme.lQ 
plus  d'espace  sur  un  même-.contoï^.  .1 

.  Cependant  les  sâprificatélirë  atteiidôient  praj 
tique.  Le  chef  me  d'émêla  danela-  fowJe,  et  m«i 
fit  signe  d'approçi](çr.  J'obéis.  « -O.  étranger  ! 
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»  mè  dit-il ,  tu  as  été  témoin  de  nos  augustes 
u  mystères ,  et  tn  vois  comment  parmi  nous  la 
»  religion  a  des  liaisons  intimes  arec  le  bien 
»  de  la  société.  Si  ton  séjour  y  étoit  plus  long, 
»  il.se  présenteroit,  sana  doute -des  ca»  plas 
'))  rares  et  plus  singuliers  î  mais  peut-être  des 
u  raisons  pressantes  té  rappellent  dans  ta  pa- 
»  trie.  Va.»  çt  apprends  ndtre  sagesse  àtea 
w  concitoyens  ».  ■    . 

Je  m'inclinai  profond^lnent ,  et  il  continua 
■en  dès-termes  :  -^ 

,  wS'il  ^arrive  que  le'  thermomètre  sùétéiBoit 
)i  d'nne'Ol^niehsion  à  ne  pouvoir  être  appliqué 
»  à  unie  jeune,  fille  ,.  cas  extraordinaire  qhoi- 
»  que  j^eu  aie.  rû  citiq  eixemples  depuis  donze 
0)  ans,  alors  oindeines. acolytes  ladisi^oseian 
■)i  Bacretnent  j  et  cependant  tout  le  peuple  est 
J)  en^  iBrières. .  Tu  dois  entrevoir  ,  sans  que  je 
;»  in' explique!,  les  qualités  essentielles  pour 
»  l'entrée  dans  te  sacerdoce ,  et  lii  raison' -des 
»  ordiiialions.  '--r  ■: 

»  Pltts.-8Dtttent  le  tbèruusmétre  tie^ut  s'ap-' 
^  pliqne»  ali'  garçon ,  '  parce  que  son  bijou  in- 
-^  dolent  ne  se  prête  pas  à  l'opération.  Alors 
»  toutes  les  grandes  filles 'de:  i'ile  pejivent  s'ap- 
ïi  procher  et  s'occuper  de  la  résurrection  du 
»  mort.'  Cela  s'appeUe-  faire  ses  dévotions.  On 
ï  (Ut  d'une  fille  sélée  pour  cet  exercice  qu'elle 
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ï)  est  pieuse ,  elle  édifie.  Tant  il  est  vrai ,  ajonta- 
M  t-îl  en  me  regardant  fixement ,,0  étranger! 
M  que  tout  est  opinion  et  préjugé  !  On  appelle 
»  crime  ,  chez  toi,  ce  que  nous  regardons  ici 
K  comme  on  acte  agréabié  à  la  divinité.  On 
»  augureroit  mal  parmi  nous ,  d'une  fille  qui 
u  auroit  atteint  sa  treizième'  année  saus-aToir 
■  »  encore  approché  des  antelç  ;  et  ses  parens 
»  lui  eu  feroient  de  justes  et  fortes  répri- 

■»  mandeal  

»  Si  une  fille  tardive  ou  mal  conformée  s'offre 
J>  au  thermomètre  sanâ  faire  monter  la  Jif^ueur, 
»  ellepeutse  cloîtrer.  Mais ilarrirejdans  notre 
»  île  aussi  souvent  qu'ailleurs.,  qu'elle'  s'en 
»  repent ,  et  que  ,  si  le  thermomètre  kti  étoit 
J>  appliqué,  elle  feroit monter. la  fiqueup. aussi 
M  haut  et  aussi  rapidement  qu'aucune  femme 
V  dumonde.AussipIusieursen^sont-^llesvioptes 
ï)  de  désespoir.  U  a'en  suiroit  raille  antres'abus 
il  et  scaudc^$  que  j'ai  retranchés.  Pour  itlus- 
>>  trer  mon  pontificat ,  j'ai  publié  an  diplôme 
»  qui-feoe  ie  temps ^jFage,  et  >e'nombre  de 
u  fois  qu'uue  fitle  sera  thermométciaée. avant 
»  que  de  prononcer  se^  vœux  ,  et  ootamnieat 
-}>  la  veille  et  le  jour  marqués  pour  sa  proftission. 
K  Je  rencontre  nombre  de<femmes  quiine  re- 
»  mercient  de  ta  sagesse  de  mes  règlemeiis , 
»  et  dont  en  conséquence  le»  bijoux  me  sont 
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»  dévoués  ;  mais  ce  sont  des  menus  droits  que 
n  j'abandonne  à  mon  clergé. 

»  Une  fille  qui  fait  monter  la  liqueur  à  une 
»haateiir,.et  avec  une- célérité  dont  aucun 
B  homme  ne  peut  approcher,  est  constituée 
»  courlisanne  ,  état  très-respectable  et  très- 
u  houoré  dans  notre  île  ;  car  il  est  bon  que  tu 
»  saches  que  chaque  grand-aeigneur  y  a  sa 
!)  coQrtisanae,  comme  chaque  femme  de  qua- 
)i  lité  y  a  son  géomètre.  Ce  sont  deux  modes 
»  égaleniMit  sages,  quoiqpe  la  dernière  corn-' 
»  mence  à  passer, 

u  Si  un  jeune  homme  usé ,  mal  né ,  ou  malé- 
V  £cié ,  laisse  la  liqueur  du  thermomètre  îm« 
))  mobile,  il  est  condamné.au  célibat.  Unautte 
a-  aa  contraire ,  qui  eu  fera-monter  la  liqueur 
D'à  un  degré  dont  aucune  fe^nme  ne  peut 
»- approcher ,  est  obligé  de  se  faire  moines' 
»  comme  qui  diroit  can»e  ou  c'ordelier.  C'est 
»  la  ressource  de  quelqties  riches  déyotes  à 
»  qui  les  secours  sécuHers  viennent  à  manquer. 
»  Ah  !  combien ,  s'écrioit-^il- ensuite  en  levant 
»  se8yeuset»esraaid5auciel,l'égHseaperdu 
J)  de  son  ancienne  splendeur  ))! 

Il  alloit  cgn^nuér ,  lorsque  BCfa  aumônier  l'in- 
terrompant ,  lai  dit  :  »c  Mottseigneur  ,  votre 
))  Grande  Sacrificature  ae  s'apperçoit  pas  que 
u  l'office  est  fini  ;  et  que  votre' -éloquence  r'e- 
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»  Xroidirale  dîner  auqnel  vous  êtes  attendu  ». 
Le  prélat  s'arrêta  ,  me  nt  baiser  son  anneau  ; 
nous  sortîmes  du  temple  avec  le  reste  du  peu- 
ple ,  et  Cyclophiie;,  reprenthit  la  suite  de  son. 
discours  ,  me  dit  : 

Le:  grand-pontife  ne  vous  a  pas  tout  révélé  ;' 
ilne  vous  a  point  parlé  ni  des  accideus.  arrivés 
dans  l'île  ,  ni  des  occupations  de  nos  femmes: 
savantes.  Ces  objets  sont  pouïtant  digpes.de 
votre  curiosité,  «Vous  pouvex-apparemment: 
M  la  satisfaire,  lai  répliquai- je.  Eh  bien  !  quels 
«  sont  ces  âccidens  et  ces  occupations?  Con-v, 
M  cernent- ils enejoreiçsmariageset les  bijoui»? 
Justement ,  réplicfua-t-iil.  ; 

Il  y  a  environ  tienté-cinq  ans  qii'pn  s'ap^, 
perçut  dans  l'île  d'une'disette  de>bijoux  mas-,, 
çulins  cylindriqûiesviTous  les.  bijoux  féminins - 
circulaires  s'en  plaignirent ,  et  pré^entènent  au:; 
cpnseil  d'état  des^méwioires-  et  tdes 'requêtos  , 
t^dantes  à  ceqiie  l'on  pouryùt.à  leurs  besoins. 
I^e  conseil,  toàjflurs,- guidé  par  des- vues  supé- 
rieure^ ,  ne  répondit  rien  pendant  >un  mois. 
Les  cris  des  bijouj^  devinrent  semiblables-à  ceux  ; 
d'un  peuple  affamé  qiii,  demande' dq  paîn.  Les  i 
sécateurs  nomEaftreijjÈ-dflric  de»  députiés  pour 
cqastatçr  le  fait ,  et  en  rapporter  4  la  compa- 1  ■ 
gnie,  Cela  dura  encore  plus  d'un-,niois.  Les. 
çrù  redoublèr§ni|.efal'^?n-to«(^hoit  au  moraeût 


D,™),.rib,GOOglC 


INDISCRETS.  loi 

d'une  sédition  ,  lorscju'un  bijoutier ,  homme 
industrieux,  se  présenta  à  l'académie.  On  fit 
des  essais  qui  réussirent;  et  sur  l'attestation 
des  commissaires ,  et  d'après  la  permission  da 
lieutenant  de  poHce  ,  il  fut  gratifié  par  le  con- 
seil d'un  brevet  portant  prïvilége  exclusif  de 
pourvoir,  pendant  le  cours  de  vingt  années 
consécutives ,  aux  besoins  des  bijoux  circu- 
laires. - 

Le  second  accident  fat  une  fiselte  total© 
de  bijoux  féminins  polygonaux.  On  invita  tous 
les  artistes  à  s'occuper  de  cette  qala^ité.  On 
proposa  des  prix.  Il  y  eut  une  multitude  dft 
machines  inventées,  eiitre  lesquelles  le  prix 
fut  partagé.  .      ^ 

Vous  avez  vu ,  ajouta  Cyclbphile ,  les  diffé* 
rentes  figures  de  nos  bijoux  féminins.  Ils  gar- 
dent constamment  celles  qu'ils  ont  apportées 
en  naissant.  En  est-il  de  même  -parmi  vous? 
"  Non  ,  lui  répondis-je.  Un  bijou  féminin  en- 
»  ropéen  ,  asiatique  ou  africain,  a  une  figure 
))  variable  à  l'infini ,  cujuslibet  figurœ  capax, 
B  i\ullius  tenant.  »  Nous  ne  nous  sommes  donc 
pas  trompés ,  reprit-il ,  dans  l'explication  que 
donnèrent  nos  physiciens  sur  un  phénomène 
de  ce  genre.  Il  y  a  environ  vingt  ans  qu'une 
jeune  brune  fort  aimable  parut  dans  l'île.  Per^ 
sonne  n'entendoit  sa  langue  j  mais  lors^a'elle 
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eut  appris  la  nôtre ,,  elle  ne  voulut  jatnais  dire 
quelle  étoit  sa  patrie.  Cependant  les  grâces 
de  sa  figure  et  les  agrémens  de  son  esprit, 
enchantèrent  la  plupart  de  nos  jeunes  sei- 
gneurs. Quelques  -  uns  des  plus  riches  lui 
proposèrent  de  l'épouser ,  et  elle  se  détermina 
cri  faveur  du  sénateur  Colibri.  Le  jour  pris, 
on  les  conduisit  au  temple. selon  l'usage.  La 
belle  étrangère ,  étendue  sur  l'autel ,  présenta 
aux  yeux  des  spectateurs  surpris  un  bijou  qui; 
n'avcit  aucune  figure  déterminée  j  et  le  ther- 
momètre appliqué,  la  liqueur  monta  tout-à- 
coupà  190 degrés.  Le  Grand-Sacrificateur pro-; 
nbnça  sur  le  champ  que  ce  bijou  reléguoitla 
propriétaire  dans  la  classe  des  courtisannes , 
et  défense  fut  faite  à  l'amoureux  Colibri  de 
l'épouser.  Dans  l'impossibilité  de  l'avoir  pour 
femme  ,  il  en  fit  sa  maîtresse.  Un  jour  qu'elle 
en  étoit  apparemment  satisfaite ,  elle  lui  avoua 
qu'elle  étoit  née;  dans  la  capitale  de  votre  em- 
pire ,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  nous  don- 
ner une  grande  idée  de  vos  femmes. 

Le  sultan  en  étoit  là,  lorsque  Mirzoza  ren- 
tra. Votre  pudeur  ,  toujours  déplacée  ,  lui  dit 
Mangogul ,  vous  a  privée  de  la  plus  délicieuse 
lecture.  Je  voudrois  bien  que  vous  me  cessiez 
à  quoi  sert  cette  hypocrisie  qui  vous  est  com- 
murie  à  toutes ,  sages  ou  liberûnes.  Sont  -  ce 
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Ips  choses  qui  vous  effarouchent  ?  Non  ;  car 
TOUS  les  savez.  Sont-ce  les  mots?  En  vérité, 
cela  n'en  vaut  pas  la  peine,.  S'il  est  ridicule  de 
roogir  de  l'action,  ne  l'est- il  pab  infiniment 
davantage  de  rougir  de  l'expression.  J'aime  à 
la  folie  les  insulaires  dont  il  est  question  dans 
ce  précieux  journal  ;  ils  appellent  tout  par 
leur  nom  ;  la  langue  en  est  plus  simple  ,  et  la 
notion  des  choses  honnêtes  ou  malhonnêtes  ' 
;'beaucoup mieux  déterminée....  ^iraoça.  «Là, 
*  les  femmes  sont -elles  vêtues?...  ».  Mango'- 
gui.  Assurément  j  mais  ce  n'est  point  par  dé- 
cence; c'est  par  coquetterie  reliés  se  couvrent  ' 
pour  irriter  le  désir  et  la  curiosité....  Mirzeza. 
«  Et  cela  vous  paraît  tout-à-faît  conforme  aux 
»  bonnes  mœurs»?  Jtfongog-///.  Assurément.... 
Mir^oia.  «  Je  m'en  donloîs  w.  Mangegul.  Oh  î 
vous  vous  doutez  toujours  de  tout. 

En  s'entretenant  ainâ  ,  il  fèuilletott  négli- 
gemment son  journal,  et  disoit  :  Il  y  a  là -de- 
dans des  usages  tout-à-fatt  singuliers.  Tenez  , 
voilà  un  chapitre  stfr  la  configuration  des  ha- 
bitans.  Il  n'y  a  rien  que  votre  excellente  pru- 
derie ne  puisse  entendre.  En  voici  un  antre 
sur  la  toilette  des  femmes  qui  est  tout-à-fait 
de  votre  ressort ,  et  dont  peut-être  vous  pour* 
rez  tirer  parti.  Vous  ne  me  répondez  pas.  Vous. 
Tous  méfiez  toujours  de  moi.  ---  «  Ai-je  si  grand 
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»  tort.  »  — Il  faudra  que  je  vous  mette  entre 
les  mains  de  Cyclophile,  et  qu'il  vous  conduise 
,  parmi  ses  insulaires.  Je  vous  jure  que  vous  en 
reviendrez  infiniment  parfaite.  —  «  Il  me  sem- 
3)  ble  que  je  le  suis  assez  ».  —  Il  vous  semble  ; 
cependant  je  ne  saurois  presque  dire  un  mot 
sans  vous  donner  des  distractions.  Cependant 
vous  en  vaudriez  beaucoup  mieux,  et  j'enserois 
beaucoup  plus  à  monaise ,  si  je  pouvois  toujours 
parler  et  si  vous  pouviez  toujours  m'écouter. 

—  <c£tque  yous  importe  que  je  vous  écoute  »? 

—  Mais  après  tout,  vous  avez  raison.  Ah  cà  !  à 
ce  soir,  à  demain,  ou.  à  un  autre  jour,  le  cha- 
pitre de  la  ligure  de  nos  insulaires ,  et  celui  de 
la  toilette  de  Içurs  femmes. 

CHAPITRE     XIX. 

De  la  figure  des  insulaires ,  et  de  la  toilette 
des  femmes, 

C'ÉToiT  après  dîner;  Mirzoza  faisoit  des 
nœudâ  ,  et  MangoguI  étalé  sur  un  sopha,  les 
yeux  à  demi- fermés ,  établissoit  doucement  sa 
digestion.  Il  avoit  passé  une  bonne  heure  daiK 
le  silence  et  le  repos,  lorsqu'il  dità  lafavorite: 
Madame  se  sentiïoit-elle  disposée  à  m'écouter.. 
r—  «  C'est  selon  »,t—  Mais ,  après  tout ,  comme 
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VOUS  me  l'avez  dit  avec  autant  de  jugement  que 
de  politesse,  que  m'importe  que  vous  m'écou- 
tiez  ou  non?.. .Mirzoza  sourit,  et  Mangogul  dit: 
Qu'on  m'apporte  le  journal  de  mes  voyageurs; 
et  sur-tout  qu'on  ne  déplace  pas  les  marques 
que  j'y  ai  faites;  ou  par  ma  barbe.... 

On  liù  présente  le  journal  j  il  l'ouvre  et,Ktî 
Les  insulaires  n'étoient  point  faits  comme  on 
l'est  ailleurs.  Chacun  avoit  apporté  en  nais- 
sant des  signes  de  sa  vocation  ;  aussi  en  général 
on  y  étoit  ce  qu'on  devoit  être.  Ceux  que  la 
nature  avoit  destinés  à  la  géométrie  avoient 
les  doigts  alongés  en  compas;  mon  hôte  étoit 
de  ce  nombre.  Un  sujet  propre  à  l'astronomie 
avoit  les  yeux  en  colimaçon  j  à  la  géographie , 
la  tète  en  globe  j  à  la  musique  ou  acoustique , 
les  oreilles  en  cornet  5  à  l'arpentage ,  les  jambes 
enjalonsj  à  l'hydraulique....  Ici  le  sultan  s'ar- 
rêta j  et  Mirzoza  lui  dit  ;  «  Eh  bien!  à  l'hydrau- 
))  lique  B  ?  Mangogul  lui  répondit  :  C'est  vous 
qiii  le  demandez  ;  le  bijou  en  ajuloire  ,  et  pïs- 
soit  en  jet-d'eau  j  à  la  chimie ,  le  nez  en  alambic  j 
à  l'anatomie  ,  l'index  en  scapel  ;  aux  méca- 
niques ,  les  bras  en  lime  ou  en  scie  ,  &c. 

Mirzoza  ajouta  ;  «  Il  n'en  étoit  pas  chez  ce 
)>  peuple  comme  parmi  nous  ,  où  tels  qui , 
»  n'ayant  reçu  de  Brama  que  des  bras  ner- 
»  veux ,  sembloient  être  appelés  à  la  charrue , 
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î)  tiennent  le  timon  de  votre  état ,  siègent 
»  dans  vos  tribunaux ,  ou  président  dans  votre 
»  académie  ;  où  tel  qni  ûe  voit  non  plus  qu'une 
B  taupe ,  passe  sa  vie  à  faire  des  observations  ^ 
»  c'est-à-dire  à  une  profession  qui  demande 
M  des  yeux  de  lynx  ». 

Le  sultan  continua  dfe  lire.  Entre  les  habifàns 
on  en  remarquait  dont  les  doigts  visoient  au 
compas  ,  la  tête  au  globe  ,  les  yeux  au  téles- 
cope ,  les  oreilles  au  cornet  ;  ces  bommes-ci  , 
dis- je  à  mon  bote ,  sont  apparemment  vos  Tir- 
tuoses ,  de  ces  hommes  universels  qui  portent 
sur  eux  l'afficbe  de  tous  les  talens. 

JI/trî;o^a  interrompit  le  sultan  ,  et  dit  :  «  Je 
»  gage  que  }e  sais  la  réponse  de  l'hôte...  ». 
Mangogul.  Et  quelle  est-elle?...  «  Il  répondit 
»  que  ces  gens  que  la  nature  semble  avoir 
»' destinés  à  tout,  n'étoientbonsàrienw.iïfan- 
gogid.  Par  Brama ,  c'est  cela ,  en  vérité  ,  sul- 
tane, vous  avez  bien  de  l'esprit.  Mon  voya- 
geur ajoute  que  cette  conformation  des  insu- 
laires donnoit  au  peuple  entier  un  certain  air 
automate  ;  quand  ils  marchent ,  on  diroit  qu'ils 
arpentent  j  quand  ils  gesticulent, ils  ont  l*air 
de  décrire  des  figures  j  quaiïd  ils  chantent ,  ils 
déclament  avec  emphase.  Mirioia.  «  En  ce 
»  cas  leur  musique  doit  être  mauvaise  ». 
Mangogul.  Et  pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît? 
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Mirioia.  «  C'est  qu'elle  doit  être  au-dessous 
»  de  la  déclamation  ». 

A  peine  eus-je  fait  quelques  tours  dans  la 
grande  allée  de  leur  jardin  public ,  que  je  devins 
le  sujet  de  l'entretien  et  l'objet  de  la  cxuiosité. 
C'est  un  tombé  de  la  lune,  disoit  l'un;  vous 
vous  trompez  ,  disoit  l'autre  ,  il  vient  de 
Saturne.  Je  le  crois  habitant  de  Mercure , 
disoit  un  troisième.  Un  quatrième  s'approcha 
de  moi,  et  me  dit:  «  Etranger,  pourroil-on 
»  vous  demander  d'où  vous  êtes  »?  —  Je  suis 
du  Congo ,  hu  répondis-je.  —  «  'Et  où  est  le 
»  Congo  »?  —  J'allois  satisfaire  à  sa  question , 
lorsqu'il  s'éleva  autour  de  moi  un  bruit  de 
nulle  voix  d'hommes  et  de  femmes  qui  répé- 
toient  :  C'est  un  Congo ,  c'est  un  Congo ,  c'est 
un  Congo.  Assourdi  de  ce  tintamarre  ,  je  mis 
mes  mains  sur  mes  oreilles ,  et  je  me  hâtai  de 
sortir  du  jardin.  Cependant  on  avoit  arrêté 
mon  hôte  ,  pour  savoir  de  lui  sî  un  Congo  étoit 
un  animal  ou  un  homme.  Les  jours  suivans ,  sa 
porte  fut  obsédée  d'une  foule  d'habîtans  qui 
demandoient  à  voir  le  Congo,  Je  me  montrai  j 
js  parlai  j  et  ils  s'éloignèrent  tous  avec  ua . 
mépris  marqué  par  des  huées,  en  s'écriant: 
Fi  donc!  c'est  un  homme.  Ici  Mirzoza  se  mit 
à.  rire  aux  éclats.  Fuis  elle  ajouta-:  Et  la  toi- 
lette ? 
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Mangogui  lui  dit  :  Madame  se  rappelleroit- 
elle  un  certain  brame  noir ,  fort  original ,  moitié 
sensé,moitiéfou?  — fl  Oui,  je  me  le  rappelle, 
■M  C'étoit  un  bon  bomme  qui  mettoit  de  l'esprit 
»  à  tout ,  et  que  les  autres  brames  noirs  y  ses 
»  confrères ,  firent  mourir  de  cbagrin  ».  —  Fort 
bien.  Il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  entendu 
parler  ou  peut-être  même  que  vous  n'ayez  vu 
un  certain  clavecin  où  il  avoit  diapasoné  les 
couleurs ,  selon  l'échelle  des  sons ,  et  sur  lequel 
il  prétendoit  exécuter  pour  les  yeux  une  so- 
nate, un.  allégro,  un  presto,  un  adagio,  un 
cantabile ,  aussi  agréables  que  ces  pièces  bien 
faites  le  sont  pour  les  oreilIe*t —  «  J'ai  fait 
1)  mieux;  un  jour  je  lui  proposai  de  me  traduire 
»  dans  un  menuet  de  couleurs,  un  menuet  de 
M  sons  j  et  il  s'en  tira  fort  bien  ».  —  Et  cela 
TOUS  amusa  beaucoup  ?  —  «  Beaucoup  j  car 
»  j'étois  alors  un  enfant  ».  —  Eh  bien  !  mes 
voyageurs  ont  retrouvé  la  même  machine  chez 
leurs  insulaires ,  mais  apphquée  à  son  véritable 
usage.  —  «  J'entends  ;  à  la  toilette  ». —  Il  est 
vrai  j  mais  comment  cela  ?  —  «  Comment  ?  le 
P  voici.  Une  pièce  de  notre  ajustement  étant 
»  donnée,  il  ne  s'agit  que  de  frapper  un  certain 
»  nombre  de  touches  du  clavecin,  pour  trouver 
»  les  harmoniques  de  cette. pièce,  et  déter- 
»  miner  les  couleurs  différentes  des  autres  u. 
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^  Vous  êtes  insupportable.  On  ne^auroit  vous 
rien  apprendre ,  vous  devinez  tout.  —  «  Je  croij 
j)  même  qu'il  y  a  dans  cette  espèce  de  musique 
n  des  dissonnanees  à  préparer  et  à  sauver»» 

—  Vonsl'avez  dît.  -^  t(  Je  crois  en  conséquence 
»  que  le  talent  d'une  femme-de-chambre  snp- 
»  pose  autant:  de  génie  ;  et  d'expérience  y 
»  autant  de  profondeur  et  d'études  que  dans 
»  un  maître  de  chapelle».  -^  Et  ce  qui  s'ea 
suifde-Ià,  leaavez-vous?-"-  «  Non  »;  —  C'est 
qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  fermer  mon  journal 
et  qu'à  prendre  mou  sorbet.  Suîtane ,  votra 
sagacité  me  donne  de  l'humeur.  «  —  C'est-à- 
»  dire  que  vous  m'aimeriez  un  peu  bête  w, 

—  Pourquoi  pas  ?  cela  nous  rapprocherait;  et 
nous  nous  en  amuserions. davantage.  11  faut 
TOxe  terrible-  passion  pour  tenir  contre  mie 
tnmiliatiotl'  qhi  ne  finit  point;  Je. changerai  y 
prenezi-y^garde.  ■'—«  Seigneur,  ayexpournioï 
»  la  compilaieancé  de  reprendre'  VDtre  journal 
«et  d'en-coBtinuer  la  lecture  »,  -^Très-voltm- 
tiers.  C'éet-donc  mon  voyageyr  qui  va  p^rlffl-.'  ' 

-  Un  jour,  au  sortirde  table,  mon  hôtese  jeta; 
snr^un  sophà  où  il  ne  tardapas  â.  s'eadormirç 
et.j'accompognarJles  daraes-dans  leur  appar- 
tement. Après  avoir  travetsé  jilnsieurs  piÔGesy 
ijousentrâmeeidainR  un  cabinet ,  grand. etibien 
écl^é  i  an  milieiu  duquel  iiy  avoil  «nclarçcin.- 
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Madame  s'assit ,  promena  ses  doigts  sur  le  cla- 
TÎer ,  les  yeux  attachés  sur  l'inténear  de  la 
caisse ,  et  dit  d'un  air  satisfait  ;  «  Je  le  croig 
i)  d'accord  )i  j  et  moi ,  je  me  disois  to«t  bas  :  Je 
'  crois  qu'elle  rêve  j  car  je  n'avois  point  entendu 
de  son....  Madame.. est  muàcîenne  ,  et  sam 
^oute  elle  accompapie  ?  —  Non.  —  Qu'est-  cft, 
donc  que  cet  instrument?  —  Vous  l'allez  voir. 
Puis  se  touruant  vers  ses  filles  :  Sonnez  ,  dit- 
elle  à  l'aînée ,  pD«r  mes  femmes..  Il  en  vint 
ïroi«.aiixquelles  elle  tint  à-peu-près  ce  dis- 
cours :  «  Mesdemoiselles  ,  je  suis  Irès-mécon- 
»  tente  de  vous.  Il  y  a  plus  de  siï  mois  que, 
u  ni  mes  filles  ni  .moi  n'avons  été  mises  avec 
»  :gpût.  Cependant  vous  me  dépensez;  un  argent 
]}  immense.    Je  trous  ai  donné  les  meilleurs 
»  maîtres,  et  il  semttle  que  .v<wi9  n'avet  pa» 
»  ^eacore  les  premiers  principffsdel'kàpmoniej 
i  Je  veux  aujourd'hui  que  ma- foo^ange  soitr 
»  verte  et  or.  Trouvez-rmoi  le  reste».  La  plua 
jeune  pressa  les  touches  et  fit  sortir  un  rayon: 
blMio  y  un  jaune  ,  un  cramoisi  î  unteKiV.d,'un« 
maih,et  deil'autre  un  bleu  et  un'violét.  Ce 
p'éat'  pas  cela  ,  -dj t  (a  maîtresse  d'un  ton:  ivcn 
patient  j   adoucisses- moi   ces  nuances,   h^ 
femme-de-cHaoïbrê  toucha  denoiiveàu^hlanc, 
citron ,  bleu- turc ^  ponceaa,  couleur', de  rose ^ 
aurore  et  noirj  Ëncbiie  pia^  dit.  la:  maîtresse. 
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Cela  est  à  excéder.  Faites  le  dessus.  La  femme- 
de-chambre  obéit  i  et  il  en  résulta  :  blaac , 
ûrangé ,  bleu  pâle ,  couleur  de  chaij- ,  soufr* 
et  gi'is.  La  maîtresse  s'écria  :  On  n'y  eauroit 
plus  tenir.  Siinadaiiie  vouloit  faire  attention, 
du  une  des  deux  autres  femmes ,  qu'avçc  son 
grand  panier  et  ^es  petites  mules....  Maïs  oui^ 
cela  pourroit  ^Iler.,..  Ensuite  la  dame  pasat 
dans  une  arrière-cabinet  pour  s'habiller  dans 
cette  modulation.. Cependant  l'aînée  de  ses 
filles  prioit  la  suiraote  de  lui  jouer  «a  ajuste^ 
ment  de  fantaisie, joutant:  (t  Je  suis  priée 
M  d'un  bal;  et  je  me  voadroi^  leste,  singu- 
»  lière  et  brillautç.Je  suis  lasâQ  des  couleucs 
»  pleines  ».  Rien  u'est  plus  aisé  y  dit  la  sui- 
vante j  et  elle  toucha  gris-de-perlç ,  avec  un 
clair-obscur  (jui  ne  ressembloit  à  riejï  ;  et  dit  : 
Voyez,  mademoiselle, commp  oela,'fera  bien 
avec  votre  coëffure  de  la  Chine,  votre  toantelet 
de  plumés  de  paon ,  votre  jupcm  céladon  et  or, 
vos.  bas  cannelle  et  vos  soujiers.  dû.  ^aisj  sur»' 
tout  si  vous  vous  cpëffez  eu  brun  avec  votrç 
agiette  de  rubis.  Tu  vaux  .trop;,.iJia  chère, 
repKqna  la  jeune  fille.  Viens  toi-même  exé* 
cuter  tes  idéea.  Le  tour  de  la  cadjette  arriva  j 
la  suivante  qui  re&toît  »  lui  dit  :  Votie  grands 
sçeur  va  au  l^^i ,  mais  vous.,  n'aUez^vous  pas 
&u  teœpla?,...  Préqisémtut  f  et  c'est  par  cette 
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raison  que  je  reux  que  tu  me  touches  quelque 
chose  de  fort  coquet-  Eh  bien  !  répondit  là 
suivante,  prenez  Tolre  ïobe  de  gaze  coulent 
de  feu ,-  et  je  vais  chercher  le  reste  de  l'ac^ 
compagnerhent.  Je  n'y  suis  pas....  m'y  voici,.,, 
non....  c'est  cela....  oui,  c'est  cela;  vous  serez 
ftraTir....  Voyez  j  mademoiselle  :  jaune,  verd> 
Iioirj  couleur  de  feu ,  azur,  blanc ',  et  bleu; 
celaferaàmerveilles  avec  voÈ  boucles  d'oreilles 
de  topaze  de  Bohême  ,unenuance  de  rougei 
■deux  assaâfiins,  trois  croissans  et  sept  lîiou-'- 
ches....  Ensuite  elles  sortirent ,  en  me  faisant 
une  profonde  révérence.  Seul,  je' me  disoîs't 
«Elles  sont  aussi  folles  ici  "que  chez  rioué'. 
i)Ce  clavefcin  épargne  pourtant -bien  de  la 
))  peine  ». 

:  Mirzoza  interrompant  la  lecture  ,  dit  ad 
sultan  :  Votre  voyageur  auroit  bien  dû  nous 
apporter  Une  ariette  au  moins  d'ajustemens 
notés,  avec  la  basse  chiffrée.  Lé  sultan.  C'est 
■ce  qu'il  a  fait.  J/iVzoztt.  Et  qui  est-ce  qui  nous 
jouera  cela?  Lë-sultan.  Mais  quelques-uns  des 
disciples  du-brame  ùoir;  celui  enire  leè  mains 
*  duquel  son  instrument  oculaire  e^t  resté.  Mais 
en  avez-vDusasséz  ?  Mirzoza.Y  en  a-t-il  en- 
core beaucoup? Non;   encore   quelques 

pages,  et  vQUsenserez  quitte. ..  ."Lisez-les. 
J'en  étois  là,  dit  mon  journal j  lorsque  là 
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porte  du  cabinet  où  la  mère  étoït  entrée ,  s'ou- 
vrit et  m'offrit  une  figure  si  étrangement  dé- 
guisée ,  que  je  ne  la  reconnus  pas.  Sa  coëffure 
pyramidale  et  ses  mules  en  échasses  l'avoieut 
agrandie  d'un  pied  et  demi  j  elle  avoit  .ayec 
cela  une  palatine  blanche ,  un  mantelet  orange , 
une  robe  de  velours  ras  bleu  pâle ,  un  jupon 
couleur  de  chair ,  des  bas  soufre ,  et  des  mules 
petit  gris;  m^s  ce  qui  me  frappa  sut-tout,  ce 
filt  un  panier  pentagone  à,  angles  sailUns  et 
rentrans,  dont  chacun  portoit  une  toise  de 
projection.  Vous  eussiez  dit  que  c'éloït  uu 
donjon  ambulant,  flanqué  de  cinq  bastions. 
L'une  des  filles  parut  ensuite.  Miséricorde, 
s'écria  la  mère;  qui  est-ce  qui  vous  a  ajustée 
de  la  sorte  ?  Re stère z-vous....  vous  me  faites 
horreur.  Si  l'heure  du  bal  n'étoit  pas  si  proche  , 
je  vous  ferois  déshabiller.  J'espère  du  moipg 
que  vous  vous  masquerez.  Fuis ,  s'adressant  à 
la  cadette  :  Pour  cela,  dit-elle  ,  en  la  parcoui 
rant  de  la  tête  aux  pieds ,  voilà  qui  est  raison- 
nable et  décent.  Cependant ,  monsieur  qui 
avoit  aussi  fait  sa  toilette  après  sa  medianoche, 
se  montra  avec  un  chapeau  couleur  de  feuille 
morte ,  sous  lequel  s'étendoit  une  longue  per- 
ruque en  volutes ,  un  habit  de  drap  à  double 
broche  ,  avec  des  paremens  eu  quarré  long  * 
d'un  pied  et  demi  chacun,  cinq  boutons  par- 
Bij.  indisc.  H 
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devant ,  quatre  poches  ,  mais  point  de  plis  ni 
de  paniers }  une  culotte  et  dea  baâ  de  rhamois  , 
des  souliers  de  maroquin  vertj  le  tout  tenant 
ensemble  ,  et  formant  un  pantalon. 

Ici  Mangogul  e'arrêta  et  dit  à  Mirzoza  ,  qui 
ee  tenoit  les  côtés  :  Ces  insulaires  vous  parois- 
sent  fort  ridicules....  Mirzoza,  lui  coupant  la 
parole,  ajouta  :  Je  vous  dispense  du  reste;  pour 
cette  fois,  suUan ,  vous  avez  raison;  que  ce 
soit ,  je  vous  prie,  sans  tirer  à  conséquence. 
Si  vous  voua  avisez  de  devenir  raisonnable  , 
tout  est  perdu.  Il  estsûr  que  nous  paroîtrions 
eussi  bizarres  à  ces  insulaires  qu'ils  nous  le 
paroissent  ;  et  qu'en  fait  de  modes  ,  ce  sont  les 
fous  qui  donnent  la  loi  aux  bages,  les  courti- 
■sannesquila  donnentauxhonnêtesfemmes;  et 
qu'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  la  suivre. 
Nous  rions  en  voyant  les  portraits  de  nos  aïeux, 
-sans  penser  que  nos  neveux  riront  en  voyant 
les  nôtres. 

~  Matigog/ii,  J'ai  donc  en  une  fois  en  ma  vie  » 
le  sens- commun....  Mirzoza.  Je  vous  le  par- 
donne; mais  n'y  retournez  pas. ....Avec  toute 
votre  sagacité,  l'harmonie',  la  mélodie  et  le 
(5lavecin  oculaires....  Mirzoza.  Arrêtez ,  je  Vais 
toritinuer,  donnèrent  lieu  à  un  schisme  qui 
divisa  lés  hommes  ,  les  femmes  et  tous  les  ci- 
toyens. Il  y  eut  une  insurrection  d'école  contre 
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école  ,  de  maître  contre  maître  j  on  disputa , 
on  s'injuria,  on  se  haït....  Fort  bienj  mais  ce 
n'est  pas  tout....  Aussi  n'ai-je  pas  tout  dit.... 
Achevez....  ainsi  qu'il  est  arrivé  dernièrement 
à  Banza ,  dans  la  querelle  sur  les  sons  ,  où  les 
sourds  se  montrèrent  les  plus  entêtés  dispu- 
teurs.  Dans  la  contrée  de  vos  voyageurs ,  ceux 
qni  crièrent  le  plus  long-temps  et  le  plus  haut 
sur  les  couleurs,  ce  furent  les  aveugles..,.  A 
cet  endroit,  le  sultan  dépité,  prit  les  cahiers 
de  ses  voyageurs  et  les  mit  en  pièces....  Et 
que  faites-vou8-là?....  Je  me  débarrasse  d'un 
ouvrage  inutile....  Pour  moi ,  peut-être  ;  mais 
pour  vous?...  Tout  ce  qui  n'ajoute  rienàvotre 
bonheur  m'est  indiffèrent....  Je  vous  suis  donc 
bien  chère  ?...  Voilà  une  question  à  détacher 
de  tontes  les  femmes.  Non ,  elles  ne  sentent 
rien,  elles  croient  que  tout  leur  est  dûj  quoi 
qu'on  fasse  pour  elles ,  on  n'en  a  jamais  fait 
assez.  Un  moment  de  contrariété  efface  une 
année  de  services.  Je  m'en  vais....  Non ,  vous 
restez;  allons,  approchez-vous  et  baisez-moi... 
Le  sultan  l'embrassa  et  dit  :  N'est-il  pas  vrai 
que  nous  ne  sommes  que  des  marionnettes?... 
Ouï ,  quelquefois. 


D,™),.rib,GOOglC 


Il6  LES       BIJOUX 

CHAPITRE     XX. 
Les  deux  Dévotes. 

Le  sultan  laissoit  depuis  quelques  jout^  les 
bijoux  en  repos.  Des  affaires  importantes  dont 
il  étoit  occupé ,  suspendoient  les  effets  de  sa 
bague.  Ce  fut  dans  cet  intervalle ,  que  deux 
femmes  de  Eauza  apprêtèrent  à  rire  à  toute  la 
yille. 

Elles  étoient  dérotes  de  profession.  Elles 
avoient  conduit  leurs  intrigues  avec  toute  la 
discrétion  possible ,  et  jouissoient  d'une  répu- 
tation que  la  luîdignité  même  de  leurs  seln- 
blables  avoit  respectée.  Il  n'étoit  bruit  dans 
les  mosquées  que  de  leur  vertu.  Les  mères  les 
proposoient  en  exemple  à  leurs  filles  ;  les  maiïs 
à  leurs  femmçs.  Elles  tenoient  l'une  et  l'autre 
pour  maxime  principale,  que  le  scandale  est 
le  plus  grand  de  tous  les^péckés.  Cette  confor- 
mité de  sentimens ,  mais  sur-tout  la  diâîculté 
d'édifier  àpeu  dC' frais  un  prochain  clairvoyant 
et;  malin ,  l'avoit  emporté  sur  la  différence  de 
leurs  caractères  ,  et  elles  étoient  très  -  bonnes 
amies. 

Zélide  recevoitle  bramine  deSophie  j  c'étoit 
chez  Sophie  que  Zélide  conféroit  avec  son 
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directeur  j  et  en  s' examinant  un  peu ,  l'ime  ne 
pouroit  guère  ignorer  ce  qui  concemoit  le  bi- 
jouiîe  l'autre  j  mais  l'indiscrétion  bizarre  de  ces 
bijoux  les  tenoit  toutes  deux  dans  de  cruelles 
alarmes.  Elles  se  voyoient  à  la  veille  d'èlre 
démasquées  y.  et  de  perdre  -  cette  réputation 
de  vertu  qui  leur  avait  coûté  quinze  ans  de 
dissimulation  et  de  manège ,  et  dotit  elles 
étoient  alors  fort  embarrassées- 

Il  y .  avoit  des  momens  où  elles  auroient 
donné  leur  vie  ,  du-  moins  Zélide ,  pour  être 
aussi  décriées  que  la  plus  grande  partie  de 
leurs  counoissances^  «  Que  dira  le" monde? 
a  Que  fera.monmari?....QuoihcettB  femme  si 
«réservée,  si  modeste,  si  vertueuse jcette 
i>  Zélide  n'est  commeles  autres....  Air!  cette 
»  idée' me  désespère  !... 'Oui,  je'voûdpois  n'en 
»  avoir  point,  n'en  avoir  jamais  eu,  e^écrioît 
»  brusquement 'ISélidftBv  t-     ,  . 

Elle  étoit  alors  avec  soit  amie  que  leà 
mêmes  réflexions  occupoient ,  maïs  qui  n'eu 
étoit  pas  autant  agitée:  Les  dernières  paroles 
de  Zélide  la  firent  souriife!'i:f'It.iez^  madainé', 
»  ne  TOu^  conttîiign*»  point.  Eclatez  ,'ltil' dit 
«  Zélide ,  dépitée.  H  y  a  vraiment  de  quoi  »■. 
Je  connOis  comme  vous,  lui  répondit  froide- 
ment Sophie ,  tout  lé  danger  é^rà  nous  'me^ 
Dacej  maia  le  moyeu  de  s'y  soiiatraire  ?  -car 
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VOUS  conviendrez  avec  moi ,  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  votre  souhait  s'accomplisse, 
a  Ima^nez  donc  un  expédient ,  repartit  Zé^ 
)}  lîde  ».  Oh,  reprit  Sophie,  je  suis-Iasse  de  me 
creuser  :  je  n'imagine  rien....  S'aller  ctHifi- 
ner.dans  le  fond  d'une  province,  çst  un  parti j 
mais  laisser  à  Banza  k^  plaisirs  et  renoncer  à 
la  vie ,  c'est  ce  .que  je  ne  ferai  point.  Je  sens 
que  mon  hijou  ne  s'accommodera  jamais  de 
cela.  «Que faire  donc?...  u  Que  faife?  Aban- 
donner tout  à  la  provideiicé~,  et  rire ,  à  mon 
(exemple,  du  qu'en  dira-t-on.  J'ai  tout  tenté 
poui;  concilier  la  réputation  et  les  plaisirs. 
Mais  puisqu'il  est  dit  qu'il  faut  renoncer  à  la 
réputation,  conservons  au  moins  les  plaisirs. 
Nous  étions  uniques.  Eh  bien  !  ma  chère ,  nous  , 
ressemblerons  à.  cent,  mille  autres;  cela  vous 
paroît-il  donc  si  dur? 

«Oui,  sans  doute, répliqua  Zèlidejil  tnc 
fi  paroît  dur  de  ressembler  à  celles  pour -qui 
)>  l'on  avoit  affecté  un  mépris  souverain.  Pour 
i>  éviter  cette  mortification,  je  m'enfuirois, 
»  je  crois,  au  bout  du  monde. 

Partez,  ma  chère,  continua  Sophie;  pour 
moi, .je  reste....  Mais  à  propos,  je  vo.U3  con- 
seille de  vous  pourvoir  de  quelque  secret,  poiu: 
empêcher  votre  bijou  de  babiller  enroule. 

«  En  vérité,  reprit  Zélide,la  plaisanterie 
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»  est  ici  de  .bien ^nau? aise  grâce,  et  votreiiv» 
»  trépidité....  » 

Vous.  vi^Ms  .trcwnpea,  ZéUdêri  ila?y  a  pfnnt 
d'intrépidité;  dans  mon  fait.  Laisser  prendre 
px;  choses  un  traia  dî»»t  on  nç.  pent  le^  dé* 
tourner,  e'QSt  résigr^atibn.  -Je  toïb  qu'il  faut 
être  déshonoréej  eh  bie»^  déshonorée  pour 
déshonorée.,  je  m'épargnerai  du  .moins  de 
}'inquiétnde  le  plus  que ,  >e  pouErai. 
■  '.«^Dé^hoïkoïéje!,,  Bepiitii2«)ide,  ilwidant  ea 
5)  larmea i- .DéiJwnocéeiiJiQuel  coup!  Je-  n'y 
»  puis  réâft^r.j. "Ah  !.  maudit  bOQze ,  c'est,  toi 
»  qui  m'as  perdue.  J'aimois  mon.^Qux.  J'étois 
»  née  yertueuse^  je  rainaferois-  encore  ,'si  tu 
an'avoia  aljusé' de  ton  mimatère  et  de  ma 
».  confiance,  Péâhonorée,  chjère:Sophïe'L..;>i 

Elle  n«  put  achever.  Les  sanglots  lui  coupè- 
rent la  parole,  et  elh  tomba. ^mn  canapâ'i, 
|)resque  déseapi^ée. .  Zétjde  ne  reprit  l'usage 
de  la  voix,<jue  pour  sîécrier  dQulo^eusementT 
Si  Ah!  maehère  Sophie, j'einnourrai...  Il  faut 
»  que  j'en.rtienre.  Non,  je  ne  çurvivrai  jamais 
»  à  ma  réputation....  » 

Mais  Zélide,  ma  chère  Zélide,.ne  tous 
pressez  pourtant  pas  de  mourir  :  peut  -  être 
que,  lui  dit  Sophie..,.  «Il  n'y  a  peut-être  qui 
a  tienne,  it  faut  que  j'en  veare  »..,.  Mais 
peut-être  qu'onpourroit....  #1  On  ne  pourra 
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)».rîen,  TOUS  di«-je....  Mais  parlez,  ma  chère  , 
»  que  pourroit-on  ))  ?  Peut-être  qu'on  pourroit 
erapêcheE  un  b^ou  de  parler.  «  -Ah  !  Sophie  , 
»  vous  clrerchez  à  me  soulager  par  de  fausses 
»  espérances,  TOUS  me  trompez  «.Non,  non  j 
je  ne  vous  trompe  point  ;  écontéz'-ftieî  seule- 
ment,"an:HeTi  de  vous  désespérer  comifiïe  nue 
folle.  J'ai  entendu  parler  de  Fréfflool ,  d'Eo- 
lipile  ,  de  bâillons  et'  de  muselière^.  «Eh, 
»  -qa^ont-de  commun!  Fréoicol,  E'ofif^efles 
»~  Muselières,  avec  le.danger  qûÏTitins  menace? 
àojQu'aà  faire  tcî^mon  bijoutier,  et  qa^St-cd 
iiqu'une  muselière? 

■  Le^Toicij-ma  clréa-e.  Une  nraselièfe  est  nné 
machine  imaginée  par  Fréniool,  approuvée 
par  l'acadéiiiie ^  et  perfectionnée  par  Eolipîle-i 
qui  se  fait  toutefois  les  honneurS'''de''l'inven-  , 
liop.  «  Eh  bien ,  cette  machine  imE^née  paf 
»  Frénicol ,  approuvée  par  l*acâdémie ,  et  perr 
»  fectionnée  par  ce  benêt  d'Eolipile?....»  Oh  ! 
TOUS'  êtes  d'une  vivacité  qui  passe  l'imagina- 
tion. Eh  bien  ,  cette  machiilë  s'applique  et 
rend  un  bijou  discret,  malgré  qu'il  en  ait..,, 
n  Seroit  -  il  bien  vrai ,  ma  chère  »  ?  On  le  dit. 
«  li  faut  savoir  cela,  reprit  Zélide,  et  sur-le- 
»  champ». 

Elle  sonna;  nue  de  ses  femmes  parut,  et 
elle  envoya  chercher  Frénicol.  «  Pourquoi  pas 
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i  Ecdi^ile'^  -At  Sophie  »  ?  Frénicol  niairque 
moiaS}  répondit  <Zétide. 
.'  Le  bijoDtier'-ne  se  £t  pas  attenâr.e.  (cAh-l 
>  Frénicol ,  tous  voilà ,  lai  ditiZélida  ;  sayei  l« 
»  bieit-yenii..pépêctez-Tons,  mon  cluer,  da 
»  tirer  dena  'fonunes  d'an  embarras  cruel  ».-.v 
De  quoi  s'agit -il  ,::inaadames?...,VcmS'f^D-A 
diJoitHl  quelques  rares  biT(nx]t?ï...«  Non,  mais 
B  nous  ea.aTflaE.  deux  ,  et  nbus  .voudrioni 
»  bien  „..)>.V*ub  e»  défaice,,  n'est -e»  pas? 
Eb  bien!  ^çsdames;,  il  faiit  les  Toir.!  J.e  les 
preodrai.,  ou  (WJW  iè*oAs  swi  éeb  ange . .  j.  i«  You« 
»  n^jf  êtes  pas^  ittonsiow  Siéoicolj'iKHM.n^a- 
»  ronsrienà  tfo^p^...7»^^lje'voii&eot<m48^ 
c'est  quelques  boucla»!  4'orfeillès  ..quet^TEûua 
KSïï^n  eiwie-'df  '  pecdr.ei^de.  Biflîiière  qùè:  ncb 
époiML  las  retrouvassent  jehei,  n»oi.->,.  *  P«nt 
M  du  tbut.Mbis, Sophie,  ,dit«s^hli:  dperi.ida 
D  quoi  il  est  xitiestioip  ?  Fnémcol ,  continua 
D  Sophie.,: tuon^  aTÔns-b'esQÎbide  deux.';  Qi^ii 
y>  TOUS  îi'eDtàtdez  pas?.:..i;i)iiNon,  mt^ajtae , 
comment  Toulez^TQUs^iie  j'^sfceùdp?  Voue  ne 
me  dites  rien....  «C'est, répondit  Sqphie.^iq^ 
»  quand  une  femme  ;  a  de,  .la  pudeur,,- .elle 
)>  pouffre  à  s'exprimer  siu:  certaines  cbo4a»  .n» 
Mais,  reprit  Frénicol,  encore  faut-il -qa-feU» 
s'explique.  Je  suis  bijoutiçr  et  npp  pssiifevin..'. 
«  Il  faut  pourtant  que  voU3,ïiQa8  d$.viéi@z  »■., 


D«),.rib,Google 


IM  LES      JB  .1    J  .O.  U    X' 

Ma  fcâ ,  mesdames  ;  plus  7e  roua  eûT3sage^£6 
moinsjevous  comprends.  Quand on-estJBuneBj 
xicbe3.et  jolies;  comme  tous  ^  on-ni'eo  est  point 
réduites  à..P.aiii£bei:.ld'ailleurs  je  Vous  dirai 
àiicèremeut  que  ien'«iifends.pluB::}'ei laissé 
le.  -commerce  :dé -ces  balMoles-  à>  csax'  de-mfes 
coafrères/qui  commfeiœent.  '■  ' 

--  Nos  déVotes- trouvèrent  fçrreuï 'du  bijou- 
tier si  ridicule,  qu^'elles  lui  firent  toutes  deux 
tBBmèTiîe  ten^B  un  éclat  deriréy  qui  le  dé- 
coiicerta.  «  Souffrea,  mesdames,  "fetiP  dit-il  j 
«  que- jevous  fasse- 14  révépentsej  CI?  que  jèmig 
»  ratire;  Vous  pout^ez-yous  dispenser  de  ifl^ap^ 
ï^^eJerd'imelieue^'pouT  plafeanter'à  mes, 
«'-dépens y.  Arrêtez,  mon  cher,'  ^fêtez,  lui 
dit  Zélide  éff  continuant;  d^'W!^ev  Ce  n'^oifl 
}>obA  notre  dessein.  Mais,faaté'de  iU)u:aJ«li- 
tândre,'il^  tous  est  venudes  idées  ai  iJurles-^ 
quest...  (C-H  ne  tient  qu^'à tous ^  mesdames , 
v-'^uè  j'en  aie  entin  dé  plus:  justes.  Be  quoi 
f)  ff'agit-il»?  Ohlmûn3Fréaic<d>  Bouffrez  que 
je  rie  tout  à  mon  aise  j: avant'  que  de  tous 
»épondre. 

-Zéiide  rit  à  s'étouffer.  Le  bijoutier  aongeoit 
«n  lui-^ihême  qu'elle  avoit  des  Tapeurs,  ou 
qu'eille  étbit  folle,  et  prenoit  patieqce.  Enfin 
■Zélide  ceasa.-.:.  ft  Eh  bien!  lui  dit- elle,  il  est 
*  question  de  nO&  bijonxj  dès  nôtres,  enten- 
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j)  dez-vous,  monsieur  Frénicol.  Vous  savez 
»  appîiremme^t  que  depuis  quelque  temps ,  U 
))  y  en  a  plusieurs  qui  -se  :  sont  nà,s  à  jaser 
»  comme  des  pies  ^  or.  no^s  voudricms  bien  que 
»  les  nôtref  ne  .suivissent  point  ce.  mauvais 
1)  exemple  »..Ak!  j'y  suis  maintenailitj.c'e&t'- 
à-diie  ,  reprit  Frénicol,qu'il  vous  faut  une 
muselière....  o  Fort  bien,  vous  y  êtes  en  effet. 
»  On  m'avoit  bien  dit  que  monsieur  Frépicç^I 
))  n'étoit  pas  un  sot  ...-»  Madame,  wus  avsg. 
bien.de  la  bonté.  Quant  à  ce  que,  yous.jn* 
demandez, l'pu^i  à^  toutes  sprlep^  ^t  de  ce 
pasje,\^ais  vous^ttïCberçber.  .-   . 

Frénicol  par^it^xçpe^ida^t^éj^e  eintras- 
Boit  sonanùe,  et  la  remercioit  de  son  exp^ 
dient:  et  moi,  dit  l'auteur  a£rigain,J';^ilpisnie 
reposer  en  ^ttendi^t  qu'il  revînt.     ■    - 

CHAPITRE    XXÏ..  ^i 
Retour  du  Bijoativr^  >  -.   .    :- 

Le  bijoutifijr.rçviïrt  j  et  présenta  à  nos  dévo- 
tes deux  muselière&des  mieiw^  c0uditiounées.(. 
■H  Ah  !  miséricorde ,  s'écria  Zélide  !  Quelles 
»  muselières  !  Quejles  énoiaoes  muselières 
»  sont-  ce  là  !  Et  qui  sont  les  malbeureuses  â 
«  qui  cela  servira?  Cela  a  une  toise  de  long. 
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»  Il  fant  en'Térité,  mon  ami,  qnevous  ayez 

y>  pris  mesure  sut' la  jument  du  sultan  ».... 

Oui ,  ■  dît  nonchalamment  Sophie ,  après  les 
avoir  considérées  et  compassées  àVec  les  doigts  : 
TOUS  avez  raison ,  et  il  n'y  a  que  la  jument  dïi 
sultan  du  la  rieille  Rimosa  ,■  ià'  qui  elles  puis- 
Seilt  convenir....  «  Je  vous  }ur^,,mesdafn'es -, 
»  reprit  Fréîiicol,  que  c'est  la  grandeur  ordi- 
■»  nàirë,  et  que  Zelmaïde,  Zyrphile,  Amiaiie, 
"»  Zuliquè  et  cent  autres  en  cmt  pris  de  pa- 
irreillés  ))..,.'.Ceîa  est  impossible,  répliqua  Zé-- 
lide....  (t  Gela  est  pourtant,  repartit  Frénlcol  i 
»  mais  toutes  ont  dit  coitnme  vousj  *t  coïnine 
»  elles,'  si  Tons  voulez  vdus  détromper,  vous 
-fi  le  pouvez  à  l'essai.  ».  Monsieur  ■Prénîct^'rti 
dira  tout-  ce  qu'il  votidra,  mais  il  ne  me  per- 
suadera jamais  que  cela' me' convienne  ^  ,dit 
Zélide  ;  ni  à  moi ,  dit  Sophie.  Qu'il  nous  en 
montre.S'tfÔtï'ès,  s'ilena.^        ,'      _ 

Frénicol  qui  avoit  éprouvé  plusieurs  fois 
qu'on  ne  conï'eitissoit  ^aslesféwmes  sur  cet 
article,  leur  présenta  des  muselières  de  treize 
'ans.  «  Ah!  vbità  ce  qu'il  riouS  faut,  s'écrièrènt- 
»  elles  toutes  deux  en  même  temps  ».  Je  le 
■souhaite  j  répondit  tout  bas  Frénicol;  «  Cont- 
»bien  les  vendez-vous,  dit  Zélide  »?.... Ma- 
dame ,  ce  n'est  que  dix  ducats. .. .  «  Dix  dùcat.s , 
»  vous  n'y  pensez  pas,  Frénicoli...»  Madame, 
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c'est  en  conscience.,..  «  Vous  nous  failea  payer 
u  la  nouveauté  -..».  Je  tous  jure,  mesdames, 
que  c'est  argent  troqué....  «  Il  est  vrai  qu'elles 
»  sont  joliment  travaillées}  mais  dix  ducats, 
»  c'est  une  somjne  ...».  Je  n'en  rabattrai  rien, 
«  Nous  irons  chez  Eolipile  ».  Vous  le  pouvez , 
mesdames  :  mais  il  y  a  ouvrier  et  ouvrier ,  mu- 
selières et  muselières.  Frénicol  tint  ferme ,  et 
Zélide  en  passa  par-là.  Elle  paya  les  deux  mu- 
seUères,  elle  bijoutier  s' en  retourna,  bien  per- 
suadé qu'elles  leur  seroient  trop  courtes,  et 
qu'elles  ne  tarderoient  pas  à  lui  revenir  pour  le 
quart  de  ce  qu'il  les  avoit  vendues.  Il  se  trom- 
pa. Mangogul  ne  s'étant  point  trouvé  à  portée 
de  tourner  sa  bague  sur  ces  deux  femmes ,  il 
ne  prit  aucune  envie  à  leurs  bijoux  de  parler 
plus  haut  qu'à  l'ordinaire  :  heureusement  pour 
elles;  car  ZéUde  ayant  essayé  sa  muselière ,  la 
trouva  la  moitié  trop  petite.  Cependant  elle  ne 
s'en  défit  pas,  imaginant  presqu' autant  d'incon- 
vénient à  la  changer  qu'à  ne  s'en  point  servir. 

On  a  su  ces  circonstances  d'une  de  ses 
femmes ,  qui  les  dit  en  confidence  à  son  amant, 
qui  les  redit  en  confidence  à  d'autres ,  qui  les 
confièrentsous  le  secret  à  tout  Banza.  Frénicol 
parla  de  son  côtéj  l'aventure  de  nos  dévotes 
devint  publique ,  et  occupa  quelque  temps  les 
médisans  du  Congo. 
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Zélide  en  fut  inconsolaHe.  Cette  femme 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer,  prît  son  bramine 
en  aversion,  qnilta  son  époux,  et  s'enferma 
dans  un  couvent.  Pour  Sophie ,  elle  leva  le 
masque,  brava  les  discours,  mit  du  rouge  et 
des  mouches,  se  répandit  dans  le  grand  mon- 
de ,  et  eut  des  aventures. 

CHAPITRE    XXII. 

Septième  essai  de  l'anneau, 
LE     BIJOU     SUFFOQUÉ. 

Quoique  les  bourgeoises  de  Banza  se  dou- 
tassent que  les  bijoux  de  leur  espèce  n*au- 
roient  pas  l'honneur  de  parler, toutes  cepen- 
dant se  munirent  de  muselières.  Ou  eut  à 
Banza  sa  muselière,  comme  on  prend  ici  le 
deuil  de  cour. 

En  cet  endroit  l'auteur  africain  remarque 
avec  étonnement,  que  la  modicité  du  prix  et 
la  roture  des  muselières  n'en  firent  point 
cesser  la  mode  au  sérail.  «  Pour  cette  fois, 
»  dit- il,  l'utilité  l'emporta  sur  le  préjugé». 
Une  réflexion  aussi  commune  ne  valuit  pas  la 
peine  qu'il  se  répétât  :  mais  il  m'a  semblé  que 
c'étoit  le  défaut  de  tous  les  anciens  auteurs 
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du  Congo,  de  tomber  dans  des  redites,  soit 
qu'ils  se  fussent  proposé  de  donner  ainsi  un 
air  de  vraisemblance  et  de  facilité  à  leurs  pro- 
ductions; soit  qu'ils  n'eussent  pas,  à  beaucoup 
près,  antant  de  fécondité  que  leurs  admira- 
teurs le  supposent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  jour  MangoguI  sa 
promenant  dans  «es  jardins,  accompagné  de 
toute  sa  cour,  s'avisa  de  tourner  sa  bague  sur 
Zélàs.  Elle  étoit  jolie,  et  soupçonnée  de  plu- 
sieurs aventures;  cependant  son  bijou  ne  fit 
que  bégayer,  et  ne  proféra  que  quelques  mots 
entrecoupés  qui  ne  signifioient  rien,  et  que 
les  persifleurs  interprétèrent  comme  ils  vou- 
lurent... «  Ouais,  ^t  le  sultan,  voici  un  bijou 
»  qui  a  la  parole  bien  mal-aisée.  Il  faut  qu'il 
»  y  ait  ici  quelque  chose  qui  liii  gêne  la  pro- 
»  nonciation  )> .  ïl  appliqua  donc  plus  fortement 
son  anneau.  Le  bijou  fit  un  second  effort  pour 
s'exprimer,  et  surmontant  en  partie  l'obstacle 
qui  lui  fermoit  la  bouche ,  on  entendit  très- 
distinctement,  «  Abi....  Alii....  J'ét....  J'ét.... 
»  J'étouffe.  Je  n'en  puis  plus....  Abi,  abi....' 
»  J'étouffe. 

Zélais  se  sentit  aussitôt  suffoquer  :  son  visage 
pâlit ,  sa  gorge  s'enfla,  et  elle  tomba  les  yeux 
fermés  et  la  bouche  entr'ouverte ,  entre  les 
bras  de  ceux  qui  l'environnoient. 
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Par-tout  ailleors  Zélais  eût  étéprompte- 
ment  soulagée.  11  ne  s'agîssoit  que  de  la  dé-^ 
barraseer  de  sa  muselière ,  et  de  rendre  à  son 
bijou  ta  respiration  :  mais  le  moyen  de  lui  por-r 
ter  une  main  secourable  en  présence  de  Man- 
gogul.  «  Vite,  vite,  des  médecins ,  s'écrioit  le 
»  sultan,  Zélais  se  meurt». 

Des  pages  coururent  au  palais  et  revinrent , 
les  docteurs  s'avançant  gravement  sur  leurs 
traces,  Orcotome  étoit  à  leur  tête.  Les  uns 
opinèrent  pour  la  saignée ,  les  autres  pour  le 
kermès;  mais  le  pénétrant  Orcotome  fit  trans- 
porter Zélais  dans  un  cabinet  voisin ,  la  visita, 
et  coupa  les  courroies  de  son  caveçon.  Ce 
bijou  emmuselé  fut  un  de  ceux  qu'il  se  vanta 
d'avoir  vu  dans  le  paroxisme. 

Cependant  le^  gonflement  étoit  excessif,  et 
Zéleiis  eût  continué  de  souffrir,  si  le  sultan 
n'eût  eu  pitié  de  son  état.  Il  retourna  sa  bague, 
les  humeurs  se  remirent  en  équilibre ,  Zélais 
revint,  et  Orcotome  s'attribua  le  miracle  de 
cette  cure.  r 

L'accident  de  Zéleus  et  l'indiscrétion  de  son 
médecin  décréditèrent  beaucoup  les  museliè- 
res. Orcotome,  sans  égard  pour  les  intérêts 
d'Eolipile ,  se  proposa  d'élever  sa  fortune  sur 
les  débris  de  la  sienne;  se  fit  annoncer  pour 
médecin  attitré  des  bijoux  enrhumés,  jet  l'on 
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voit  encore  son  affiche  dans  les  mes  détour- 
nées. 11  commença  par  gagner  de  l'argent,  et 
finit  par  être  méprisé.  Le  snltan  s'étoit  fait 
un  plaisir  de  rabattre  la  présomption  dé  l'em- 
pirique. Orcotome  se  vantoit-il  d'avoir  réduit 
an  silence  quelque  bi}ou  qui  n'aroit  jamais 
soufflé  le  mot  ?  Mangogul  aroit  la  cruauté  de 
le  faire  parler.  On  en  vint  jusqu'à  remarquer 
que  tout  bijou  qui  s'ennuyoit  de  se  taire, 
n'avoit  qu*à  recevoir  deux  ou  trois  visites 
d'Orcotome.  Bientôt  on  le  nul  avec  Eoljpila 
dans  la  classe  des  charlatans,  et  tous  deux  y 
demeureront,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Brama 
de  les  en  tirer. 

On  préféra  la  honte  à  l'apoplexie,  «  On 
»  meurt  de  celle-ci,  disoit-on».  On  renonça 
donc  aux  muselières  j  on  laissa  parler  les  bi- 
joQï ,  et  personne  n'en  mourut. 

CHAPITRE     XXIIL 

Huitième  essai  de  Vanneau, 

LES    VAPEURS. 

Il  y  eut  un  temps ,  comme  on  voit ,  que  les 
femmes  craignant  que  leurs 'bijoux  ne  par- 
lassent ,  étoient  suffoquées ,  se  mouroient  : 
mais  il  en  vint  un  autre  ^  qu'elles  se  mirent  au- 
Bij.  iadisc.  I 
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dessus  de  cette  frayeur,  se  défirent  des  mu- 
selières ,  et  n'eurent  plus  que  des  vapeurs. 

I.a  favorite  avoït  entre  ses  complaisantes , 
une  fille  singulière.  Son  humeur  éloit  cliap- 
mante,quoiqu'inégale.Ellecliangeoit  dévisage 
dix  fois  par  jour  ;  mais  quel  que-fut  celui  qu'elle 
prit ,  il  plaisoit.  Unique  dans  sa  mélancolie , 
ainsi  que  dans  sa  gaîté ,  il  lui  échappait  dans 
ses  momens  les  plas  extraragans ,  des  propos 
d'un-  sens  exquis  j  et  il  lui  veuoit,  dans  les 
accès  de  sa  tristesse ,  des  exb:avagaaces  très- 
T,éjouissantes. 

Mirzoza  s'étoit  si  bien  faite  à  CalHrhoé  , 
c'étoit  le  nom  de  cette  jeune  folle ,  qu'elle 
ne  pouvait  presque  s'en  passer.  Une  fois  que 
le  sultan  se  plaignoit  à  la  favorite  de  je  ne  sais 
quçi  d'iuquiet  et  de  froid  qu'il  lui  remarquoit  : 
«  Prince  ,  lui  dit-elle  ,  embarrassée  de  ses  re- 
»  procbes ,  sans  mes  trois  bêtes ,  mon  serin  , 
»  ma  chartreuse^  et  Callirheé'Je  ne  vaux  rien  j 
»  et  vous  voyez  bien  que  la  dernière  me  man- 
»  que  »....  Eh  pourquoi  n'est-ellé-pas  ici?  lui 
'  demanda  Mangogul....  «  Jp  ne  sais,  répondit 
î)  Mirzoza  ,  mais  il  y  a  quelques  mois  qu'elle 
1)  m'annonça  que ,  si  MazUl  faisûi(  la  campagne, 
»  elle  ne  pourrait  se  dispenser  d'avoir  des  va- 
»  peursj  etMazul  partit hierw... Passe  encore 
pour  celle-là ,  répliqua  le  sultan.  Voilà  ce  qui 
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s'appelle  des  vapeurs  bien  fctadées.  Mais  visi. 
à-via  de  quoi  -s' avisent  d'ea  avoir. cent  autres^ 
dont  les  maris. sont  tout- jeupes.,  etrqui  ne  s». 
laissent.pûs  manquera' 8mas3?«Prince>rép&tt-, 
u  dit  un  courtisan  ,  c'est  une  maladie  à  Ja  mo- 
»  de.  C'est  un  air  à  nne  femme,  qqç  d'avoir  de? 
B  vapeur^.  SansamanteiTsaiss  t!apeur6,  on  n'a 
a  aucun  usage  du  mond?^  ^..ït.sf'y  a  pas  un6 
»  bourgeoise  à  Banza  qui  n«  s'en  donne  ». 

Mangogul  sourit.,  et  se  détermina  sur  le 
champ  à  visiter  quelques-unes.  d«  ces  vapoH 
reuses.  Il  alla  droit  chez  Salica.  Il  la  trouva 
couchée  »  la  gorge  découverte ,  les  yeux  alln- 
iliésjla  têteéchevelée,  etàson  chevet  le  pe-.; 
tit  médecin  bègue  et  bossu  Farfadi ,  qui  lui 
faisoitdes  contes.  Cependant  elle  aloDgeoituà 
bras,  puis  un  autre ,',bâiUoit,  soupiroit , . se 
portoit  Ja  main  sur  le  front ,  et  s'écrioit  doun 
loureusement  :  Ahi....  Je  u'eu  pnis  plus....  Ou- 
vrez les  fenêtres...  Doçpez  -  moi  de  l'air.,..  Je 
n'en  puis  [^  j  ys  me  menrs.... 

Mangogul  prit  le  moment  que  ses  femmea 
troublées.aidoient  Farfadi  à  alléger  ses  couver- 
Inres ,  pour  tourner  sa  bague  sur  elle ,  et  l'on 
«ntendit  à  l'instant  :  aOh  !  queje  m'ennuie  de 
»  ce  train  !  VoUà-t-il  pas  que  Madame  s'est 
»  mis  en  tête  d'avoir  des  vapeur?  !  Cela  durera 
nia  huitaine,  €t  je  veux  mourir,  à  je  sais  é 
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»  propos  de  quoi  :  car  après  les  efforts  de  Far- 
»  fadi  pour  déraciner  ce  mal,  il  me  semble 
s^a'flalort  dei^rsister...».  Bon ,  dit  le  sul- 
tan en  retourhant  sa  bague  j  j'entends.  Celle- 
ci  a  des  vapettre  en^faveur  de  son  médecin,. 
Voyons  ailleurs. 

Û  passade  >'hôtel  de  Salica  dans  celui  d'Ar- 
nnoé  ,  qui  n'en'e'st  pas  éloigné.  11  entendit  ; 
dès  l'entrée  de  son  appartement ,  de  grands 
éclats  de  rire  et  s'avança ,  comptant  la  trouver 
en  compRgnie  : -cependant  «lie  étoit  seule  ,  et 
Mangogul  n'en  fut  pas  trop  surpris.  «  Une 
»  femme  se  donnant  des  vapeurs ,  elle  se  les 
»  donne  apparemment ,  dit- il ,  tristes  ou  g»es, 
]»  selon  qu'il  est  â  propos  ». 
'  Il  tourna  sa  bague  sur  elle,  et  sur  le.cHamp 
Son  bijou  se  mit  à  rire  à  gorge  déployée.  H 
passa  brusquement  de  ces  ris  immodérée  à  des 
lamentations  ridicules  sur  l'absence  de  Narcès  ,. 
i.  qui  il  conseilloit  en  bon  ami  de  hâter  son  re- 
tour ,  et  continua  sur  nouveaux  frais  à  sanglo- 
ter ,  pleurer,  gémirj  soupirer  ,  se  désespérer, 
comme 's'il  eut  enterré  tous  les  siens. 

Le  sultan  se  contenant  à  peinfe  d'éclater 
d'une  affliction  si  bizarre  ^  retourna  sa  baguo 
et  partit ,  laissant  Arsinoé  et  son  bijou  se  la- 
menter tout  à  leur  ftise,  et  concluant  en  lui- 
jnême  Ift  fausseté  du  proverbe. 
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CHAPITRE     XXIV. 

Neuvième  essai  de  l'artfieau. 

SES  CHOSES  TERDUES  ET  RETEaUVÉES- 

Vour servir  de  supplément  au  savaM  Traité  de  Pancirollè^ 
et  aux  Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions. 

Mangogul  s'en  revenoit  dans  son  palais, 
occupé  des  ridicules  que  les  femmes  se  don- 
nent, lorsqu'il  se  tiouTa,,soit  distraction  de  sa 
part,  soit  méprise'  de  son  anneau,  sous  les 
portiques  du  somptueux  édifice  que  Thélis  a 
décoré  des  riches  dépouilles  de  ses  amans.  Il 
profita  de  l'occasion  pour  interroger  son  bijou. 
Thélis  étoit  feinme  de  l'émir  Sambuco ,  dont 
lesancêtres  avoient  régné  dansIaGninée.Sam- 
buco  s'étoit  acqtùs  de  la  considécation  dans  le 
Congo  ,  par  cinq  ou  six  yictoires  célébrés  qu'il 
avoit  remportées  sur  les  ennemis  d'Ergueb.- 
led.  Non  moins  habile  négociateur  que  grand 
capitaine  ,  ilaroit  été  chargé  des  ambassades 
les  plus  distinguées,  et  s'en  étoit  tiré  supérieu- 
rement. 11  vit  Thélis  au  retour  de  Loango ,  et 
il  en  fut  épris.  11  toucHoit  alors  à  la  cinquai>- 
taine  ,  et  Thélis  ne  passoit  pas  vingt-cînq  ana. 
Elle  avoit  plus  d'agrémens  que  de  beauté  ;  les. 
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femmes  disoient  qu'elle  étoit  très-bien,  et  les 
hommes  la  trouroient  adorable.  Dé  puissans 
partis  l'avoient  recherchée;  mais  soit  qu'elle 
eût  déjà  sesvues ,  soit  qu'il  y  eût  entre  elle  et 
ses  soupirans  disproportion  de  fortune ,  ils 
avoient  tons  été  refusés.  Sambuco  la  vit ,  mit 
à  ses  pieds  des  richesses  immenses ,  un  nom  , 
des  lauriers  et  des  titres  qm  ne  le  cédoient  qu'à 
ceux  des  souyeraina ,  et  l'obtint. 

Thélis  fut  ou  parut  vertueuse  pendant  six 
semaines  entières  après  son  mariage.  Mais  un 
bijou  né  voli^tuetuc ,  se  dompte  rarement  de 
lui-même ,  et  un  mari  quinquagénaire ,  quel- 
que héros  qu'il  soit  d'ailleurs,  est  un  insensé j 
s'il  se  promet  de  vaincre  cet  ennemi.  Quoique 
Thélis  mît  dans  sa  conduite  de  la  prudence , 
ses  premières  aventures  ne  furent  point  igno- 
.  rées.  C'en  fut  assez  dans  la  suite  pour  lui  en 
supposerde  secrêtesj  et  Mangogul , curieux  de 
ces  vérités  ,  se  hâta  de  passer  dii  vestibule  de 
son  palais  dans  son  appartement. 

Où  étoit  alors  au  milieu  de  l'été.  Il  fîûsoit 
une  chaleur  extrême  ;  et  Thélîs ,  après  le  dî- 
ner ,  s'étoit  jetée  sur  un  lit  de  repos  dans  un 
arrière-cabinet ,  orné  de  glaces  et  de  peintures. 
Elle  dormoit ,  et  ,sa  main  étoit  encore  appuyée 
sur  un  recueil  de  contes  persans  qui  l'avoient 
assoupie. 
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Mangogul  la  contempla  quelque  temps  y  con- 
vint qu'elle  avoit  des  grâces ,  et  tourna  sa  ba- 
gue sur  elle.  «  Je  m'en  souviens  encore  comme 
«  si  j'y  étois,  dit  incontinent  le  bijou  de  Tké- 
»  lis  :  neuf  preuves  d'amour  en  quatre  heures. 
D  Ah  !  quels  momens  !  que  Zermounzaïd  est 
»  nn  homme  divin  I  Ce  n'est  point-là  le  vieux 
»  etglacéSambuco.CherZermounzaïd^j'aTois 
y>  ignoré  les  vrais  plaisirs ,  le  bien  réel  j  c'est 
»  toi  qui  me  l'as  fait  connoître  » . 

Mangognl  qui  desiroit  s'instruire  des  parti- 
cularités du  commerce  de  Thélîs  avec  Zer- 
mounzaïd  que  le  bijou  lui  déroboit,  en  ne  s'at- 
tachant  qu'à  ce  qui  frappe  le  plus ^ un  bijou, 
frotta  quelque  temps  le  chaton  de  sa  bague 
contre  sa  veste ,  et  l'appliqua  sur  Thélis,  tout 
étincelantde  lumière.  L'effet  en  parvint  bien- 
tôt jusqu'à  son  bijoii ,  qui  mieux  instruit  de  ce 
qu'on  lui  demandoit ,  ceprit  d'un  ton  plus 
historique. 

«  Sambuco  commandoit  l'armée  du  Monoé- 
B  mugi ,  él  je  le  suivois  ea  campagne.  Zer- 
» mounzaïd servoitsous  lui  en  qualité  de  colo- 
«  nel ,  et  le  général ,  qui  l'honoroît  de  sa  con- 
»  fiance ,  nous  avoit  mis  sous  son  escorte.  Le 
»  zélé  Zermounzaïd  ne  désempara  pas  de  son 
»  poste  :  il  lui  parut  trop  doux  pour  le  céder 
u  à  quelqu'autre  ;  et  le  danger  de  le  peidre 
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»  fut  le  seul  qu'il  craignit  de  toute  la  cam- 

w  pagne. 

»  Pendantle  quartier  d'hiver,  je  reçus  quel- 
»  ques  nouveaux  hôtes  j  Cacil  y  Jékia ,  Aima— 
ï)  moun,  Jasub,  Sélim,  Maozora,  Néreskim  , 
V  tous  militaires  que  Zermounzaïd  avoit  mis  à . 
»  la  mode,  mais  qui  ne  le  valoient  pas.  Le  cré- 
))  dule  Sambuco  s'en  reposoit  de  la  vertu  de 
))  sa  femme  sur  elle-même ,  et  sur  les  soins  de 
u  Zermounzaïd;  et  tout  occupé  des  détails  im- 
»  menses  delaguerre  et  des  grandes  t^ératious 
»  qu'il  médit  oit  pour  la  gloire  du  Congo ,  i!  n'eut . 
a  jamais  le  moindre  soupçon  que  Zermounzaïd 
»  le  trahît ,  et  que  Thélis  lui  fût  iiifidelle.  ■ 

»  La  guerre  continua  ;  les  armées  rentrèrent 
'  M  en  campagne,  et  nous  reprîmes  nos  litières. 
M  Comme  elles  alloient très-lentement, insen- 
»  siblement  le  corps  de  l'armée  gagna  de 
»  l'avance  sur  nous ,  et  nous  nous  trouvâmes 
M  à  rarrière-garde.  Zermounzaïd  la  comman- 
»  doit.  Ce  brave  garçon ,  que  la  vue  des  plus 
»  grands  périls  n'avoit  jamais  écarté  dti  chemin 
»  de  la  gloire ,  ne  put  résister  à  celle  du  plaisir. 
»  Il  abandonna  à  un  subalterne'  le  soin  de 
«  veiller  aux  mouvemens  de  l'ennemi  qui  nous 
»  hajtceloit ,  et  passa  dans  notre  litière  ;  mais 
»  à  peine  y  fut-il,  que  nous  entendîmes  un 
»  bruit  confus  d'armes  et  de  cris.  Zermounzaïd 
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D  laissant  son  ouvrage  à  demi ,  veut  sortir  ; 
M  il  est  étendu  par  terre ,  et  E0U3  restons  au 
»  pouvoir  du  Tatnqueur. 

»  Je  commençai  donc  par  engloutir  l'hon- 
»  neur  et  les  services  d'un  officier  qui  pou- 
»  voit  attendre  de  sa  bravoure  et  de  son  mérite 
»  les  premiers  emplois  de  la  guerre ,  s'il  n'eût 
))  jamais  connu  la  femme  de  son  général.  Plus 
»  de  trois  mille  hom'mes  périrent  en  cette  oc- 
»  casion.  C'est  encore  autant  de  bons  snjets- 
D  qne  nous  avons  ravis  à  l'état  ». 

Qu'on  ima^ne  la  snrprise  de  Mangogul  à  ce 
discours  !  It  avoit  entendu  l'oraison  funèbre  de 
Zermounzaïd ,  et  il  ne  le  reconnoissoit  point  à 
ces  traits.  Erguebzed  son  père  avoit  regretté 
cet  officier  :  les  nouvelles  à  la  main  ,  après 
avoir  prodigué  les  derniers  éloges  à  sa  belle 
retï-aitejaToient  attribué  sa  défaite  et  sa  mort 
à  la  supériorité  des  ennemis,  qui,  disoient- 
elles ,  s'éloient  trouvés  six  contre  un.  Tout  le 
Congo  avoit  plaint  un  bomme  qui  avoit  si  bien 
fait  son  devoir.  Sa  femme  avoit  obtenu  une 
pension  ;  on  avoit  accordé  son  régiment  a  son 
fils  aîné ,  et  l'on  promefLoit  un  bénéfice  au 
cadet. 

Que  d'horreur,  s'écria  tout  bas  Mangogul  ! 
un  époux  déshonoré  ,  l'état  trahi ,  des  ci- 
toyens sacrifiés ,  ces  forfaits  ignorés ,  récom-. 
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pensés  même  comme  des  yertus,  et  tout  cela 

à  propos  d'un  bijou. 

Le  bijou  de  Thélîs  qui  s'éloit  interrompu 
pour  reprendre  haleine ,  continua  :  «  Me  voilà 
»  donc  abandonné  à  la  discrétion  de  l'enne- 
»  mi.  Un  régiment  de  dragons  étoit  prêt  à 
M  fondre  sur  nous.  Thélis  en  parut  épiorée ,  et 
»  ne  souhaita  rien  tant  ;  mais  les  charmes  de 
»  la  proie  semèrent  la  discorde  entre  les  pré- 
»  dateurs.  On  tira  les  cimeterres,  et  trente  à 
»  quarante  hommes  furent  massacrés  en  ua 
))  clin  d'œil.  Le  bruit  de  cedésordre  parrint 
»  jusqu'à  L'officier  général.  Il  accourut  y  calma 
»  ces  f^urieux  ,  et  nous  mit  en  séquestre  sons 
))  une  tente ,  où  nous  n'avions  pas  eu  le  temps 
M  de  nou8recannoître,qu'il  vint  solliciter  le  prix 
«  de  ses  services.  Malheur auxvaincusjs'écria 
))  Thélis,  en  se  renversant  sur  un  lit;  et  toute  la 
M  nuit  fut  employée  à  ressentir  son  infortune. 

»  Nous  nous  trouvâmes  le  lendemain  sur  le 
M  rivage  du  Niger.  Une  saïque  nous  y  atten- 
»  doit ,  et  nous  partîmes  ma  maîtresse  «t  moi , 
M  pour  être  présentés  à  l'emperetir  de  Bénin. 
))  Dans  ce  voyage  de  vingt-quatre  heures  le 
))  capitaine  du  bâtiment  s'offrit  à  Thélis ,  fut 
»  accepté  ;  et  je  connus  par  expérience  que  le 
»  service  de  mer  étoit  infiniment  plus  vif  que 
»  celui  de  terre. 
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B  Nous  vîmes  l'empereur  de  Bénin.  Il  étoit 
»  jeune,  ardent,  voluptueux.  Thélïs  £t  encore 
»  sa  conquête;  mais  celles  de  son  mari  l'efii-ayè- 
»  rent.  Il  demanda  la  paix',  et  il  ne  lui  en  coûta 
»  poiu-  l'obtenir,  que  trois  provinces  et  ma 
»  rançon, 

»  Autre  temps ,  autres  fatigues.  Sambuco 
»  apprit ,  je  ne  sais  comment ,  la  raison  des 
M  malheurs  de  la  campagne  précédente  j  et 
M  pendant  celle-ci ,  il  me  mit  en  dépôt  sur  la 
»  frontière  chez  un  chef  de  bramines ,  de  ses 
M  amis.  L*homme  saint  ne  se  défendit  guère  ; 
»  il  succomba  aux  agaceries  de  Thélis,  et  en 
u  moins  de  six  mois,  j'engloutis  ses  revenus 
u  immenses,  trois  étangs,  et  deux  bois  de 
»  haute  futaye». 

Miséricorde ,  s'écria  Mangogul ,  trois  étangs 
et  deux  bois  !  Quel  appétit  pour  un  bijou  ! 

«  C'est  une  bagatelle,  reprit  celai- ci.  La 
))  paix  se  fit ,  et  Thélis  suivit  son  époux  en 
»  ambassade  au  Monomotapa.  Elle  jouoit  et 
))  perdoit  fort  bien  cent  mille  séquins  en  un 
»  jour ,  que  je  regagnois  en  une  heure.  Un 
M  ministre ,  dont  les  affaires  de  son  maître  ne 
»  rempKssoient  pas  tous  les  momens  ,  mes 
»  tomba  sous  la  dent,  et  je  lui  dévorai  en 
))  trois  ou  quatre  mois  une  fort  belle  terre , 
»  le  château  tout  meublé,  le  parc,  un  équi- 
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»  page  ayec  les  petits  cheTaux  pies.  Une  fa- 
»  yeiir  de  quatre  minutes  ,  mais  bien  filée, 
»  nous  valoit  des  fêtes ,  des  présens ,  des  pier- 
»  reriea  j  et  l'aveugle  ou  politique  Sambuco 
»  ne  nous  tracaesoit  point. 

»  Je  ne  mettrai  point  en  ligne  de  compte  , 
»  ajouta  le  bîjon,  les  marquisats,  les  comtés, 
»  les  titres  ,  les  armoiries  ,  &c.  qui  se  sont 
»  éclipsés  devant  moi.  Âdressez^vous  à  mon 
M  secrétaire,  qui  vous  dira  ce  qu'ils  sont  de- 
))  venus.  J'ai  fort  écorné  le  domaine  du  Bia- 
))  fara,  et  je  possède  une  province  entière  du 
»  Béléguanze.  Erguebzed  me  proposa  sur  la 
M  fin  de  ses  jours....  A  ces  mots,  Mangognl  re- 
tourna sa  bague  ,  et  fit  taire  le  goufre  ;  il  rês- 
pectoit  la  mémoire  de  son  père ,  et  ne  voulut 
rien  entendre  qui  pût  ternir  dans  son  esprit 
l'éclat  des  grandes  qualités  qu'il  lui  recon- 
noissoit. 

De  retour  dans  son  sérail ,  il  entretint  la 
favorite  des  vaporeuses ,  et  de  l'essai  de  son 
anneau  sur  Thélîs.  «  Vous  admettez ,  lui  dit -il , 
))  cette  femme  à  votre  familiarité^  mais  vous 
»  ne  la  ccnnoissez  pas  apparemment  aussi  bien 
»  que  moi  »....  «  Je  vous  entends,  seigneur, 
»  répondit  la  sultane.  Son  bijou  vous  aura 
ï)  sottement  conté  ses  aventures  avec  le  gé- 
»  néral  Micokof ,  l'émir  Féridour ,  le  sénateur 
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»  Marsupha,  et  le  grand  bramîne  Ramanada- 
»  nutio.  Eh  !  qui  ne  sait  qu'elle  soutient  le 
>i  jeune  Alamir ,  et  que  le  vieux  Sambuco  qui 
»  ne  dit  rien,  en  est  aussi  bien  informé  que 
»  vous  ». 

Vous  n'y  êtes  pas ,  reprit  Mangogul.  Je  viens 
de  faire  rendre  gorge  à  «on  bijou.  «  Vous 
»  avoit  -  il  enlevé  quelque  cbose  ,  répondit 
»  Mirzoza  »?  Non  pas  à  moi,  dit  le  sultan, 
mais  bien  à  mes  sujets,  aux  grands  de  mon 
empire ,  aux  potentats  mes  voisins ,  des  teires» 
des  provinces, des  châteaux ,  des  étangs,  des 
bois,  des  diamans,  des  équipages,  avec  les 
petits  chevaux  pies.  «  Sans  compter, seigneur, 
»  ajouta  Mirzoza,  la  réputation  et  les  vertus^ 
3>  Je  ne  sais  queL  avantage  voué  appQFtera 
X  votre  bague;  mais  plus  vous  en  multipliez 
»  les  essais ,  plus  mon  sexe  jne  devient  odieux  : 
»  celles  même  à  qui  je  croyoîs  devoir  quelque 
£  considération ,  n'en  sont  pas  exceptées.  Je 
»  suis  contr' elles  d'une  humeur  à  laquelle  je 
»  demande  à  votre  hautesse  de  m' abandonner. 
j>  pour  quelques  momens  ».  Mangogul  qui  cçn- 
noissoit  la  favorite  pour  ennenjie  de  toute 
contrEÙnte ,  lui  baisa  trois  fois  l'oreille  droite, 
et  se  retira. 
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CHAPITRE     XXV. 

-  Echaraillon  de  la  motale  de  Mangogul, 

Man&ogttl,  in^atient  de  revoir  la  favg- 
rtte,  dormit  peu,  se  leva  plus  matin  qu'à  For- 
dinaire ,  et  parut  chez  elle  au  petit  jour.  Ella 
avoit  déjà  sonné  :  on  venoit  d'ouvrir  ses  ri- 
deaux ,  et  sesfemmes  se  diaposoient  à  la  lever. 
Le  sultan. regarda  beaucoup  autour  d'elle,  et 
ne  lui  voyant  point  de  chien,  il  lui  demanda 
la  raison  de  cette  smgularité. 

((  C'est ,  lui  répondit  Mirzoza ,  que  tous  sùp-> 
»  posez  que  je  siùs  singulière  en  cela,  et  qu'il 
»  n'en  est  rien  «.'  Je  vous  assure,  rephqua  lo 
sukan ,  que  je  vois  des  chiens  à  toutes  les 
femmes  de  ma  cour,  et  que  vous  m'obligeriez 
de  m' apprendre  pourquoi  elles  en  -ont ,  ou 
pourquoi  vous  n'en  avez  point.  La  plupart 
d'entr'elles  en  ont  même  plusieurs ,  et  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  prodigue  au  sien  des  ca- 
resses qu'elle  semble  n'accorder  qu'avec  peine 
à  son  amant.  Par  où  ces' bêtes  méritent<elles 
la  préférence?  Qu'en  fait-on? 

Mirzoza  ne  savoit  que  répondreà  ces  quee-* 
lions.  «Mais,  lui  disoit-elle,  on  a  un  chien 
u  comme  un  perroquet  ou  on  serin.  Ilestpeut- 
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»  être  ridicule  de  s'attacher  aux  animaux; 
»  mais  il  n'est  pas  étrange  qu'on  en  ait  :  ils 
»  amusent  quelquefois ,  et  ne  nuisent  jamais. 
»  Si  on  leur  fait  des  caresses,  c'est  qu'elles 
»  sont  sans  conséquence.  D'ailleurs  croyez- 
B  TOUS,  prince,  qu'un  amant  se  contentât  d'un 
»  baiser,  tel  qu'une  femme  le  donne  à  son 
if  gradin  »  ?  Sans  doute  ,  je  le  crois ,  dit  le 
sultan.  Il  faudroit  parbleu  qu'il  fût  bien  diffî- 
dle ,  s'il  n'en  étoit  pas  satisfait. 

Une  des  femmes  de  Mirzoza  qui  avoit  gagné 
l'afièction  du  sultan  et  de  la  ferorite  par  de 
la  douceur,  des  talens  et  du  zèle ,  dit  :  (c  Ces 
»  animaux  sont  incommodes  et  mal >  propres; 
Bils  tachent  les  habita,  gâtent  les  meubles, 
»  arrachent  les  dentelles ,  et  font  en  un  qaart- 
»  d'heure  plus  de  dégât  qu'il  n'en  faudroit 
«  pour  attirer  la  disgrâce  de  la  femme  de  cham- 
ftbrela  plus  fidellej  cependant  on  les  garde». 
Quoique,  selon  madame,  ils  ne  soient  boas 
qa'à  cela ,  ajouta  le  sultan. 

«  Prince ,  répondit  Mirzozn ,  nous  tenons  à 
»  nos  fantaisies,  et  il  faut  que  d'avoir  un  gre-  ' 
»  diu,  c'en  soit  une,  telle  que  nous  en  avons 
»  beaucoup  d'autres  qui  ne  serment  plus  des 
))  fantaisies,  si  l'on  en  pouvoit  rendre  raison. . 
«  Le  règne  des  singes  est  passé,  les  perruches 
»  se  soutiennent  encore.  Les  chiens  étoient 
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»  tombés;  les  voilà  qui  se  relèrent.  Les  écu- 
»  reuils  ont  eu  leur  temps;  et  il  en  est  des  ani- 
u  maux ,  comme  il  en  a  été  successivement  de 
»  l'italien,  de  Fanglois,  de  la  géométrie,  des 
»  pretintailles,  et  des  falbalas  ». 

Mirzoïa,  répliqua  le  sultan  en  secouant  la 
tête  n'a  pas  là-dessus  toutes  les  lunùères  pos- 
sibles, et  les  bijoux 

«  Votre  hautesse  ne  va-t-elle  pas  s'ima^ner, 
ï)  dit  la  favorite  ,  qu'elle  apprendra  du  bijou 
»  d'Haria  ,  pourquoi  cette  femme  qui  a  vu 
w  mourir  son  fils ,  une  de  ses  filles  et  son  époux 
»  sans  verser  ime  larme,  a  pleuré  pendant 
»  quinze  jours  la  perte  de  son  doguin  », 
,    pourquoi  non ,  répondit  Mangogol  ? 

«  Vraiment,  dit  Mirzoza,  si  nos  bijoux  pou- 
»  voient  expUqùer  toutes  nos  fantaisies  ,  ils 
»  seraient  plus  savans  que  nous-mêmes  ». 

Et  qui  vous  le  dispute  ,  repartit  le  sul- 
tan ?  Aussi  crois- je  que  le  bijou  fait  faire 
à  une  femme  cent  choses ,  sans  qu'elle  s'en 
apperçoive  j  et  j'ai  remarqué  dans  plus  d'une 
occasion  ,  que  telle  qui  croyoit  suivre  sa 
tête  ,  obéissoit  à  son  bijou.  Un  grand  phi- 
losophe pl'açoit  l'ame  ,  la  nôtre  s'entend  j 
dans  la  glande  pinéale.  Si  j'en  accordois  une 
aux  femmes,  je  sais  bien,  moi,  où  je  la  pla- 
cerois. 
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«  Je  TOUS  dispense  de  'm'en  instruire ,  reprit 
»  aussi-tôt  Mirzoza  ». 

Mais  TOUS  me  permettrez ,  au  moins-jttit 
Mangogul  ,  de  tous  communiquer  quelques' 
idées  que  mon  anneau  m'a  suggérées  sur  les 
femmes ,  dans  la  supposition  qu'elles  ont  une 
ame.  Les  épreuTes  que  j'ai  faites-de  ma  bague 
m'ont  rendu  grand  moraliste.  Je  n'ai  ni  l'e^Ht- 
de  la  Bfuyère,  ni  la  logique  de  Port-Royai,  ni 
l'imagination  de  Montaigne  ,  ni  la  sagesse  de 
Charron  ;  mais  j'ai  recueilli  des  faits  qui  leur 
manquolent  peut-être.    , 

«  Parlez  f  prince  ,  répondit  ironiquement 
$  Mirioza  :  je  tous  écouterai'  de  toutes  mes 
î)  oreilles.  Ce  doit  être  quelque  chose  de  eu-: 
V  riç.ux ,  ^e  les  essaie  de  morale  d'un  sultan 
>ide  Totre  âge  »./ 

Le  Bystèms  d'Orcotome  est  estraTagant , 
n'en  déplaise  au  célèbre  Hiragu  son  confrère  : 
pepeadant  je  troure  du  sens  dans  les  réponses 
qa'il  a  faites  aux  objections  qui  lui  ont  été  pro- 
posées. Si  j'aecordois  une  ame  aux  femmes ,  jo 
sapposecois  Tolontiers  btcc  lui  que  les  bijoux 
ont  parlé  de  tout  temps,  bas  à  la  Térité ,  et  que 
l'effet  de  l'anneau  du  génie  Cucufa  se  réduit  à 
leur  hausser  le  ton.  Celapos^  ,  rien  ne  seroît 
,    plus  facile  que  de  tous  définir  toutes  tant  que 

Vous  êtes. 
I  Sij.  Judùc.  ,  K 
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La  femme  sage ,  par  exemple ,  seroit  celle 
dont  le  bijon  est  muet ,  ou  n'en  est  pss  écoaté. 
La.prade,  celle  qui  fait  semblant  de  ne  pas 
écouter  son  bijou.:  .- 

La  galante ,  celle  .à  qui  le  bijou  demande 
beaucoup  ,,  et  tpil  lui  accorde  tropl 
.  La  voluplueBSe ,  celle  qui  écoute  son  bijou 
orec  complaisance. 

.  La  courtisanne ,  celle  à  qui  -son  bijou  de- 
I9&nde  à  tout  moment ,  ex  qui  ne  lui  refuse  rien. 
-  La  coquette  ^  celle  dont  le  bijou  est  muet  j 
ou-n'en  est  point  écouté  j  mais  qui  fait  espérer 
à  tous  les  hommeB  qui. l'approchent,  que  son 
bijjai  parlera  quelque- jour;,  et  qu'felte pourra 
ne  pas  faire  la  sourde-Ofèilte. 
;  Eh  bien  !  délices  de  mon  ame ,  ^tftti:  pensez- 
Tous  de  mes  définitions  ?  , 

«  Je.pense ,  dit  la  faVonte ,  que'WStire  hâu- 
D  tésse  a  oublié  la- femme  tendre  ». 

Si  je  n'en  ai  point  parlé  ,  rép(»idit  te  sultan  ^ 
c'est  que  je  ne  sais  pas  encore  bien  ce  qiie 
c'est  ;  et  que  d'habiles  gens  prétendent  que 
le  mot  tendre  ,  pris  sans  aucun  rapport  an 
bijou ,  est  vide  de  sens.  '    ' 

«Comment!  vide  de  sens,  s*écria  Mirzoza? 
»  Quoi!  il  n'ya  point  de  milieu;  et  il  faut  abso- 
»  lumeot  qu'une  femme  sdit  prude  ,  galante , 
»  coquette ,  voluptueuse  ou  libertine  », 
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Délices  de  mon  ame ,  dit  1q  sultan ,  je  suis 
prêt  à  convenir  de  l'inexactitude  de  mon  énu- 
mération ,  et  f  ajouterai  U-femme  tendre  aux 
caractères  précédais  j  mais  à  condition  que 
TOUS  m'en  donnerez  une  définition  qui  ne  rp- 
tombe  dans  aucunç-  des  miennes. 

«  Très- volontiers ,.  dit  Mirzoaa.  Je  compte 
u  en  venir  à  bout  sans  sortir  de  votre  système  ». 

Voyons,  ajouta  Mangogul. 

«Eh  bien.'!  reprit  la  favorite....  La  femme 
»  tendre  est  celle....  ». 

Courage  ,  Mirzoza  y  dit  Mangognl. 

«  Oh  !  ne  me  troublez  point ,  s'il  vous  plaît. 
»  La  femme  tendre  est  celle....  qni  a  aimé^sans 
»  que  son  bijou  pariât ,  ou....  dont  le  bijou  n'a 
»  jamais  parlé  ^  qu'en  faveur  du  seul  homme 
u  qu'elle  aimoit  ». 

II  n'eût  pas  été  galant  an  sultan  de  chicaner 
la  favorite ,  et  de  lui  demander  ce  qu'elle 
entendoit  par  àimet  :  aussi  n'en  fit- il  rien. 
Mirzoza  prit  son  silence  pour  un  aveu  ,  et 
ajouta ,  toute  ,4èfe  de  s'être  tirée  d'un  pas  qui 
lui  paroissoit  difficile  :  «  Vous  croyez  «  vous 
»  autres  hommpg  ,  parce  que^ouï  n'argumen- 
»  tons  pas  ,  que  nous  ne  raisonnons  point. 
»  Apprenez  une  bonne  fcâs-  que.nous  trouve- 
y>  lions  aussi  facilement  le  faux  de  Vos  par^ 
»  doxes,  que  tous  celui  dé  nos  raKOâs,  si  nous 
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»  voulions  nous  en  donner  la  peine.  Si  votre 
w  haiïtesse  étoit  moins  pressée  de  satisfaire  sa 
»  curiosité  sur  les  Gradins ,  je  lui  donneroîa  à 
M  mon  tour  un  petit  échantillon  de  ma  philo- 
M  Sophie.  Mais  ellen'y  perdra  rien-,  ce  sera  pour 
»  quelqu'un  de-ces  jours,  qu'elle  aura  plus  de 
))  temps  à  m'accorder  »., 
.  ■  Mangbgul  loi  répondit  qu'il  n'àvoit  rien  de 
mieux  à  faire , .  que  de  profiter  de  ses  idées 
philosophiques  ;  que  la  métaphysique  d'unie 
sultane  de  vingt-deux  ans  ne  deToitpas  être 
moins  singulière  que  la  morale  d'^n  sultan  de 
aon  âge. 

;  - JM^is  Mirzoza  appréhendant  qu'il  n'y  eût  3e 
la  complaisance  de  la  part  de  Mangogul ,  lui 
demanda  quelque  temps  poar  se  préparer,  et 
fournit  ainsi  au  sultan  un  prétexte  pour  volei 
OÙ  son  impatience  pouvoit  l'appeler. 

C  H  A  iP  ï  T  R  E    X  X  V  ï. 

Dixième  essai  de  Vanneau. 

I/ES    G  R  E  DIS-  S; 

■  Mangogd-l  se  transporta'  sur  .-le -champ 
-chezHariai  et  comme  il  parloit  très-vôl entiers 
seul,  il  diswt  ea  soi-même  ;  ttGelte  femme  ne^ 


Dim.pnb,.  Google 


IN    DISC    R    ET   S.  14^ 

»  se  coucte  point  sans  ses  quatre  mâtins  ,  et 
»  les  bjjoax  ne  savent  rien  de  ces  animaux  ,  ou 
»  le  sien  m'en  dira  quelque  chose  j  car ,  dieu 
»  merci ,  on  n'ignore  point  qu'elle  aime  ses 
»  chiens  à  l'adoration  » .  Il  se  trouva  dans  l'anti- 
chambre d'Haria  sur  la  fin  de  ce  monologue  , 
et  pressentit  de  loin  que  madame  reposoit  avec 
sa  compagnie  ordinaire.  C'éloit  un  petit  gre- 
djn ,  une'  danoise  et  deux  dognins.  Le  sultan 
tira  sa  tabatière  ,  se  précautionna  de  deux 
prises  de  son  d'Espagne ,  et  s'approcha  d'Haria. 
Elle  dormeît,  mais  la  meutequiavoit  l'oreille 
au  guet  entendant  quelque  ■  bruit ,  se  mit  à 
aboyer,  et  la  réveilla.  «  Taises-vous,  mes  enr 
»  fans ,  leur  dit-eBe  d'un  ton  si  doux ,  qu'on 
»  ne  pouvoit  la  soupçonner  de  parler-  à  ses 
»  filles  j  dormez ,  dormez ,  et  ne  troublez  point 
»  mon  repos'  ni  le  vôtre  yx. 
-  Jadis  Haria  fut  jeune  et  jolie  ;  elle  eut  des 
amans  de  son  rang,  mais  ils  s'éclipsèrent  plus 
vite  encore  que  ses  grâces.  Pour  se  c.onsoler 
de  cet  abandoui,.  elle  donna  dans  iine  espèce 
de  faste. bizarre ,  et'ses  laquais  é  toient  les  mieux 
tournés  de  Eanza.  EUe  vieïlUt  de  plus  en  plus  y 
les  années  la  jetèrent  dans  la  réforme  ;  elle  se 
restreignît  à  qnatre  chiens  et  à  deux  bramines  , 
et  devint  un  modèle  d'édification.  En  effet , 
la  satyre  la  plus  esirenimée  n'aroit  pas  là  de 
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quoi  mordre ,  et  Haria  jouissoit  en  paix ,  depuis 
plas  de  dix  ans,  d'une  haute , réputation  de 
vertu,  et  de  ces  animaux.  On  saroit  même  sa 
tendresse  si  décidée  pour  les  gredins ,  qu'on  ne 
Eoupçonnoit  plus  les  bramïues  de  la  partager. 

Haria  réitéra  sa  prière  à  ses  bêtes ,  et  elles 
eurent  la  complaisance  d'obéir.  Alors  Mango- 
gui  porta  la  main  sur  son  anneau ,  et  le  bijoa  ' 
suranné  se  mit  à  raconter  la  dernière  de  ses 
aventures.  Il  y  avoit  si  long-temps  que  les  pre- 
mières s'étoient  passées ,  qu*il  en  avoit  presque 
perdu  la  mémoire.  «  Retire-toi ,  Medor,  dit-il 
»  d'une  voix  enrouée ,  tn  me  fatigues.  J'aime 
»  mieux  Lisette ,  je  la  trouve  plus  douce  ». 
Medor ,  à  qui  la  voix  du  bijou  étoit  inconnue  ^ 
alloit  toujours  son  train  j  mais  Haria  se  réveil- 
lant, continua.  aOte-toi  donc,  petit  fripon, 
»  tn  m'empêches  de  reposer.  Cela  est  bonque!- 
1)  quefoisj  mais  trop  est  trop».  Medor  se  re- 
tira ,  Lisette  prit  sa  place ,  et  Haria  se  ren- 
dormit. 

Maugognl ,  qui  avpit  suspendu  l'eâèt  de  son 
anneau,  le  retourna,  et  le  très-antique  bijou, 
poussant  un  soupir  profond ,  se  mit  à  radoter  j 
et  dit  :  «  Âh  I  que  je  suis  fâché  de  la  mort  de 
M  la  grande  levrette  ;  c'étoit  bien  la  meilleure 
»  petite  femme ,  la  créature  la  plus  caressante  ; 
ï>  elle  ae  cessoit  de  m'amuser  :  c'étoit  tout 
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»  esprit  et  ,toute  gentillesse  ;  vons  n'êtes  que 
y»  des  bêtes  en  comparaison.  Ce  vilain  mori'*- 
V  sieur  l'a  tuée....  la  pauvre  Zinzoline^  je  n'y 
»  pense  jamais  saas  avoir  la  larme  à  l'œil.... 
»  Je  crus  que  ma  maîtresse  en  mourroit.  EQe 
1)  passa  deux  jours  sans  boire  et  sans  manger; 
»  la  cervelle  lui  en  toumoit  :  jugez  de  sa  dou« 
«leur.  Son  directeur,  ses  amis,  ses  gredins 
»  même  ne  m'approchèrent  pas.  Ordre  à  ses 
»  femmes  de  refuser  l'entrée  ^e  son  apparte- 
»' ment  àmonsieur,sonspeine  d'être  chassées... 
»  Ce  monstre  m'a  ravi  ma  chère  Zinzoline , 
»  s'écrioit-elle  ;  qu'il  ne  paroisse  pas ,  je  ne 
D  veux  le  voir  de  ma  vie  ». 

Mangogul ,  curieux  des  circonstances  de  la 
mort  de  Zinzoline ,  ranima  la  force  électrique 
de  son  anneau  en  le  frottabt  contre  la  basque 
de  sou  habit ,  le  dirigea  sur  Haria ,  et  le  bijou 
reprit.  «Haria,  veuve  de  Ramadec,  se  coëffà 
»  de  Sindor.  Ce  jeune  homme  avoit  de  la  nais- 
)>  sance ,  peu  de  bien,  mais  un  mérite  qui  plaît 
y>  aux  femmes ,  et  qui  faisoit ,  après  les  gredins, 
»  le  goût  dominant  d'Haria.  L'indigence  vain- 
»  quit  la  répuguance  de  Sindor  pour  les  année» 
»  et  pour  les  chiens  d'Haria.  Vingt  mille  écus 
»  de  rente  dérobèrent  à  ses  yeux  les  rides  de 
»  ma  maîtresse  et  l'incommodité  des  gredins  , 
»  et  il  épousa. 
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»  Il  s'étoit  flatté  de  l'emporter  sur  nos  bêtes 
»  par  ses  talens  et  ses  complaisances ,  et  de  les 
D  disgracier  dès  le  commencement  de  son  rè- 
»  gne  ;  mais  il  se  trompa.  An  bout  de  quelques 
»  mois  qu'il  crut  avoir  bien  ménté  de  nous ,  il 
»  s'avisa  de  remontrer  à  madame  que  ses  chiens 
»  n^étoient  pas  au  Ut  amsi  bonne  compagnie 
»  pour  lui  que  pour  elle  j  qu'il  étoit  ridicule 
»  d'en  avoir  plus  de  trois }  et  que  c'étoit  faire 
»  de  la  couche  nuptiale  un  chenil ,  que  d'y  en 
»  admettre  plus  d'un  à  tour  de  rôle. 

»  Je  vous  conseille ,  répondit  Haria  d'un  ton 
»  courroucé ,  de  m'adresser  de  pareils  discours. 
»  Vraiment ,  il  sied  bien  à  un  misérable  cadet 
»  de  Gascogne ,  que  j'ai  tiré  d'un  galetas  qui 
»  n'étoit  pas  assez  bon  pour  mes  chiens ,  de 
»  fùre  ici  le  délicat  !  On  parfumoit  apparem- 
»  ment  vos  draps,  mon  petit  seigneur,  qtiand 
»  vous  logiez  en  chambre  garnie.  Sachez  une 
y>  bonne  fois  pour  toujours ,  que  mes  chiens 
»  étoient  long-temps  avant  vous  en  possession 
»  de  mon  lit ,  et  que  vous  pouve;  en  sorûr ,  ou 
î)  vous  résoudre  à  le  partager  avec  eux. 

w  La  déclaration  étoit  précise ,  et  nos  bhiens 
»  restèrent  maîtres  de  leur  poste.  Mais  une 
»  nuit  que  nous  reposions  tous  ,  Sindor ,  en  se 
))  retournant,  frappamalheureusement  du  pied 
»  Zinzoiine.Lalevrette,  qui  n'étoit  pointfaiteà 
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»  ces  traitemens ,  lui  mordit  le  gras  de  la  jambe , 
»  et  madame  fut  aussi- tôt  réveillée  par  les  cris 
»  de  Sindor.  —  Qu'avez- vous  donc ,  monsieur  , 
»>lui  dit- elle?  il  semble  qu'on  vous  égorge, 
»  Rôvez-vous  ? — Ce  sont  vos  cbiens ,  madame , 
»  lui  répondit  Sindor, quime  dévorent,  etrotre 
»  levrette  vient  de  m' emporter  un  morceau  de 
»  la  jambe.  —  N'est-ce  que  cela ,  dit  Haria  en 
»  se  retournant  j  vous  faites  bien  du  bruit  pour 

V  lien  ». 

Sindor  ,'piqué  de  ce  discours ,  sorti^  du  lit , 
jurant  de  n'y  point  remettre  le  pied  que  la 
mente  n'en  fût  bannie.  Il  employa  des  amis 
cooununs  pour  obtenir  l'exil  des  chiens  j  m^s 
tous  échouèrent  dans  cette  négociation  impor- 
tante. «■  Haria  leur  répondit  que  Sindor  étoit 
»  un  freluquet  qu'elle  avoit  tiré  d'un  grenier 

V  qu'il  partageoit  avec  des  eouris  et  des  rats; 
»  qu'il  jie  lui  convenoit  point  de  faire  tant  le 
»  difficile  ;  qu'il  dormoit  toute  la  nuit  ;  qu'elle 
)>  aimoit  ses  chiens  ;  qu'ils  l'amusoient  ;  qu'elle 
»  avait  pris  goût  à  leurs  caresses  dès  la  plus 
»  tendre  enfance ,  et  qu'elle  étoit  résolue  de 
»  ne  s'en  séparer  qu'à  la  mort.  Encore  dites- 
»  lui,  continua- t-eile  en  s'adressant  aux  mé- 
»  diatettrs  ,  que  s'il  ne  se  soumet  humblement 
)i  à  mes  volontés ,  il  s'en  repentira  toute  sa  vie  j 
»  que  je  rétracterai  la  donation  que  je  lui  ai 
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»  faite ,  et  que  je  rajouterai  aux  sommes  que 
»  je  laisse  par  mon  testament  pour  la  sabsis- 
M  tance  et  l'entretien  de  mes  chers  enfans. 

»  Entrenous,ajoutoit  le  bijou,il  falloit  que 
»  Sindor  fût  un  grand  sot  d'espérer  qu'on  fe- 
))  roi  t  pour  lui  ce  que  n'avoient  pu  obtenir  vingt 
»  amans ,  un  directeur ,  an  confesseur ,  avec 
ï)  une  kirielle  de  bramines,  qui  loas  y  avoient 
i>  perdu  leur  latin.  Cependant ,  toutes  les  fois 
}>  que  Sindor  rencontroit  nos  animaux  ,  il  loi 
»  prenoit  des  impatiences  qu'il  avoit  peine  à 
»  contenir.  Un  jour  l'infortunée  Zinzoline  lai 
»  tomba  sous  la  main  ;  il  la  saisit  par  le  col ,  et 
»  la  jeta  par  la  fenêtre  :  la  pauvre  bête  mourut 
»  de  sa  chute.  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  un  beau 
»  bruit.  Haria ,  le  visage  enflammé ,  les  yeux 
»  baignés  de  pleurs...  ». 

Le  bijou  alloit  reprendre  ce  qu'il  avoit  déjà 
dit ,  car  les  bijoux  tombent  volontiers  dans  des 
répétitions  ;  mais  Mangogul  lui  coupa  la  parole; 
son  silence  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Lorsque 
le  prince  crut  avoir  dérouté  ce  bijou  radoteur, 
il  lui  rendit  la  liberté  de  parler ,  et  le  babillard , 
éclatant  de  rire ,  reprit  comme  par  réminis- 
cence. «  M^s ,  à  propos ,  j'oubliois  de  vous  ra- 
»  conter  ce  qui  se  passa  la  première  nuit  des 
M  noces  d'Haria.  J'ai  bien  vu  des  choses  ridi- 
»  cnles  en  ma  vie ,  mais  jamais  aucune  qui  le 


D,™),.rib,Google 


INDISCRETS.'  i55 

»  fut  tant.  Après  un  grand  souper  les  époux 
»  sont  conduits  à  leur  appartement }  tout  le 
»  monde  se  retire ,  à  l'exception  des  femmes 
»  de  madame ,  qui  la  déshabillent.  La  voilà 
»  déshabillée ,  on  la  met  au  lit ,  et  Sindor  reste 
»  seul avecelle. S'appercerant que, plusalertes 
»  quelui,  lesgredins,les  doguins,  les  levretteé 
»  s'emparoient  de  son  épouse  :  Permettez ,  ma- 
»  dame,  lui  dit- il ,  que  j'écarte  un  peu  ces 
»  riTaui.  Mon  cher  ,  faites  ce  que  vous  pour- 
»  rez ,  lui  dit  Haria  j  pour  moi ,  je  n'ai  pas  le 
»  courage  de  les  chasser.  Ces  petits  animaux 
»me  sont  attachés,  et  il  y  a  si  long-temps 
)i  que  je  n'ai  d'antre  compagnie.  Ils  auront 
V  peut-être ,  reprit  Sindor,  la  politesse  de  me 
»  céder  aujourd'hui  une  place  que  je  dois 
»  occuper.  Voyez  ,  monsieur  ,  lui  répondit 
»  Haria. 

»  Sindor  employa  d'abord  les  voies  de  dou- 
»  ceur,  et  suppUa  ZinzoUne  de  se  retirer  dans 
nnn  coin  j  mais  l'animal  indocile  se  mit  à 
M  gronder.  L'alarme  se  répandit  parmi  le  reste 
»  de  la  troupe  ,  et  le  doguin  et  les  gredins 
M  aboyèrent  commesil'on  eùtégoi^é  leurmaî-j 
»  tresse.  Impatienté  de  ce  bruit ,  Sindor  cul- 
îibute  le  doguin,  écarte  un  des  gredins,  et 
))  sùsit  Medor  par  la  patte.  Medor,  le  £dèle 
»  Medor ,  abandonqé  de  ses  alliés ,  avoit  tenté  . 


D,™),prii>,Google 


155  LES     BIJOUX 

w  de  réparer  cette  perte  par  les  avantages  da 
}>  poste.  Collé  sur  les  cuisses  de  sa  maîtresse  , 
)> les  yeux  enflammés,  le  poil  hérissé,  et  la 
w  gueule  béante ,  il  fronçoit  le  mufle ,  et  pré- 
»  sentoit  à  l'ennemi  deux  rangs  de  dents  des 
u  plus  aiguës.  Sindor  lui  livra  plus  d'un  assaut, 
»  plus  d'une  fois  Medor  le  repoussa ,  les  doigts 
»  pinces  et  les  manchettes  déchirées.  L'action 
i>  avoit  duré  plus  d'un  quart-d'heure  avec  une 
y)  opiniâtreté  qui  n'amusoit  qu'Haria,  lorsque 
»  Sindor  recourut  au  stratagème  contre  un 
»  ennemi  qu'il  désespérott  de  vaincre  par  la 
»  force.  11  agaça  Medor  de  la  main  droite.  Me- 
»  dor,  attentif  à  ce  mouvement,  n'apperçut 
»  point  celui  de  la  gauche ,  et  fut  pris  par  le 
»  cot.  Il  fit  pour  se  dégager  des  efforts  inouis , 
»  mais  inutiles;  il  fallut  abandonner  le  champ 
î)  de  bataille ,  et  céder  Haiia.  Sindor  s'en  em- 
'»  para ,  mais  non  sans  effusion  de  sang  ;  Haria 
»  avoit  apparemment  résolu  que  la  prennère 
»  nuit  de  ses  noces  fût  sanglante.  Ses  animaux 
»  firent unefort belle défen3e>etne trompèrent 
»  point  son  attente  ». 

,  Voilà ,  dit  MangoguI ,  un  bijou  qui  écriroit 
la  gazette  mieux  que  mon 'secrétaire.  Sachant 
alors  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  gredins ,  il  revint 
chez  la  favorite.  «  Apprêtez-vous,  lui  dit-il 
»  du  plus  loin  qu'il  l'apperçut ,  à  entendre  le» 
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S  choses  du  monde  les  plus  extravagantes. 
»  C'est  bien  pis  que  les  magots  de  Palabria. 
u  Ponrrez-Tous  croire  que  les  quatre  chiens 
»  d'Haria  ont  été  les  rivaux  ,  et  les  rivaux 
»  préférés  de  son  marij  et  que  la  mort  d'urte 
»  levrette  a  brouillé  ces  gens-ià ,  à  n'en  jamais 
B  revenir  »? 

Que  dites-vous,  reprit  la  favorite ,  de  rivaux 
et  de' chiens?  Je  n'entends  rien  à  cela.  Je  sai» 
qu'Haria  aîme'éperdument  les  gredins  ,j-  mais 
aussi  je  coflnoiS'Siiidor  pour  un  homme  vif,  qui  ' 
peut-être  n'aura  pas  eu  toutes: les  complai-^ 
sauces  qu'exigent  d'ordinaire  les  femmes  à  qui 
Fon  doit  sa  fortune.  Du  ïeste ,  quelle  qur'ait 
été  sa  c»nthiite,  je  ne  conçois  pas  qu'elle  ait' 
pu  lui  attirer  dès  rivaax.  Haria  est  si  vénérable, 
que  jevoudroisbien  que  volre.hantessedaignât 
s'expliquer  plus  intelligiblemerit. 

Écoutei,im répondit  Mëngogul;etconvene2' , 
qne  les  femmes  ont  dêâ- goûts  bizarres  à  l'ex-' 
ces,  pour  né  rieh  dire  de' ^!s-- Il  lui  fit  tout  de 
suite  l'histoire  d'Haria  mot  pour  mot,  comme 
le  bijou  l'avoit  racontée.  Mirzoza  ne  put  s'em- 
pêcher dé  riref  du  combat  de  la  première  nuit. 
Cependant  reprenant  un  air  sérieux  :  (c  Je  ne 
»  sais,  djt-elle  à  Mangoguli-quelie  indignation* 
»  s'empare  de  moi.  levais  prendre  en  aversion  ' 
»  ces  animaux  et  toutes  celles  qui  en  auront , 


D,m.Prib,GOOgle 


l58  LE?BIJOUX 

»  et  déclarer  à  meç  femmes  que  jechasseraû  la 
V  première  qui -sera  soupçonnée  de  nomrirnn 
M  gradin». 

Eh  poui'quoi ,  lui  répondit  le  sultan ,  étendre 
ainsi  les  haines7;yous  Toilà  bien,  toqs  autres 
femmes,  toujours  dans  les  extrêmes. Ces  ani- 
manx  sont  bons  pour  la  chasse,  sont  nécessaires 
dans  les  campagnes ,  et  ont  je  ne  s^s  combien 
d'autres  usages,  sans  compter  cdui  qu'en  £àit 
Haria.  .-     ■•  -,-',■■;  ,-■;- 

.  En  vérité ,  djt  Mirzoza ,  je  cbmtnence  à  croire 
que  Totre  hàntease-aura  peiqe  À  trouver  une 
femme  sage-'    ■       ■  t  ' 

.  Je  vous  l'avois  bien  dit ,  répondit  Mangogul; 
mais  ne  jM-écipitons  rien  :  'vou8;."pourriez  ua 
jpurme  reprocher  de  tenir  de  votre  impatience 
UB  ateu  que  je, prétends  devoir  uniquement 
aux  essais  de  rnab^gne.  J'enimédite  qui  roiia 
étonneront.  Tous  les  secrets  ne  «ont  pas  dévoi- 
lés ,  et  je  co,mpte  arracher  des  choses  pluç  im- 
port^ptes  aux  bijoux  qui  m»  restant  à  con- 
sulter. ;  ; 

Mirzoza  craignait  toujours  pour  le  "sien;  Le 
discours  de  Mangogul  la  jeta  dans  uu'  trouble 
qu'elle  ne  fut  pas  la  maîtresse  de  lui  déro- 
ber :  mais  le  sultan  qui  s'étoit  lié  par  un  ser- 
ment ,  et  qui  avoic  de  la  religion  dans  le  foncl 
de  i'ame ,  la  rassura  de  son  mieux ,  lui  donner 
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quelques  baisers  fort  tendres,  et  se  rendit  à, 
Son  conseil ,  où  des  affaires  de  conséquence 
i'appeloient. 

CHAPITRE    XXVI  I.    . 

Onzième  '  essai  '  dû   Panneau. 

'■■  LES    P  E  H  S  I  0»  S. 

Le  Congo. avoit  été  troublé  par  des  guerre» 
langlantessooslesregne&de  Kan'oglon  etd'Er- 
guebzed ,  et  cesdeuxinonarqués-s'étoientim* 
mortaliséspar  les  conquêtes  quHI;9  aboient  faites 
sur  leurs  TC«sîn&;  Lès  en^ereurs  d'Abex  et 
d'An^te  regardèmit  la  jeunesse  deMangogtd 
et  le  commencement  de  sonrègnei^  comme  des 
conjonctures  faroràbles  'ponr  reprendre  les 
ptovinces  '^t^oà  leur  âvoit  enleréês.  tls  dècla' 
rèrènt  donc  te  gUftrte  au  Cotigo  jCt  l'attaquè- 
rent de  toutes  ^vts.  Le  ccmseil  de  Mangogul 
étoit  le  meilleur  qu'il  y  eût  en  Afirique  j  et  1© 
vieux  Sambiicaet  Fémir  MirzalA','i^  avoient  va 
les  anciennes  guerres  V  fureM  mis  à  la  tête'  des 
troupes ,  tempDi*ièrent  victoires  sur  -victoires  , 
iet  formèrent  de^  généraux  capablesde  les  rem- 
placer i  avantage-  phis  '  impoi-tant  'encdre  que 
leurs  succès.  '    -         ''  ■  "  ■  '-'■•  ■ 
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■  Grâce  à  l'activité  du  conseil  et  à  la  botin* 
conduite  des  généraux ,  l'ennemi  qm  s'étoit 
promis  d'envahir  l'empire ,  n'approcha  pas  de 
nos  frontières  ,  défendit  mal  les  siennes ,  et  vit 
ses  places  et  ses  provinces  ravagées.  Mais , 
malgré  des  succès  si  constans  et  si  glorieux,  le 
Congo  s'aflbiblissoit  enfi'agraniiissant:  les  fré- 
quentes levées  de  troupes  avoient  dépeuplé  les 
villes  et  les  caçipagoes ,  et  Ips  finances  étoient 
épuisé^es. 

:  Les  sièges  et  lèsicombats  avoient  été  fort 
meurtriers  :  le,  ^grand-visir ,  p'eii'  raénager  du 
sasg'de  ses  soldats-,,  étoit  accusé  d'avoir  risqua, 
dea  batailles.  <j8i  ne  mepmentià.riçn.  Toutes 
lesCamilles étoient^ns le  deoil. jH n'yen avoit 
&uoune  où.  l'on  ne  pleurât  Bn  père-»  un  frère  où 
un  ami.  Le  n9mbr:e  des  officiers  tués  avoit  été 
prodigieux  y  et  ne  pouvoitiêtr^  comparé  qu'à 
celai  de  leHSôyeuyes  qui  solUcit-dieiit  des  peiw 
sions.  Les  cabinet*  des  ministres^nétoienta»-: 
saitlis.  Elles  accabloient 'le  aultanmêraeiie^ftr 
cets^,  où  le  mérite  et  les  servioas  dBs  morts  ,  la 
douleur  des  veuves ,  la  triste  sitiia,ti<>n  djes  en- 
fans  ,  et  }e»  autres  motifs  touchans ,  n'^étoîent 
pasoub1iés,:^iepne  paroissott  plus  juste  que 
leurs  demandes.:  mai^  sui  quoi  asseoir  da 
pensions  qui montoieijt  àdes' .millions?  - 
Les  ministres ,  après  avoir  ép\ûsé  les  belle» 
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paroles  ,  et  quelquefois  l'humeur  et  les  î>rus- 
queries ,  en  étoient  venus  à  des  délibérations 
sur  les  moyens  de  6nir cette  affaire;  mais  il  y 
aroit  une  excellente  raison  pour  ne  rien  con- 
clure. On  n'avoit  pas  un  sol. 

Mangogul ,  ennuyé  àeiSmx  raisonnemens 
de  ses  ministres  et  des  lamentations  des  veuves 
rencontra  l'expédient  qu'on  cherchoit  depuis  si 
long-temps.  «  Messieurs.,  dit-il  à  son  conseil 
))  il  me  semblequ'avant  que  d'accorderdes  pen- 
»"sîons  i  il  seroit  à  propos  d'examiner  si  elles 

»  sont  légitimement  dues ».  Cet  examen 

répondit  le  grand-sénéclial  ,  sera  immense  et 
d'une  discussion  prodigieuse.  Cependant  com- 
ment résister  aux  cris  et  â  la  poursuite  de  ces 
femmeâ',  dont  vous  êtes,  seigneur,  le  premier 
excédé  ?—  u  Cela  ne  sera  pas  aussi  difficile  que 
»  TOUS  pensez ,  monsieur  le  sénéchal ,  répliqua 
■B  le  snltan  ;  et  je  vous  ja-omets  que  demain  à 
»  midi  tout  sera  terminé ,  selon  les  loix  de  l'é- 
11  quité  ta  plus  exacte.  Faites-les  seulement  ea- 
»  trer  à  nron  audience  ,  à  neuf  heures  ». 

On  sortit  du  conseil ,  le  sénéchal  rentra  dans 
«on  bureau ,  rêva  profondément ,  et  minuta  le 
placard  suivant,  qui  fut  trois  heures  après  im- 
primé., publié  à  son  de  trompe ,  et  affiché  dans 
tous  les  carrefours  de  Banza. 


Bij.  iudisc. 
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DE    PAR    LE    SULTAN, 


£T  HONSEIGNEITKXE  GKAHD'^iNÉCBAL. 


Nous  Bec  dXHsÔD ,  grand-sénéchal  du 
CoDgo,vi8ir  da' premier  bancjporte-quene- 
(le  la  grande  Maniihonbanda ,  chef. et  suiis- 
tendant  des  baladeurs- du  diran,  saroiri'^Eoas 
que  demain ,  à  neuf  heures  du  qietin  j  le  magna- 
nime saltan  donnera-audience  aux  irejives  des 
officiers  tués  à  son .  semce ,  pour ,  ■■sas  le  tu  de 
leurs  demandes,  ordonner  ce-  que. de'  raison. 
En  notre  sénécfmlerie ,  le  douze  de  la  lune 
de  Régèb,  l'an  147.500060009.   .  ;  -   .r  ; 

Toates  .les  désolées  du  CongOy  et-il  y  en 
avoit  beaucoup,  Jie  -manquèreht  pds  de  lire 
l'-affîche^  ou  de  TenToyer  Hrep^rlenEaJaquais, 
et  Booîzis  encore  de  se  tronrer  à  Thentc  mar- 
quée dans  l'anti-ohanUjre  de  la  salle  du  trône. 
a  Pour  éviter  le  tnmnite,  qn'on'iiQ  Asse  en- 
})  trer,  dit  le  sahan,  qne  six  ide  ces  damesà 
»  la  fois.  Quand  nous  les  aurons  écootées-,  on 
»  leur  ouvrira  la  porte  du  fond  qui  doome  sur 
))  mes  cours  extérieures.  Voua,  messieurs, 
»  soyez  attentifs ,  et  prononcez  sur  leurs  de- 
î)  mandes  ». 

Cela  dit ,  il  fit  signe  au  premier  huissier 
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audiencier^  et  les  six  qui  se  trouvèrent  les  plus 
voisines  de  la  porte,  furent  introduites.  Elles 
entrèrent  en  long  habit  de  deuil ,  et  saluèrent 
profondément  sa  hautesse.  Mangogul  s'adressa 
àlaplusjeune.  etlaplusjolie.Elle  senommoit 
Isec.  «  Madaiiie ,  lui  dit -il ,  y  a-t-il  long-temps 
»  qn^  vovp  avez  perplu  v<»tre  mari  »?  Il  y  a 
trois  mois ,  seigneur ,  répondit  Isec  en  pleu- 
rant. Il  était  lieutenant-général  au  service  de 
votre  hautesse.  Il  a  été  tué  à  la  dernière  ba-. 
taill  e ,  et  six  enfaus  sont  tout  ce  qui  me  reste 
de  lui....  c(  De  hii,  interrompit  une  voix,  qpi, 
D  pour  venir  d'isec ,  n'avoit,pastojat-à-fait  le 
v  même  son  qoe  lasienne?  Madame  sait  mieux, 
X  qu'elle  ne  dit.  Us  ont  tous  été  conmiencés 
»  et  terminés  par  un  jeune  bramine  qui  la  ve- 
»  ncHt  consoler,  tandis  que  monsieur  étoit  e,o 
»  campagne  ».  ,  ^ 

On  devine  aisément  d'où  partoit  la  voix  in* 
discrète  qui  prononça  cette  réponse.  La  pauvre 
|sec  décontenancée  pâlit,  chancela,  se  pâma, 
"w  Madame  est  sujette  aux  yapeurs ,  dit  tr^- 
»  quillement  Mangogul;  qu'on  la  transporte 
»  dans  un  appartement  du  sérail ,  et  qu'on  la 
»  secûi;re  u.  Puis  s'adressant  tout  de  suite  à 
Phénice  :  «  Madame,  lui  demanda-t-il,  votre 
»  marin'étoit-il  pas  pacha  »  ?  Oui,  seigneur, 
répondit    Phénice    d'une    voix    tremblante. 
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ft  Et  comment  l'avez-vdus  perdu?.. «.Seigneur, 
il  est  mort  dans  son  Kt ,  épuisé  des  fatigues  de 
la  dernière  campagne..'..  «  Des  fatigues  de  la 
»  dernière -campagne,  reprit  le  bijou*  de  Phé-' 
»  nice.  Allez ,  madame  i,  votre  mari  a  rapporté^ 
3)  du  camp  une  santé  ferme  et  vigoureuse;  et 
»-il  en  jouiroit  encore,  "si  deux  ou  ti^eis  bala- 
»  dins,  TOUS  m'entendez,  et  songez  à  vous».- 
Ecrivez,  dit  le  sultan,  que  Phémce' demande 
une  pension  pour  les  bons  services  qu'eUe  a 
rendus  â  l'état  et  à  son  époux. 

Uué  trMsième  fut  interrogée  sur  l'âge  et  le 
B6m  de  SOB  mari ,  qu'on  disoit  mort  à  l'armée- 
delà  petite  vérole....  De  la  petite' vérole ,  di£ 
le  bijou  ,  en  voilà  bien  d'une  autre.  Dites  y 
madame  ,  de  deux  bons  coups  de  cimeterre 
qu'il  a  reçus  du  san^ac  Cavagli,  parce  qu'it 
trouvoit  mauvais  que  l'on  dît  que  son  Ôlsainé 
réssembloit  au  sangiac  comme  deux  gouttes 
d'eau  :  et  madame  sait,  aussi  bien  que  moi  j 
ajouta  le  bijou,  que  jamais  ressemblance  ne 
fut  mieux  fondée. 

La  quatrième  îdloit  parler  sans  que  Man- 
gogul  l'interrogeât,  lorsqu'on  entendit  par  bas 
son  bijou  s'écrier,  que  depuis  dix  ans  que  la 
guerre  durcit,  elle  avDit  assez  bienemployé 
son  temps  j  que  deux  pages  et  un  grand  co- 
quia  de  laquais  ^voient  suppléé  à  son  mari , 
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et  qu'elle  dêatiHoit  sans  doute  la  pension 
qu'elle  solHcitoit,  à  ^entretien  d'un  acteur  de 
ropéra-comique. 

.  Une  cinquième  s'avança,  avec  intrépidité ,  et 
demanda  d'un  ton  assuré  la  récompense  des 
services  de  feu  monsieur  son  époux,  aga  des 
janissaires,  qui  avoit  laissé  la  vie  sous  lés  murs 
de.Matatras.  Le  sultan  tourna  sa  bague  sur 
elle ,  mais  inutilement.  Son  bijou  fut  muet.  Il 
faut  avouer,  dit  Fauteur  africain  qui  Favoit 
vue,  qu'elle  étoit  si  laide,  qu'on  eût  été  fort 
étonné  que  son  bijou  eût  eu  quelque  chose  à 
dire. 

Mangogul  en-  étoit  à  la  sixième,  et  voici 
les  propres  mots,  de  son  bijou  :  «  Vraiment , 
i>  madame  a  bonne  grâce ,  dit  -  il  en  parlant 
i)  de  celle  dont  le  bijou  avoit  obstinément 
B  gardé  le  silence ,  de  solliciter  des  pensions  , 
»  tandis  qu'elle  vit  de  la  poule  j  qu'elle  tient 
))  chez  elle  un  breland  qui  lui  donne  plus  de 
)i  trois  mille  sequins  par  anj  qu'on  y  fait  de  pe- 
»  tits  soupers  aux  dépens  des  joueurs  ,  et 
)i  qu'elle  a  reçu  six  cens  sequins  d'Osman , 
)J  pour  m'attirer  à  un  de  ces  soupers  ,  où  le. 
»  traître  d'Osman'. ...... 

On  fera  droit  sur  vos  demandes,  mesdames,.- 
leur  ditle  sultan;  vous  pouvez  sortir  à  présent. 
Puis.,  adressant  la  parole  à  ses  conseillers  ^  il 
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leur  demanda  s'ils  rie  trouveroient  pas  ridicule 
d'accorder  des  pensions  à  une  foule  de  petits 
bâtards  de  bramines  et  d'autres ,  et.à  des  fem- 
mes  qui  s'étoient  occupées  à  déshonorer  de 
braves  gens  qui  étoient  allés  chercher  de  la 
gloire  à  son  service ,  aux  dépens  de  leur  vie. 

Le  sénéchal  se  leva ,  répondit  ^  pérora ,  ré- 
suma &  opina  obscurément ,  à  son  ordinaire. 
Tandis  qu'il  parloit ,  Isec  revenue  de  son  éva- 
notûssement ,  et  furieuse  de  son  aventure , 
mais  qui ,  n'attendant  point  de  pension ,  eût 
été  désespérée  qu'une  autre  en  obtînt  une, 
ce  qui  seroit  arrivé,  selon  toute  apparence, 
rentra  dans  l'anti-chambre,  glissa  dans  l'oreille 
à  deux  DU  trois  de  ses  amies  qu'on  ne  les  avoit 
rassemblées,  que  pour  entendre  à  Faise  jaser 
leurs  bijoux;  qu'elle-même ,  dans  la  salle  d'au- 
dience ,  en  avoit  ouï  un  débiter  des  horreurs  ; 
qu'elle  se  garderoit  bien  de  le  nommer  ;  mais 
qu'ilfaudroit  être  foUe  pour  s'exposer  au  même 
danger. 

Cet  avis  passa  de  main  en  main ,  et  dispersa 
la  foule  des  veuves.  Lorsque  l'hiîissier  ouvrit  la 
porte  pour  la  seconde  fois ,  il  ne  s'en  trouva 
plus.  «Eh  bien  !  sénéchal",  me  croirez-voos 
»  une  autre  fois ,  dit  Mangogul  instruit  de  la 
»  désertion ,  à  ce  bon-homme ,  en  lui  frappant 
»  sur  l'épaule  ?  Je  vous  avois  promis  de  yoas 


.ii,.  Google 


I  N  p   I  s   C  R   E   T   s.  167 

RdélÎTrèr  de  toutes  ces  pleureuses ,  et  vous  eit 
SToilàqcdtte.  Elles  étoient  pourtant  très-assî- 
»due8  à  vous  faire  leur  cour ,  malgré  vos  qua- 
B  Ire-TingtMjuinçe  ans  sonnéa.  Mab  quelques 
»  prétentions  que  tous  y  pussiez  aroir ,  car  je' 
yr  coiiBois  la  facilité  que  tous  aviez  d'en  former 
DTÏs-à-ns  de  ces  dames,  je  compte  que  reus 
»ffle  saurez  gré  de  leur  érasion.  Elles  tous 
y>  donnoient  plus  d'embarras  que  de  plaisir  m. 

L'anteur  africain  nous  apprend  que  la  mé- 
moire de  cet  essai  8*^est  conservée  dans  1» 
Congo ,  &  que  c'est  par  cette  raison  que  le 
gonvemement  y  est  si  réserTé  à  accorder  des 
pensions  ;  mais  ce  ne  fut  pas  le  seul  bon  effet 
de  l'anneau  de  Cucufa,  comme  onvaTcàrdan» 
le  chapitre  suivant. 

C  H  A  P  I  T  R  P    X  X  V  I  I  î. 

Douzième  essai  de  l'anneau. 

QUESTION    DE    DROIT. 

Le  viol  étcnt  sévèrement  puni  dans  le  Congo  f 
or  il  en  arriva  un  très-oélèbjre  sous  le  règne  de 
Mangogul.  Ce  prince,  à  sou  avéoement  à  la  cou- 
ronne avoit  juré,  comme  tous  ses  prédéeesseursy 
de  ne  pcûnt  accorder  de  pardon  pour  ce  crioie  p 
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mais  quelque  sévères  que  soient  les  loix ,'  elle 
n'arrêtent  guère  ceux  qu'un  grand  intérêt 
pousse  à  les  enfreindre.  Le  coupable  étoit^ 
condamné  à  perdre  la  partie  de  lui-même  par 
laquelle  il  aroit  péché ,  opération  cruelle  dont 
il  périssoit  ordin^rement  ;  celui  qui  la  faisoit  y 
prenant  moins  de  précautions  que  Petit. 

Keraael ,  >eune  homme  de  naissance ,  lan- 
guissait depuis  six  mois  au  fond  d'an  cachot , 
dans  l'attente  de  ce  supplice.  Fatmé ,  femme 
yeune  et  jolie ,  étoit  sa  Lucrèce  et  sou  accusa- 
trice. Ils  avoient  été  fort  bien  ensemble ,  per- 
sonne ne  l'ignbroit  ;  l'indulgent  époux  de 
Futmé  n'y  trouToit  point  à  redire.  Ainsi  le 
public  auroit  eu  mauvaise  grâce  de  se  mêler 
de  leurs  affaires. 

Après  deux  ans  d'uu  commerce  tranquille , 
Bolt  inconstance,  soit  dégoût,  Kersael  s'atta- 
cha à  une  danseuse  de  l'opéra  de  Banza  et  né- 
gligea Fatmé  ,  sans  toutefois  rompre  ouverte- 
ment avec  elle.  Il  vouloit  que  sa  retraite  fut 
décente  j  ce  qui  l'obligeoit  à  fréquenter  encore 
dansla  maison.  Fatmé,  furieuse  de  cet  abandon, 
médita  sa  vengeance ,  et  profita  de  ce  resté 
d'assiduités  pour  perdre  son  infidèle. 

Un  jour  que  le  commode  éptoux  les  avoît 
laissés  seuls,  et  que  Kersael,  ayant  déceint 
son  cimeterre ,  tâchoit  d'assoupir  les  soupçon» 
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ie  Fatmé  par  ces  proiestations  qui  ne  coûtent 
rien  aux  amans  ,  mais  qui  ne  surprennent  jb-' 
mais  la  crédulité  d'une  femme  alarmée  ,  celie- 
GÏ ,  les  yeUx  égeréE ,  et  mettant  en  cinq  ou'six' 
coups  de  main  le  désordre  dans  sa  parure , 
poussa  des  cris  efîrayans ,  et  appela  à  son  se- 
cours son  époux  et  ses  domestiques  qui  accou-r 
rurent ,  et  devinrent  les  témoins  de  l'offense 
que  Fatmé  dispit  avoir  reçue  de  Kersael ,  en 
montrant  le  cimeterre  ,  «  que  Finfame  a  levé- 
»  dix  fois  sur  ma  tête  ,  ajoutoit-elle,  pour  me 
y>  soumettre  à  ses  désirs». 

Le  jeune  homme  interdit  de  la  noirceur  dé' 
l'accusation  ,  n'eut  ni  la  force  de  répondre  i  ni 
celle  de  s'enfuir.  On  le  saisit ,  et  il  fut  conduit 
en  prison ,  et  abandonné  aux  poursuites  de  la 
justice  et  du  cadilesker. 

Les  loix  ordonnoient  que  Fatmé  seroit  visi- 
tée. Elle  le  fut  donc  j  et  le  rapport  des  matrones 
se  trouva  très- défavorable  à  l'accusé.  Elles 
àroient  un  protocole  pour  constater  l'état 
d'une  femme  violée  ,  et  toutes  les  conditions 
requises  concoururent  contre  Kersael.  Les 
juges  l'interrogèrent  ;  Fatmé  lui  fut  confrontée, 
on  èntencKt  les  témoins.  Il  avoit  beau  protester 
de  son  innocence ,  nier  le  fait ,  &  démontrer 
par  le  commerce  qu'il  avoit  entretenu  plus  d© 
deux  anâ  avec  son  accusatrice ,  que  ce  n'étoit 
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pgs  une  fç_iiijïie  qu'on  violât.  La  circonstance 
du  cimeterre.,  la  solitude  du  tête-à-tête ,  les- 
cris  de  Fatmé ,  Fembarras  de  Kersael  à  la  rue 
de  l'épouX,  et  des  domestiques  ;  toutes  ces 
choses  (formoàent ,  selon  les  juges  j  des  pré- 
somptions violentes.  De  son  côté ,  Fatmé ,  loin 
d'avouer  des  faveurs  accordées,  ne  convenoit 
pas  même  d'avoir  donné  des  lueurs  d'espé- 
rance ,  et  soutenoit  que  l'attachement  opiniâtre 
à  son,devoir ,  dont  elle  ne  s'étoit  jamais  relâ- 
chée j  avoit  sans  doute  poussé  Kersael  à  lui 
arracher  de  force  ce  qu'il  avoit  désespéré  d'ob- 
tenir par  séduction.  Le  procès-verbal  des  duè- 
gnes étoit  encore  une  pièce  terrible  ;  il  ne  fal- 
loit  que  le  parcourir  et  le  comparer  avec  les 
dispositions  du  code  criminel ,  pour  y  lire  la 
condamnation  du  malheureux  Kersael.  Il  n'at- 
tëndoit  son  salut  ni  de  ses  défenses,  ni  du 
crédit  de  safamillej  et  les  magistrats  avoient 
£xé  le  jugement  définitif  de  son  procès  au  treize 
de  la  lune  de  Rébeg.  On  l'avoit  même  annoncé 
au  peuple  à  son  de  trompe ,  selon  la  cou- 
tume. 

Cet  événement  fut  le  sujet  des  conversa- 
tions ,  et  partagea  long-temps  les  esprits.  Quel- 
ques vieilles  bégueules ,  qui  n'aroient  jamais 
eu  à  redouter  le  viol ,  alloient  criant  :  «  Que 
»  l'attentat  de  Kersael  étoit  énorme;  que  » 


D,™),.rib,GOOglC  - 


INDISCRETS.  17I 

»  l'on  n'en  faisoit  un  exemple  sévère ,  l'inno- 
»  cence  iie  seroit  pius  en  sûreté,  et  qu'une 
))  honnête  femme  risqueroit  d'être  insultée 
))  jusqu'aux  pieds  des  autels  »;  Puis  elles  ci- 
toient  des  occasions  où  de  petits  audacieux 
avoient  osé  attaquer  la  vertu  de  plusieurs 
dames  respectables;  les  détails  ne  laissoient 
aucun  doute  que  les  dames  respectables  dont 
elles  parloïent ,  c'étoient  elles-mêmes  ;  et  tous 
ces  propos  se  tenoient  avec  desbramines  moins 
innocens  que  Kersael ,  et  par  des  dévotes  aussi 
sages  que  Fatmé ,  par  forme  d'entretiens  édi- 
Ëans. 

Les  petits-maîtres  au  contraire ,  et  même 
quelques  petites-maîtresses,  avançoient  que  le 
riol  étoit  une  chimère ,  qu'on  rie  se  rendoït  ja- 
mais que  par  capitulation  j  et  que  pour  peu 
qu'une  place  fût  défendue ,  il  étoit  de  toute 
impossibilité  de  l'emporter  de  vive  force.  Les 
exemples  venoient  à  l'appui  des  raisonnemens  j 
lesfemmes  en  cctnnoissoient,  les  petits-maîtres 
en  créoient ,  et  l'on  ne  finissoit  point  de  citer 
des  femmes  qui  n'avoient  point  été  violées. 
«  Le  pauvre  Kersael  !  disoit-on,de  quoi  diable 
»  s'est-il  avisé ,  d'en  vouloir  à  la  petite  Bim- 
»  breloque  (  c'étoit  le  nom  de  la  danseuse  )  ? 
»  que  ne  s'en  tenoit-il  à  Fatmé?  Ils  étoient  au 
»  mieux ,  et  l'époux  les  laissoit  aller  leur  che- 
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«  min,  que  c^étoit  une  bénédiction. ...Les  sôr- 
1)  cières  de  matrones  ont  mal  mis  leurs  lunettes, 
ï  ajoutoit-on,  et  n'y  âpt  vu  goûte;  car  qui 
j>  est-ce  qui  voit  clair  là?  Et  puis  messieurs  les 
*  sénateursvont  le  priver  de  sa  joie,pouravoir 
>  enfoncé  une  porte  ouverte.  Le  pauvre  garçon 
ï)  en  mourra  j  cela  n'est  pas  douteux.  Et  voy e  r, 
-))  après  cela  ,  à  quoi  les  femmes  mécontentes 
1)  ne  seront  point  autorisées....  Si  cette  esécu- 
i>  tien  a  lieu ,  interrompoit  un  autre  ^  je  me  fais 
»  Fri-Maçon  ». 

Mirzoza  ,  naturellement  compatissante  ,  re- 
présenta à  MaugoguI  qui  plaisantoit ,  lui  ,  de 
l'état  futur  de  Kersael  ,  que  si  les  îoix  par- 
loient  contre  Kérsael ,  le  bon  sens  déposoit 
.contre  Fatmé.  «  Il  est  inoui ,  d'ailleurs ,  ajou- 
»  teit-elie ,  que ,  dans  un  gouvernement  sage  t 
0)  ons'arrête  tellement  à  la  lettre  des  lois,  que 
))  la  simple  allégation  ,d'ane  accusatrice  suffise 
»  pour  mettre  en  péril  la  vie  d'un  citoyen.  La 
}>  réalité  d'un  viol  ne  sauroit  être  trop  bien 
■)>  constatée  ,  et  vous  conviendrez,  seigneur, 
»  que  ce  fait  est  du  moins  autant  de  la  eompé- 
ii  tence  de  votre  anneau  que  de  vos  sénateurs. 
)>  Il  seroit  asset  singulier  que  les  matrones  en 
»  sussent  sur  cet  article  plus  que  les  bijousc 
»  mêmes.  Jusqu'à  présent ,  seigneur ,  la  bague 
a  de  votre  bautesse  n'a  presque  servi  qu'à  sa- 
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îitisfaîrevôfifê  cnrioaité.  Legénie  Jônt  vôu'slà 
M'tenei  ne  se 'Seroit-^ï  pointproposé '3e' fin  plui 
î)-™pdrtante?Sîvou3  Feraplojdeï  à^îd  découd 
«Verte  de'lS  téritié-et  au -bonheur '3e  vos  Su- 
n-jeis  j  KXoye^yoûs  que  Cûeùfa  s'éîf bfieiisât  ? 
D'I^sayéz-Voùg  avez  en  m^un  rtibyen  infail-= 
»  lible  de  tirer  de  Fàtmé  Pareil  cte  son  crime  J 
»  ou  la  preuve  de^tfon  ÎBiioceheè  n.^tnis  avez 
raison ,  repris  Mai^^ognl,  et  vous  aî!ei  être  sa-î 
tiefaite.       -o:--.  i;:.  ■-■    -■  -  ■-'■  .'  -       ■■■■  f 

■  Le  sultaà  iparét'  sur-le-cliam'p'  t'^ff  n'y  aVDÎt 
pasdetenipsà'jpéftli^e  ;  cai' c'étôît'le  12  au^oiè 
âe:la  lilnè  dfe  Réîreg'y  etié  sènàPÈféVoSt  prd^ 
nijftcer  lei3.'  Fatmé  venoit  'de  se  mettre  au  lit, 
ses^ïideâiix  éieSëirt' èntr'ottf erts. 'Urte  bougie 
3e  nuit  jetbit  8*ït^oti  visage  une-ttféur  sombre*. 
Eïïe  parût  belle  àu'sultariy  indgi'è  l'agitatioli 
violente  qui^t&^'-défigi^dit'.  Ëf  oiïinpassion  et  ta 
haine ,' la  douleur  étla  vengeance,  Fandaceét 
lahoiite  Ë&^ig^^tdàus.sésyeiàx,àmèsui% 
qu'elles  S8 -  SiJocédoient  datis  son-cœur.  Ellfe 
poussoitdé'prdïbnflïi' soupirs ;vêt'soit  des" Iki^- 
mes,  les  esàu;^tjiti-en  réjpafaaoHrdé-nouvelïèi', 
restoit  quelques  mômens  la  tête  abattue  etlés 
yensbaissés,  les  ^ëléVoit  brusquement,  etlànV 
coït  vers  le  câel-'aes-reg^diï  furieux.  Cepen>- 
dant  que  faisoit  Màngogul?  Il  se  parloit  à  lui- 
même,  et  se  dieoittout  bas  :  «"Voilà, tous  le^ 
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»- symptômes  du  désespoir.  Son-aj>gieiii|e  t^* 
»  dresse  poiir^Kjçrsael  s'est  7év«iUée  dans  tonte 
»  âaTioIenpe.EUeaper^ud&jraePofieaseqii^oa 
»  lui  afaite ,  et  elle  n'envisage ^jig .qup  le  sup* 
»  plice  ré^çvé  àson  amant».  Eo, achevant  ce» 
mots,  lltQum^  sur Fatm^ le. fatal  anneau  ;  et 
spn  bijou  ^'écriavivementr 

«  Encore  douze  heures  et  nous .  serons  ven- 
»  gés.U péiira le  traître, l'iflgtat ,.et son saag 
»  versé...».  Fatméeffrayée  du mouvemenl.ext 
traordinaice.quise.pas^oit  oU'  elle  y -et  frappée 
jde  Ja  vûix,jS5i^de  de.  sQn:lïiJQUry  porta  1^ 
dçjixmaip^H^t  seniitjen.d^air  delui  coilpàT 
la  parole.  Mais  ..Vannç.àu  pui^saitt  ^xnitinnoit 
d'agir»  etlîindp^jle  bijou r^ytftifsant.taut.oltyS' 
tacle,  ajouta: -tt  Oui,. nous  swpas  vengés,  0 
».  toi  quiï  VL'as.  tralù  ,  ïoa^hçatevtx  Kérs^l, 
»  meurs;,  et  toi  qu'il  m'ajpcéfériée,  £iiabrrii>- 
».  que»  désespère-toi.. «  Çq^cffie  diWze  benjesi 
j»  Ah  !  que^çe-lemps  va  iae^9JE<)ître  }opgi  Hâf 
-  J)  tez-voi^,doiq:momens,iDÙ  jft.veïïailetraî- 
V  tre,,  l'ingrat  Kersael  spos  le  'f^.r  des  boui^ 
»  reaux,.soi;.sang  couler...;  ^hl  mallieureux, 
»  qu'ai-je,  dit  7...  Je  verroi^a  sans  frémir,  périf 
»  l'objet  que,  j'ai  le  plus..;aimé,  le  verrois  le 
j>-couteau  funeste  levé....  'Ah  !  loin  de  md 
n  cette  cruelle  idée....Iliq<e  hait,  ilestvrai^il 
.»  m'a  quittée  pou.r  3imbreloqne;  mais  peut-r 
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hêtre  qu'un.  ioiir....Que:dia-ie,peot— «ttej 
frlfamOiir.letïiUiènera.saiis^îdautÈ.sDus.maJoii. 
l^QsUgi.  p^tfi.Sisibr«jDgUeiest  tinè  fantakie 
fi  qai  lui -passera}  ilfâuti^iL'il.reeoiUioissetât 
b'ioàj  tacd  iïivliasfi^.  de^^lpréi^nce,  et  Le 
l),rJcliciile',de-«i»itiieateatt(^ix.  Consdle-ftoi, 
».Fiitmé^laiseHerea8Ltf>n)Xl£i»^eK  Oui,  tu  le 
»  reTerra«^Lè»e-tôiprompt«aient^eoiira,vole 
»  détomSiOTl'aSifeux  péril  flTnile.taaeBaee.  Ne 
».toeinl»^s«t»',ppiBtKd'atiWBirj|arap-  tardi..? 
jt.'Msb  où  cdarriârje^  làcliCLf|ae  je  snis.Xes 
u  iiiépiàs,;âe>K^aacl  ne  Qi^'fisiKiBediit-Sspas 
»  qu'il. .m'a, quittée  -sans 'iXEtoiuc..  iffimbrelo- 
«iqneie; possède, et  c'est pDilr  elle  quejele 
ttiCoasermùs^ëiliqn^péHsibiplQtùt  de  mille 
»  morts.  iS'il  ne'  TÎt  pluapoui-  moi ,  que  m'inv- 
D.poitQ:qn.'it'iDeure?...j  '.Om^'îe'lesehsjinoà 
»  courroux,  est  juste.  L^ingrafctKersael  a  pié- 
1)  nié  toute jiialieiiie...  JcBpe  :  m^  Tepeusiptuà 
»  derieti.  J'avois  tout' fait  pour  le  conserTer, 
«je  fgcai'tout  pourte  peidfe.  Cependant  «a 
»  jour  pins  tard',  et  ma  v^engeonce  étôit  trom^ 
»pée.  M^  Éon  ma«Tai8>gMii©  me  l'a  Irrt-é, 
»  au  mdmWrt^mêmc'qti^il-iii'éclïappoit.  Il  est 
»  tdÀbé:  dâas'Iet  pié^  qoé  )««  lui  préparois.  Je 
»  le  tiens.  'Le  rendez-TouS  où  je  sus  t* attirer, 
h-étoit--lô-'derïrie!F''qtte  tç,-me  destinoîs  :  mais 
B  tu  n'en  pflrdràs  pas  "si-tôt  la  mémoire;..;, 
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ï'^Avec  qneUe-  acU-cBse  ta  -stifr  l'amener'  oiV  ta 
»  leroulois  ?  P&vké ,  que  tcm  désordre  fut  biett 
a>  préparé?  Tes  ctiS",  ta  doiciliur,  les  lartnesj 
})-lon  embarras,  tQpt,}U8iqi}*à- ton  !6U«Qcei,  a 
«  proscrit  Kersael.  Rien  ne'  peut  le  toustraini 
»  aa'Ae&ûnqwt  l^téuA. -^n^il  est  mort..... 
»:  Tm  pleuï'ës,  mafbeureuse.  U-cnaimoit  une 
>:  autre,  que' t'iaapofte'qu'il  viveW"  ; 
'  'Mangogi:d;-fut.péaétr&.d'horrèar  àce  âia- 
tours  jil  retoUToasa  bagud^  et  taffdis^é^FatuiÂ 
reprenoit  aes-espàls  ,-il  revola  xbez  la  st^ane. 
rf(.Eh  bien  h  seignetir^lui  dit-eHey  cpfiavez- votU 
».enténdà7-JiLersBel  e£t41  toujours  ooupàble, 
S),  et  la  chaste  Fa<;mé...j  »  Di8pen$et-nioi,'je 
.viàusprie,ré:^ndat'ie  sultan,' d^inousrépéter 
les  forfaits  que  je  viens  d'entendre  !  .Qu'une 
£e»nipe  irritée  est  àci^mdFedQaidrbipoilqu'un 
■corps  formé  par lesgraces,  renf erniÊLquelque- 
jbis un  coeur  pêtrbpar!Ieafùrie£?:Maijrle  soleil 
fiç  se.couchelTît  pa&démai'n  sur  mes  états ,  qu'ils 
j3/$  soient  purgés'd'un  monstre  plus  dangereux 
.^peQenxquiagisiseftt  dansimes  déseits. 

,]v¥;saltan  fitàpp^ler  aussi-tôt iegrand-séné- 
^jVt^et  hii  qjFdpnsa:dç  saiw:  J4ftt,mé yde  trajjsr 
férer  K^çpsael  dans  v,a  des  appârtem^as  du  sé- 
rail, et  d'annoncer:  ausénat  que  saib^Btesse  se 
répervoit  la  çonncâssaace  .de,.son''aiÇiir,e.  Se» 
ordres  lurent  esàeutés.dans  la;q^t  mènie.     ^ 
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':  Le  lendemain  an  pointda  joar ,  le  sultan  ac- 
compagné du  sénéclial  et  d'un  effendi,  se  ren* 
dit  à  L'apparterment  de  Mirzoza ,  et  y  fit  amener 
Fatmé.  Cette  infortunée  se  précipita  aux  pieds  - 
de  Mang<^ul ,  avoua  -son  crime  avec-  toute»  set 
circcaistances,  et  conjura  Mirzoza  de  s'inté- 
refisec  peur  elle.  Danscèsientrefaitçg  on  intro- 
duisit Kersael.  Il  n'attsadoit  que  là  niortj  % 
parut  néanmoins  avec  cette  assurance  que  l'in- 
nocence seule  peut  dojinér.  Quelques  mauvais 
plaisans  dirent  qu'il  eût  été  plua  consterné,  si 
ce  qu'i^ étoit  menacé' ds  perdre,  en  eût  valu  la 
peine.  Les  femmes  furent  curieuses  de  savoir 
ce,qui  en  étoit.  Il  se  prosterna  respectueuse- 
mentdevant  sa  haUtesse.  Màogogul  lui  fit  signe 
de  se  relever,  et  lui  tendant  la  main  :  «  Vous 
»  êtes  innocent ,  lui  dit-il ,  soyez  libre.-  Rendez 
«  gfBGes  à  Brama  de  votre  sahit.  Pour  vous  dé- 
»  dpmaftager  des'maux  que  vous  avez  soufferts, 
»  je  vpns  .accorde ,  deux  mille  sequîns  de  pen- 
d)  Mon  sur  mon  trésor,  et  la  première  com- 
axmandfiïje  vacante  deus  Tordre  de  Croco- 
»dile  ». 

Plus  onrépandoit  de  grâces  sur  Kersael ,  plus 
■Faimé  oraignoit  le  supplice.  Le  grand-sénéchal 
opinoit  à  la  mort  par  la  loi ,  si  fœminaffi  de  vi 
C.  calumniatrix.  Le  sultan  inclinoit  pour  la 
prison  perpétuelle.  Mirzoza  trouvant  (rop  de 
BIj.  indisc.  M 
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ligueur  dans  l'un  de  ces  jugemeuG,  et  trop 
d'indulgence  dans  l'autre ,  condamna  le  bijou 
Ae  Fatmé  au  caifenas.  L'instrument  florentin 
luifut  appliqué  publiquement, etsur  l'échafaud 
jnème  dressé  pour  l'exécution  de  Kersael.  Elle 
passa  ,de-là  dans  une  maison  de  force  y  avec  lej 
roatrones  qui  avoient  décidé  dans  cette  aflfeire 
javcc  tant  d'intelligbnce: 

CH  API  TRE    XKIX.        . 

Méta^^sique-  de  Minip^a..  \[; 

LESAMES. 

Tandis  que  Mangogul  interrogëôît  les  bî- 
iious  d'Haria,  deST€uvesetdeFatmé,Mirzozà 
avoit  eu  tout  le  temps  de  préparer  sa  leçon  de 
philosopbie.  Une  soirée  que  la  Manimonbanda 
faisoit  ses  dévotions ,  qu'il  n'y  avoit  ni  tables 
■de  jeu,  ni  cercle  cbez  elle,  et  que  la  favonite 
«toit  presque  sûre  de  la  visite  du  sUltan ,  elle 
prit  deux  jupons  noirs,  en  mit  un  à  Pordinaîre 
et  l'autre  sur  ses  épaules ,  passa  ses  deux  bras 
par  lès  fentes,  se  coëffa  de  la  perruque  du  sé- 
néchal de  Mangogul  et  du  bonnet- quaç^é  de 
son  chapelain;  el  se  crut  habillée  en  philoso- 
phe, lorsqu'elle  se  fut  déguisée  en  chauve. 
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Sôas  cet  iqvripa(Dfe  ;  elle  se  pFomenoit  en 
long  et  en  large  dans  ses  appartemens ,  commfe 
on  pi-ofeaseû»  du  collège  royal  (jui  attend  des 
anditettrs.'Elle  affectoit  ^squ'à  ïa  physionomie 
sonore  ^t-réfiéchie  d'un  savant  qui  médite. 
iMintfsteane  conserr&'pafi long-temps  ce  sérieux 
forèé.  Le  flultan^fentra  avec  quelques -Juns  de  ^ 
sescDurtiàafts,  et  fit  ttafe  pérérènce  profonde 
au  ftonveau'  philosophé ,  dont  la  gr^rité  dé- 
concerta ceïte  de  soû  ëùditoite,  et  fut  â  son 
toar  déconcertée  par  les  éclats  de  rire  qu'elle 
«voit  excités.  «  Madame,  lui  dit  Mangogul, 
i)  n'aviez- Vous  pas  aeSeï  d'avantage  du  côté 
i  de  l'esprit  et  de  la  figure ,  sans  emprunter 
*  ceÎBÎ-  de 'la'Tdbe?  Vos  paroles  auroient  eu  , 
»  saû^  elle ,  tout  le  pdids'que  tous  leur  eussiez 
»  deiiré  ».  U  me  parottj'se^neur,  répondit 
Mirioxà  :,  qiië  tous  ne  1*  respectez  guère  cette 
robe ,  él-qu'iiiidiscipïe'éoit  plus  d'égards  à  ce 
qtii  fart  au'inoins  la' moitié- ^u  mérite  de  son 
maître.  «  Je  Wapperçoîs ,  répliqua  le  sultan, 
»  qoé'-voiis  -serez  déjà  l'eèprit  et  le  ton  de  votre 
»  nouvel  état-  Je  ne  fais  à  présent  nul  doute 
it'cprè  votive  rapacité  ne  réponde  à  la  dignité 
»  de  vdifci  ajustement, etj'en  attends  la  pretn* 
»  avec  iftipaiiénce...  ■»■.  VrfraS-.aerer  satirfaît 
dansdàminilte ,  répondit  Mirzoïa  en  a'asséyant 
m  milieu'  d'an  grand  canapé.  Le  sultan  et  les 
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courtisans  se  placèrent  autour  d'elle,- et  elle 
commença. 

Les  philosophes  de  MonoéqjHgi.  .qui  &at 
présidé  à ,  l'éducation  de  votre  fasut-ess^^nç 
l'ont-elle  jaipais- entretejiue.dcla;  naUîpe  de 
l'ame?  Oh  !  trè^souventi^  r^on^t  MaijgQgjjlj 
.  niais, tous  leurs,  systèmes  n'ont  abouti  qu'a 
m'en  donner  d^s  notiçjis  incertaines  j,  et 
.sans  un,  sentiment  intérieui;  qui  -s^D^|e  me 
suggérer  que  .c'est  une.  substance ,  di^;rente 
,dp*la  matière;,  ou.j'ep  auroïs.  nié  i'^xisr 
lence  ,  ou  je  l'aurois  confondue  avec  le  cajrp*- 
-Entreprendriez-yous  de  nous  -débrquiller  c^ 
.chaos?  .:  ;:.  . .  z,  -^ 

Je  n'ai-gapde,  reprit  Mirzozaj,:^.j*^qTjÇflne 
je  ne. suis  pas  plu^  pvaiicée4e  ce  cqt^^là  qup 
yoe  pédagogues,  ta.seple  difieregcequ'il y-a\t 
entr'eux  et  moi ,  c'est  que  je  -eup^os^g-l'exis- 
.tenp^  dfune  substance  différente  de  î^i  matière, 
etqu'ilsja  trent^eaitpourdémoutréeL-iyiais  çettç 
subst^ce  ,  si  elle  existe ,  doit  être  a:iqjiéç.fjue|r 
.que  part.  Ne  voua^çnt-jis  pas  encore  d4^itélàr 
de^si^a  hieç.  des  çiî^rgyagancea? 
:  Non ,  dii^  Mangogul  j  tous  convenoient  cessez 
généralement  qu'eHe.réàde  4''^n3..Ia  i^le^et 
cette  opinjoii|a'jij^pri^yraisemJbIable;  C'est  la 
t,ût9  qui  pense ,  imagine , .  réfléchi^,  jug? ,  disr 
■pose,  çrdqnneî  et:4^oft  dit_tpjis  ^es.  jours  d'iip 
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homme  qni  ne  pense  pas,  qu'il  n*a  point  de 
cervelle,  ou  qu'il  manque  de  tête. 

Voilà  donc,  reprit  la  sultane,'  où  se  rédni- 
3eiit  TDS  longues  études  et  toute  votre  philo- 
sopliie,à  supposer  un  fait,. et  à  l'appuyer  sur 
des  expressions  populaires.  Prince,  que  diriez- 
Tous  de  votre  premier  géographe ,  si  présentant 
à  votre  haùtesse  la  carte  de  ses  états ,  il  avoit 
nûs  l'orient  à  l'occident,  ou  le  nord  au  midi? 

C'est  une  erreur  trop  grossière,  répondit: 
Mangogol,  et  jamais  géographe  n'eu  à  commis 
une  pareille.  ' 

Cela  peut  être,  continua  la  favorite f  et  en 
ce  cas  vos  philosophes  ont  été  plus  maladroits , 
que  le  géographe  le  plus  maladroit  ne  peut 
l'être.  Us  n'avM-ent  point  un  vaste  empire  à 
lever  j  il  ne  s' agissait  point  de  fixer  lés  limites 
des  quatre  parties  du  monde;  il  n'étoit  ques^ 
tion  que  de  descendre, en  eux-mêjues,  et  d'y 
marquer  le  vrai  lieu  de  leur  arae.  Cependant 
ils  ont  mis  l'est  à  l'ouest,  ou  le  sud  au  nord. 
Ds  ont  prononcé ,  que  l'ame  est  dans  la  tête, 
tandis  que  la  plupart  des  hommes  meurent, 
sans  qu'elle  ait  habité  ce  séjour,  et  que  sa  pre- 
mière résidence  est  dans  les  pieds. 

Dans  les  pieds,  interrompit  le  sultan  !  voîlà 
bien  l'idée  la  plus  creuse  que  j'aie  jamaisen- 
tendue. 
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Oui,  dans  las  pieds,  reprît  Mirzoza;  et  ce 
sentiment  qm  vous  paroît  si  foa ,  n'a  besoin 
que  d'être  approfondi  pour  devenifsensé ,  au 
contraire  de  tous  ceax  que  tous  admettez 
comme  vrais ,  et  qu'on' réoonnoît  pour  faux  en 
les  approfondissant.  Votr»  hautesse  couTenoit 
avec  moi  tout-à-l'heure,  que  l'existence  de 
notre  amen'étoit  fondée  que  sur  le  témoignage 
intérieur  qu'elle  s'en  rendoit  à  elle-même  j  et 
je  vais  lui  démontrer  que  toutes  les  preuves 
imagioables.de  sentiment  concourent  à  fixer 
l'ame  dans  le  lien  que  je  lui  assigne. 

C'est  oùnous.vous  attendons,  dit  Mangogul. 
.  Je  ne'  demande  point  de  grâces,  continua* 
t-elle;  et  je  vous  invite  tods  à  me  proposer  vos 
difficultés.  Je  vous  disois  donc  que  l'ame  fait 
sa  première  résidence  dans  les  pieds ,  que  c'est 
là  qu'elle  commence  à  exister,  et  que  c'est 
par  les  pieds  qu'elle  s'avance  dans  le  corps. 
C'est  à  l'expérience  que  j'en  appellerai  de  ce 
fait  J  et  je  vais  peut  -  être  jeter  les  premiers 
fondemens  d'une  métaphysique  expérimen- 
tale. 

Nous- avons  tous  éprouvé  dans  l'enfance  que 
l'ame  assoupie  reste  des  mois  entiers  dans  un 
état  d'engourdissement.  Alors  les  yeux  s'ou- 
vrent sans  voir,  la  bouche  sans  parler,  et  les  . 
oreilles  sans  entendre.  C'est  ailleurs  que  l'^mc 
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chercTie  à  se  détendre  et  à  se  réveillerj  c'est 
dans  d'autres  membres  qu'elle  exerce  ses  pre- 
mières fonction*.  C'est  avec  ses  pieds  qu'im 
enfant  annonce  sa  formation.  Son  corps,  sa 
tête  et  ses  bras  sont  immobiles  dans  le  sein  de 
sa  mère;  maisses  pieds  s'alongent ,  se  replient^ 
et  manifestent  son  existence  et  ses  besoins 
peut-être.  Est-il  sur  le  point  de  naître,  que 
deviendroient  la  tête ,  le  corps  et  les  bras  ?  I!» 
ne  sortiroient  jamais  de  leur  prison ,  s'ils  n'é- 
toient  aidés  par  les  pieds  :  ce  sont  ici  les  pieds 
qui  jo^ent  le  rôle  principal,  et  qui  chassent 
devant  eux  le  reste  du  corps.  Tel  est  l^ordre 
de  la  nature  ;  et  lorsque  quelque  membre  veut 
se  mêler  de  commander,  et  que  la  tête,  par 
exemple,  prend  la  place  des  pieds,  alors  tout 
si" exécute  de  travers,  et  Dieu  sait  ce  qui  en 
arrive  quelquefois  à  la  mère  et  à  Penfant. 

L'enfant  est-  ifné  ?  c'est  encore  dans  les  pied» 
que  se  font  les  principaux  mouvemena»  On  est 
contraint  de  iesassujetlÏF,  et  ce  n'est  jamais 
sans  quelque  indocilité  de  leur  part.  Latête  esi 
im  bloc  dont  onfait  tout  ce  qu'on  veut  :  maisle» 
pieds  sentent,  secouent  le  joug  ,  et  semblent 
jaloux  de  la  liberté  qu'on  leur  ôte. 

L'enfent  est-il  en  état  de  se  soutenir  ?  Les^ 
pieds  font  mille  efforts  pour  se  mouvoir  j  ils" 
mettent  tout  en  action  :  ils  commandent  aux' 
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autres  membres;  elles  maius  obéissantes  vont 
s'appuyer  contre  les  murs ,  et  se  portent  en 
avant  pour  prévenir  les  chûtes,  et  faciliterFac-- 
tion  des  pieds. 

Où  se  tournent  toutes  les  pensées  d'un  en- 
fant ,  et  quels  sont  ses  plaisirs  ,  lorsqu'aiFernu 
sur  ses  jambes ,  ses  pieds  ont  acquis  l'habitude 
de  se  mouvoir  ?  C'est  de  les  exercer ,  d'aller, , 
de  venir  ,  de  courir ,  de  sauter  y  de  bondir; 
Cette  turbulence  nous  plaît,  c'est  pour  nous- 
une  marque  d'esprit;  et  nous  augurons  qu'un 
enfant  ne  sera  qu'un  stupide  ,  lorsque  nous  le 
voyons  indolent  et  morne.  Voulez-vous  con- 
trisler  un  enfant  de  quatre  ans  ,  asséyez-le 
pour  un  quart- d'heure,  ou  tenez-le  empri- 
sonné .entre  quatre  chaises ,  l'humeur  et  le 
dépit  le  saisiront;  ausû  ne  sont-ce  p&s  seule- 
ment ses  jambes  que  vous  privez  d'exercice  , 
c'est  son  ame  que  vous  tenez  captive. 
.  L'ame  reste  dans  les  pieds  jusqu'à  l'âge  de 
deux  ou  trois  ans  ;  elle  Jiabite  les  jambes  à 
quatre  ;  elle  gagne  les  genoux  et  les  cuisses  à 
quinze.  Alprs  on  aime  la  danse ,  les  armes ,  les 
conrses,  et  lesautres  violens  exercices  du  corps. 
C'est  la  passion  dominante  de  tous  les  jeunes- 
gens,  et  c'«st  la  fureur  de  quelques-uns.  Quoi! 
l'ame  ne  résideroil  pas  dans  les  lieux  où  elle 
se  manifeste  presqu'uniqueraent ,  et  où  elle 
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éprouve  ses  sensations  les  plus  agréables  ?  Mars 
si  sa  résidence  varie  dans  Tenfance  et  dans  la 
jeunesse  ,  pourquoi  ne  varieroit-elle  pas  pen- 
dant toute  la  vie  ? 

Mirzoza  avoît  prononcé  cette  tirade  avec 
une  rapidité  qui  l'avoit  essoufflée.  Seiim  ,  un 
des  favoris  du  sultan ,  profita  du  moment 
qu'elle  reprenoit  haleine,  et  lui  dit  .*  «  Madame, 
))  je  vais  user  de  la  liberté  que  vous  avei: 
H  accordée  de  vous  proposer  ses  difficultés. 
»  Votre  système  est  ingénieux,  et  vous  l'avez 
))  présenté  avec  autant  de  grâce  que  de  net- 
»  teté  ;  mais  je  n'en  suis  pas  séduit  au  point 
»  de  le  croire  démontré.  11  me  semble  qu'on 
D  pourroit  vous  dire  que  dans  l'enfance  même 
«c'est  la  tête  qui  commande  aux  pieds,  et 
1)  que  c'est  de-là  que  partent  les  esprits,  qui, 
1)  se  répandant  par  le  moyen  des  nerfs  dans 
»  tous  les  autres  membres ,  les  arrêtent  ou  les 
»  meuvent  au  gré  de  l'ame  assise  sur  la  glande 
»  pinéale ,  ainsi  qu'on  voit  émaner  de  la  sa- 
»  blime  Porte ,  les  ordres  de  sa  li3utesse  qui 
1)  font  agir  tous  ses  sujets  ». 

Sans  doute  ,  répliqua  Mirzoza  ;  mais  on  mo 

fcoit  une  chose  assez  obscure,  à  laquelle  je 

.  ne  répondrois  que  par  un  fait  d'expérience. 

On  n'a  dans  l'enfance  aucune  certitude  que  la 

tête  pensej  et  vous-  même,  seigneur ,  qui  l'avei 
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si  bonne ,  et  qui  dans  vos  plus  tendres  année  j 
passiez  pour  un  prodige  de  raison  ,  vous  soa- 
TÎent-il  d'avoir  pensé  poirr  lors?  Mais  vous 
pourriez  bien  assurer ,  que  quand  vous  gam- 
badiez comme  un  petit  démon ,  josqn'â  déses- 
pérer vos  gouvernantes,  c*étoit  alors  les  pieds 
qui  gouvemoient  Is-tèle. 

«  Cela  ne  conclut  rien ,  dit  le  fiuUan.  Sélîm 
»  étoit  vif,  et  mille  enfans  le  .sont  de  même, 
»  Ils  ne  réfléchissent  point ,  mais  ils  pensent  ; 
j>  le  temps  s'écoule ,  la  mémoire  des  chose» 
u  s'eflace ,  et  ils  ne  se  souviennent  plus  d'avoir 
»  pensé  ». 

Mais  par  où  pensoient-ils ,  répliqua  Mirzoza; 
car  c'est-Ià  le  point  de  la  question  ? 

«  Par  la  tête ,  répondit  Sélim  ». 

Et  toujours  cette  tête  où  l'on  ne  voit  goutte, 
répliqua  la  sultane.  Laissez-là  votre  lanterne 
sourde  ,  dans  laquelle  vous  supposez  une 
lumière  qui  n'apparoît  qu'à  celui  qui  la  porte , 
écoutez  mon  expérience  ,  et  convenez  de  la 
vérité  de  mon  hypothèse.  11  est  si  constant  , 
que  l'ame  commence  par  les  pieds  son  progrès 
dans  le  corps ,  qu'il  y  a  des  hommes  et  des 
femmes  en  qui  elle  n'a  jamais  remonté  plus 
haut.  Seigneur ,  vous  avez  admiré  mille  fois  la 
légèreté  de  Nini  et  le  vol  de  Saligo  j  répondest- 
moi  donc  sincèrement ,  croyez -vous  que  ce» 
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créatures  aient  l'ame  ailleurs  que  dîuis  les 
jainbesïEt  n'arez-Toas  pas  remarqué  que  dans 
Volucer  et  Zélindor ,  la  tête  est  soumise  aux 
pieds  ?  La  tentationa  continuelle  d'un  dan  senr  , 
c'est  de  se  conddérer  les  jambes.  Dans  tous, 
ses  pas  ,  Tœil  attentif  suit  la  trace  du  pied ,  et 
la  tête  s'incline  respectueusement  devant  les 
{âeds,  ainsi  que  devant  sa  hautesse ,  ses  învln- 
dbles  pachas. 

it  Je  conviens  de  l'observation  ,  dit  Sélim  ; 
»  mais  je  nie  qu'elle  soit  générale  ». 

Ansà  ne  prétende-je  pas ,  répliqua  Mirzora , 
qne  l'ame  se  fixe  toujours  dans  les  pieds  :  elle» 
j'avance ,  elle  voyage ,  elle  quitte  une  partie , 
^e  y  revient  pour  ia  quitter  encore;  mais  je 
soutiens  que  les  autres  membres  sont  toujours 
SQbordonnés  à  celui  qa'elle  habite.  Cela  varia 
selon  l'âge ,  le  tempérament  ,  les  conjonc- 
tores;  et  de-là  naissent  la  différence  des  goûts , 
la  diversité  des  inclinations,  et  celle  des  carac- 
tère». N'admirez-T0U8  pas  la  fécondité  de  moa 
principe  ?  Et  la  multitude  des  phénomènes 
auxquels  il  s'étend ,  ne  prouve-t-elle  pas  sa 
certitude  ? 

Madaoïe  ,  lui  répondit  Sélim  ,  si  vous  en 
faisiez  l'application  à  quelques-uns ,  nous  en 
recevrions  peut-être  un  degré  de  conviction 
que  nous  attendons  encore. 
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.  Très-volontiers,  répliqua  Mirzoza  qui  coih- 
mençoit  à  sentir. aes  ftraatagi&s  :  vbus.âJle»  ôtre- 
satisfait,  suivez  sealementJe'  fil  de  mes  idées, 
J^.^e  me  pique  pas  d'argumenterj  .Je  parle 
sentiment  ,  c'est  notre  philosophie  à^nous 
autres  femmes  ,  et  :  tous  l'entendez  pres- 
qu' aussi  bien  que  nous.  Il  est  assez  vraisem- 
blable ,  ajouta-t-elle  ,  que  jusqu'à  huit  ou  dix 
ansl'ame  occupe  les  pieds  et  les  jambes:  mais 
alors ,  ou  même  un  peu  plus  tard  ,  elle  aban- 
donne ce  logis  ou  de  son  propre  mouvement , 
ou  par  force.  Par  force  ,  quanâ  un  précepteur 
emploie  des  machines  pour  la  chasser  de  son. 
pays  natal ,  et. la  conduire  dans  le  cerveau  ,  où' 
elle, se  métamorphose  communément  en  mé- 
moire et  presque  jamais  en  jugement.  C'est 
le  sort  des  .enfans  de  collège.  Pareillement, 
s'il  afrive  .qu'une  gouvernante  imbécille  se 
travaille  à  former  une  jeune  personne,  lui  far- 
cisse l'esprit  de  connoissances  ,  et  néglige  le 
cœur  et  les  moeurs ,  l'ame  vole  rapidement 
vers  la  tête.,  s'arrête  sur  la  langue  ,  ou  se  fis© 
dans  les  yeux;  et  son  élève  n'est  qu'une  babil-, 
larde  ennuyeuse,  ou  qu'une  coquette.  Ainsi 
la  femme  vqluptuèuse  €st  celle  dont  l'ame 
occupele  bijou  ,  et  ne  s'ep  écarte  jamais. 

La  femme,  galante  ,  .celle,  dont  l'ame  est 
tantôt  dans  le  bijou ,  et  taniôt  dans  les  yevx. 
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■  ,La;iemine  tendre  )  celle  dont  Tame  est  ha- 
.lïitaeUemeiit  d^ii$.ie  «ceor,  maU  .'quelquefois 

"  La  fcimne  vertueuse',  celte:  dont  l'ame  est 
.i^aotôç^d|aïïfti^;t^te  ,:MWÂt  dans^ecfleup,  mais 
-.jamaip  wUeur^s.,  ,:,  !■;■., 
;.\;;SiI'aine,|p^H£e4aHl  le  e^aar»  elle  formera 
^}e&  carp^p^  i^ep^iUse ,  «oin|»aiisaans  ^  vrajs , 
.généreux. , Si  fluilt^ut  lec^<ipnri^ur  n'y  p|^s 
c'ffijtvèa,  ^ç,.4e  reii|^$.49^-la  téte^  alors. e^e 
.;cç}iistitiler^,ceU3ï:iqti€fjaoud!tmitons  d'hommqs 
-^W«V,infiP«%*'ft>«»'fe*s  :et;.q^^f.^  .:■■.:•  u-- 
...  La  c^EfiO  (^  ce)ux  Q«,qiHirjame  ng.  vi^te.la 
„4ï?i(S«^  çtHngiftWït^iiîiais.Qfl  .4e,  campagne.;  çtà 
.  son.^joaT  u'e&i  ^ij^ngii)  âat  ^i:ès>-n9m^Feu»ç. 
_^e.j«)^V  ÇÇ'^ngô^  .4efijpçti(fr- maîtres. j^  ,4*^ 
'^aQqu^$tè3-,.d«s,:.]9^ci«ss.,  d^  poètes  ,.d^ 
rop^qaiçier&ystMFpt^tf  IfâMP)  et  dt  tout  ce  qii-'oji 
j^jw^i^i ie»( js>lien.&rom«S' ;^c(Hi*e«  raisomifiM: 

;çe8  çi^-eg;,  ^:  \çéa9  reOpffliqoîireÈ  sur-lci^çhaBip 
-ê?^  ^^^<  y^g^hc^^s ,  qui  ^  fe,^eiiteiït.des 
,dJj%)R[i?,fiiiffi«i3:^a^.elIf%i^iteHt.  •  ,..  -—-.r. 
'  fiî::^^i^%t^%i^V^M  i  '^if  ^éliofe^j  la  nature  ^  fait 
_ft;bï^UfJe5-iîHitÀlit^S.Kp5tfag^tiMiççnttoute- 
,'1'fmpi  g*^»  GOnsta^^  qu'elle  B,'a  rien;  PKÎ^îiit 

:)»..eïî  Vajl», :»..-,.    ;-..     -r     .   ,...-,-,;;t::,  :j  ^..^ 

.    I^^SGSisrl^.vppsaaes  et.Jj^^ijgra^smatfl, 
.zéppiidit  &^û>zftj  e|,qiwit  à  la  Q$tu:çe,.iis'lâ 
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'  considérons  qu'aVec  les  yeûx  de  l'éKpérJence, 
et  nous  en  apprendroùs-qiSîelle  a  piacé-Fame 
dans  le  corps  de  l'homme, 'conimè  dans  un 
vaste  palais ,  dont  bile  n'oeeapé-pbS-  touiours 
'le  plus  bel  appartement.  La'têite'et'lé  coëôr 
lui  sont  principalement  destinés  -,  eoiîime'  le 
'ceiitre  des'  reFÉtia  et  le;  ééjtï»*- ^^-Ift  Térïté  : 
'mais  le  pins  soldent  ^ie  ^airefé  en  chemin, 
et. préfère  un  g^étâS,un-liea  suspect^  uïie 
'misérable  autergé  ,  QÙ'-èlle-s' endort  «dans  une 
ifresse   peri\étaelte.  Ah  !.«îil  m'«t{^t  donné 
seulement  pour  vingt-ipiatt-e  heiires  d'etraB- 
ger  le  monde  â  ima:fdnlai6ié-,  Je  Vôtrt  dîvérti- 
rôls  par  un  spectacle ^"liiéri  étrkiigé'i  én*ii«ib- 
inent  i'ôterois:à.cîiaqu»-&âM[  leB'*|^Sftiei^de  sa 
■demeure  qnî  Ini'  sbnt  supérflnes ,  et  vous  Ter- 
riez chaque  "personne  •earattéïisée '-^ir  céHe 
qui  lui  resteroit.  Ainâ 'leB''dâït8enr8  setoient 
■ïédult*  â  â&ux  ipieds  ou  "â  à^^'  j&rhbëB-  ^tëét 
au  plus  ;  les  charitetirs  à  ûn^ifiei'';lâ  pWpàft 
des  femmes  i  un  bjjou;  léshétp»  ét-^  ^A~ 
dassins  à  une  main  armécj-certëftis  savanfl'à 
un  orâne  saris  eétMelle;  il  né'ïésteï^tà  nhe  ' 
joueuse  qfie  deiix Mîoatfi  de'raaihïqiii  dgitë- 
Toient.  Étais  -cébse  dès  éaïtésj  a-  tiS'  gldiitbri, 
que  deux  mâchoires  toujours  en  ffié^Vérilént; 
-à  une  coqufttïê-'^-qufe'deùx'y^ôkî'à  tn-détfau- 
<:hé,.que  le  seid  inâttumerit  de -ses  pad^an^: 
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les  ignorons  et  les  paresseux  seroient  réduits 
à  rien. 

Pour  peu  que  vous  .laissassiet  de  roaina  aux 
femmes,  interrompît  le  sultan',  ceux  que  tous 
xédulriez  au  SfîyLiDslrumentde  leurs  passions  y 
seroient  courus,  C«  seixiit  use  cihasse  plaisante 
à  voir;  et  si  l'on  é.toit  par-tout  ailleurs  aussi 
aride  de  ces  oiseaux  que  dans  le  Congo,  biea- 
tôt  Tespèce  en  seroît  éteinte, 

a  Mai»  les  personnes  tendres  et  sensibles, 
»  les  amans-  constans  et  fidèles,-  de  quoi  les 
V  composeriez -rous,  demanda  Sélim  à  lafa- 
ïVorite»?      .'-;.  i': 

D'tin  coear,.Tc^on£t  Mirzoza;  et  je  sais 
biejn^  ajoatai^rielle  en  regardant  tendrement 
Mwgogul:,  'qiiel  ^es»:  celui  â  qui  I*  mien  cher- 
pfaeroit  à  s'unir.  Le  sultan  pe  put  résister  à  ce 
discours;. il  s'élança'  de  son'  i^ùïeuil  vers  la 
favorite  :  ses  cnurtisans  disparurent ,  et  -la 
chaif  e  du  nt^yeau 'philosophe  devint  le  théâ-* 
tre  de  leurs  plaisirs-:  illuitémoigna  à  plusieurs 
ceprisEis  qo^l  u'^ébeât  ptas  iboins  enchanté  de 
ses  sentimens  -que  de  ses  discours ,  et  l'équi- 
page philoso^iqui  -  en  fut  mis  en  désordre. 
Mirzozarendit'à  ses  femmes  les  jupons  noirs^ 
rènvtjya  au  Uwd  sénéchal  son  énorme  perru- 
que, et  à  M^-l'^héflon  bonnet-quarré,  avec 
assurance  qu'il  Mroit  soi  la  feuille  à  la  nomî- 
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nation  prochaine.  A  qubi  ne  fut-il 'point  par- 
venu ,  s'il  eût  été  bel  esprit?  Une  place  à  l'aca- 
démie étoit  la  moindre  récompense  qu'il  pon- 
yoit  e«pérâr  ;  mais  malheureusement  il  ne- 
sayoit  que  deux  ou  trois  cents'  ijiots ,  et  n'avoit 
jamais  pu  .parveaii:.  à.  en  oohipoeer  deux  ri- 
^purnelles-  .  i. .  .  -. 

CHAPITRE    X  XX, 

Siaie- àe, la  conversation -préWdetûe.    '  ' 

'.'.',:-.     ,v-  .'■■■■  ,      ■  - 

Mangogul  étoit  le  seul  qui  eût  écouté  la 
leçon  de  philosophie  .de  Mazc^  sansi'aVoic 
interropipuie.jCpHtroe  il  conttèttiBaiti^assez-Vo- 
Iqntiers,  elle-ien  fiit; étonnée. îaJje^ltan  •SÀ^ 
ï  jnettroit'il  mon  système  4înn  fcout  à  l'antr^'j 
\i  se  difoit-çlje.à  ej,ie-.mêmei?-  Non,  iln'y  a, 
1)  pas  de  vraisenihlfuice  àt«ela.  L'anroit'-îl 
j)  trouyé  tfQp  n>^urais ,  pourxlai^girer  le^^cis^ 
»  battye? Cela  pouridit  être.  Maéidées  ne'sfflit  - 
»  pas  les  plus  justes  .qu'ûH  oit  ençs  jusqn'à 
»  présent;  d'accord:  maii  ceneçïoat  pas  .ibob 
31.  plus  les  plus  fausses  ,  et  ije  pense  qn'on  a 
)),  quelquefois  ûnéginé  plfl*  mal  ». .  - 
.  Pour  sortirde-ce  doute, Ife  fayorïtesrrdé^ 
termina  à  questionner  Ma^gogJiJî;<t:Eh'hien'l 
>);  prince ,  luï^t-elle,  qu^peftsér^vous  de  jjioa 
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1  système  »?  Il  est  admirable,  lui  réponâîLle 
sultan;  )ë  n'y  trouve  qu'im  seul  défaut.  «  Et 
»  quelest  ce  défaut, lui dâmandala favorite»? 
C'est,,  dit  Maugo^ul,  qu'il  est  faux  de  toute 
feuatetéi  II  fandroit ,  eUc  suivent  tos  idées ,  que 
nous  eussions  tons  des  âmes:  or  voyez  donc, 
délices  de  mon  cœur,  qn'il  n'y  a  pas  le  sens 
commun  dans  cette  supposition,  à  J'ai  ime 
D  ame  :  Tcnlà  un  ammal  'qui  se  conduit  la  plu- 
»  part  du  temps  comme  s'il  n'en  avoit  point  ; 
»  et  peut-être  enc(»re  n'en  a-t-il  pcânt,  lors 
V  même  qu'il  agit  comme  a^l  en  avoit  une. 
i  Mais  il  a  un  nez  fait  comme  le  mien,  je  sens 
D  que  j'ai  one  ame  et  .que  je  <pense  j  donc  cet 
a  animal- a  une  ame,  et  pense  aussi  de  son 
B  côté  i>.  Il  y  a  mille  ans  qu'dn  fait  ce  raison- 
nement, et  il  y  en  a  tout  autant  qu'il  est  im- 
pertinênfc.  - 

«  ravone,  dk  la  favcaite,  quil  n'est  pas 
V  toujours  évident  que  les  antres  pensent». 
Et  ajoutez,  reprit  Mangiogul ,  qn'en  cent  occa- 
sions il  est  évident  qu'ils  ne  pensent  pas.  k  Mais 
»  ce  seroit,  ce  me  semble,  aller  bien  vite, 
»  reprit  Mirzoza  ,  que  d'en  conclure  qu'ils 
»  n'ont  jamais  pensé ,  ni  ne  penseront  jamais. 
Ta  On  n'est  point  toujours  une  bête  pour  l'avoir 
D  été  quelquefois;  et  votre  hautesse...  », 
Mtrzoza  craignant  d'offenser  le  sultan ,  s'ar- 
Bij.  indisc  ■  N 
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rata  là  tout  court/a  Achevez ,  ttiadame.,  lui  dit 
»  M^ngogul,  je  tous  efitepds,.et  ma  tiaatesse 
]»  n^att^elle  jamais  fait  U  béte,Toulez-Toiis 
»  dire ,  n'e6t-ce  pas?  Je  rems  Tépondtiai  que  je 
'&  l'a)  fait  qoelqiufois^,'  et  que  ^e  pardotinois 
4)  même  alors  aux  autres  deime  prendre  pour 
»  telle  j  car  Toua  vous.-  doutei  bien  :qa*ils  n'y 
ttimanqùoieDt'paS'j  quoiqti'Us  ^'osassent  pas 
»  tue.  le  dire...».  Ah! 'prince,. s-'âcria  la  "fsTo- 
TÎte ,  si  les  hommes  xefusodeDt  u^amean  plu« 
grand  maparqDe  du  '  mondes  à  qui  en^pôur* 
Toipnt-ils  BQCordor  uiib:7i  >     '  a 

■  <(  -.Tilève  '  de  complimeii& ,  dit  MangbguL  J'ai 
n-dépoaé  pour  un  moment  la  couDorni^etla 
V  scepto'e..  J^ai  cessf  â^êbre  sultan ;pàiir. être 
u  philosophe,  et  iç>  puis-entendreetdif&.k 
L  vénté.Je  vous  ai,  je  crois,,  dpbnédespreu- 
»  Tes  de  l'un,  et  T0U3  m'avez  insinué.,. jang 
D  i«'ofieqs«r>et  tpnf  àivolre  aî&é^  qoeja^n'aTois 
pété  quelquefoii  qu'une^  bête.  Sou&ea  qne 
y>  j'achève  de  rempliaE  lea  devoir^d^  awn  àou- 
»  veau  caractère. .  .     ;      -    :   >:. 

V.tpjiia  de  conv^iàraTec  tous-,  cctaÉinaa-t-il , 
ï)  que  t(wt  ce  qui^rte:;de9  pieds:,  des  bxas, 
>>  des  maw9,,  des.,jeiix  ef:  de&«reilbts^  comme 
«j'en  ai,  pasaèdo. lœie  aê»  oomme  moi,  je 
î)  vous  dédate  que  je  kù5  persuadé i,  à  n'ea 
u. jamais  démordre,  qu^bw  trois  quarts  des 
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iD  hommes  et  toutes  les  femmes  ne  sont  que 
V  des  automates  u. 

Il  pourroit.bleuy  axcôx  dans  ce  que  toi;^ 
dites  là ,  répQn4i^  h  iavonte ,  autant  de  vérité 
que  de  politesse^ 

«  Obi  dît  le  siiltan,  vctflàrt-ilpas  que  ma- 
»  A^me  ae  Clçjifij.çt  de.  quoi  diable  tous  avi- 
»  sez-vous  dç  philosopher,,  ^  tous  ae  totjI^ 
»  pas  qu'où  yqus.  parle  vr^i?  ^t-  ce  dïoa  le^ 
M  écoles  qu'i^  f^ut  chercher  la  poUtesse?  Jp 
»  vous  ai  laissé  vos  coudéesfranchesj  que  j'aie 
u  les-miennes  libres,  s'il  vons  plaît.  Je  vous 
»  disois  doue  que  vous  êtes  toutes  des  bêtes  ». 

Oui,  prince;  ^t  c'est  ce,  qui  vous  restoit  à 
prouver,  ajouta  Mirzoza. 

«  C'est.  le.  nlu^  fisé,  r^ondit  le  sultan  »', 
Alors  il  se  mit  à  débiter  toutes  les  imperti- 
nences qu'on  a  dftes  et  redî^^s»  avec  le  n^oins 
d'esprit  etf  dç  le^prqté  qii'il  içst;  possible ,  contre 
ïin -sexç"  jjii  ppp^çdq  3U  «Quverain.  degré  cçg 
deux  qualités.  J,çm4is  U  paiience.  de  Mirzoza 
ne  fut  mise  à  une  plus  forte  preuve;  et  vou^ 
ne  VQUjÇ.  série?. jamais  tant  ennuyé  de  votre 
vie ,  ^  je  vous  p^poTtois  tous  les  raisozmeniena 
de  ]VIangogul.  Gç  grince ,  qui  ne,  nuu^qucnt  pia^ 
de  b.on  s.sn^,  fut.  ce  jour-là  d'une  absurdité 
qui  ne  se  conçoit  pa§.  Voua  eu  , allez  juger. 
«Il  est  ù  yra^.,  morbleu,  ^sçût-^il,  q^e  1# 
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i>  femme  n'est  qu'un  animal ,  que  je  gage  qu'en 
»  tournant  l'anneau  de  Cucnfa  sur  ma  jument , 
te  je  la  fsis  parler  comme  une  femme  ». 

Voilà ,  sans  ccmtreclit ,  lui  répondit  Mîrzoza  » 
l'argument  le  plus  fort  qu'on  ait  fait  et  qu'on 
fera  jamais  contre  nous.  Puis  elle  se  mit  à  rire 
comme  une  folle.  Mangogùï  dépité  de  ce  que 
ses  ris  ne  finissoitnt  point ,  sortit  brusquement, 
*éaolu  de  tenter- la  bizarre  expérience  qui 
6'étoit  préseutée'à  son  iiHagiîiatîon. 

C  H  A  P  ï  T  R  E     X  X  X  I. 

■'  "  Treiiiêfne' essai  de. l'àrinéàu:  ' 

LAPETITE    luilÎENT. 

'  JÉ  ne  sms  pas  grand  faiseur  de  portraits, 
l'ai  éjftrgne  au  lècteur'célin  detà  suHariê 
Tarorlte  ;  mais  je  ne  me  rétoudi^  Jamais  à  îùî 
■faire  grâce  de  belui-de  la  jumeiit  du  sultaïi.  Sa, 
taille  étoit  médiocre  :  elle  se'tè'noit  asseibien'; 
on  lui  répi'ôcboit  seulementde  laisser  un  pea 
toriiber  sa'  tête'  en  deTaht.'Ené  àvoit  le  poil 
blond,  Fcml'bTeu,  le  pîed  petit;  la  jambe  sè- 
cbeyie  jaitet  ïerme ,  et  la  cioupe^Iegère;  On 
•lui  avoit  ajpptis  Idng-temps  â  dah'ser,  et  elle 
=faisoit  la  rërérenoe  comtfic^  uh  président  à'  là 
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messe  rouge.  C'étoit  en  somme  une  assez  jolie 
bêtej  douce  sur- tout  '.  oala  montoit  aisément; 
mais  il  falloit  être  excellent  écuyer,  pour  n'en, 
être  pas  désarçomié.  Elle  aroit  appartenu  au 
sénateur  Aaron  j  mus  un  beau  soir ,  voilà  la 
petite  quinteuse  qui  prend  le  mords  aux  dents , 
jette  monsieur  le  rapporteur  les  quatre  fers  en 
l'air,  et  s'enfuit  à  t,oute  bride  dans  les  haras  ^ 
du  sultan  ^  emportant  sur  son  dos ,  selle ,  bride/ 
bainois ,  l^oussea  et  caparaçons  de  prix  ^  qui 
lui  alloient  si  bien^qa'on  ne  jugea  pas  à  propos 
de  les  r^TOyer. 

Mangogol  descendit  dans  ses  écuries,  accomr 
pagné  de  son  premier  secrétaire  Ziguezagne. 
«Ecoutez  attentivement,  lui  dît-il,  et  écri- 
jt'vei....  ».  A  l'instant  il  tourna  sa  bague  sur 
)a  jument  ^  qui  se  mit  à  sauter  ,  caracoler , 
ruer ,  Tolter  en  hennissant  seus  ijticue—-  ^  -A- 
»  quoi  pensez-Tous ,  dit  le  prince  à  son  secré- 
taire ;  écrivez  donc...  ».  Sultan ,,  répondit 
Ziguezagne ,  j'attends  que  votre  bautesse  eont- 
mence....  «  Ma  jument,  dit  Mangognl,.  vous 
D  dictera  pour  cette  fois ,  écrivez  ». 

ïïguezague  que  cet  ordre  humïlioit  trop  à 
son-  avis ,.  prit  la  liberté  de  représenter  au  sulr 
lan  qu'il  se.  tiendroit  toujours  fort  honoré  d'être 
son  secrétaire ,  mais  non  celui  de  sa  jument...^ 
.«  Ecrivez ,  vous  dis-je ,  lui  réitéra  le  sultan  ». 


D,™),.rib,Google 


igS  L   fe  S      BIJOUX 

Prince ,  je  ne  puis ,  répliqua  Ziguezague  ;  Je  ne 
sais  point  l'ortliograpjie  de  ces  sortes'de  mots... 
«  Ecrivez  toujours,  dit  encore  le  sultan....  ». 
Je  snis  au  désespoir  de  désobéir  à  votre  hau- 
tesse,  ajouta  Zignezâgue;  mais.. ..«Màs,  vous 
»  êtes  un  faquin ,  interrompit  Ma'ngogul  irrité 
n  d'un  refus  si  déplacé  ;  sortez  dé  mon  palais  , 
»  et  n'y  reparoissez  point  ». ' ' 

Le  pauvre  Ziguezague  disparut ,  instruit  par 
son  expérience ,  qu'un  homme  dècôeur  ne  doit 
point. entrer  chez  la  plupart  Aêè  grands,  ou 
doit  laisser  ses  sentimens  à  la  potte.  On  appela 
son  second.  C'étort  un  provençal  franc ,  hon- 
nête ,  -mais  suT-tout  désintéressé.  îl  vola  où  il 
crut  que  "son  devoir  'et  sa  fortune  l*appeloient, 
îit  un  profond  salut  au  sultan  ,  tm  plUs  pro- 
fond à  sa  juwent ,  et  écrivit  tout  ce  qu'il  plut 
â  la  cavale  de  dicter. 

On  trouvera  bon  que  je  renvoie  ceux  qui 
seront  curieux  de  soft  discours ,  aux  archives 
clu  Congo.  Ce  prince  'en  fit  distribuer  stir-le- 
ch&mp  des  copies  à  tcMs  ses  interprètes  et  pro- 
fesseurs en  langues  étrangères ,  tant  ancienne* 
que  modernes.  L*un  dit  que  c'étoit  une  scène 
de  quelques  vieilles  tragédies  grecques  qui  lui 
paroissoit  fort  touchante  ;  nn  autre  parvint  à 
force  de  tête ,  àdéconvrir  que c'êtoit tm frag- 
ment important  de  la  théologie  des  Egyptiens  ; 
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celui-ci  prétendoil  que  c'étoit  Pexorde  de  l'orai- 
sbn  funèbre  d'Aimibal  en  carthaginois.  Celui-là 
assura  que  la  pièce  étoit  écrite  en  chinois ,  et 
que  c'étoit  une  prière  fort  dévole  à  Confiicîus. 
Tandis  que  les  émdits  impatientoient  le 
sultan  avec  leurs  savantes  coi^ectures ,  il  ae- 
rappela  les  voyages  de  Gulliver ,  et  ne  douta 
point  qu'un  homme  qui  avoit  séjourné  atissi 
long-temps  qne  cet  angloîs  dans  une  île  où 
les  chevaux  ont  un  gouvernement ,  des  loix  , 
des  rois  ,  des  dieux ,  des  pritres  ^  une  reli- 
gion f  des  temples  et  des  sntels  ^  et  qui  parois-^ 
soit  si  parffùtement  instruit  de  leurs  mcenf» 
et  de  leurs  coutumes  ,  n'eât  une  intelli- 
gence paiffaite  de  leur  langue.  £n  eâet.  Cul- 
tiver lut  et  interpréta  tout  com'ant  le  discours 
de  la  )umeiit ,  malgré  les  fautes  d'écrituTe  iJont 
il  fourmilloit.  C'est  même  la  seule  bonne  tra*- 
duction  qu'on  ait  dans  tout  le  Congo.  Man- 
gogul  apprit ,  à  sa  propre  satisfaction  et  à  Fhon- 
neur  de  son  système  ,  que  c'étoît  «n  abrégé 
historique  des  amours  d'un  vieux  pacha  à  trois 
queues  a'Vec  ime  petite  jument  ^  qui  avdi  été 
saillie  pa^  une  Itlullitlide  innombrable  de  bau- 
dets ,  avant  lui  ;  anecdote  fiii^uliètie,  mais  dont 
ta  vérité  n'étoit  ignorée ,  ni  du  ndlan ,  ni  d'au- 
cun autre ,  à  la  cour ,  à  Bania ,  et  dans  le  reste 
de  l'empire. 
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C  HA  PITRE    XXXII. 

Le  meilleur  peut-être ,  et  le  moins  lu  de  cette 

,  histoire. 

Rêve  de  Mangogul,  ou  voyage  dans  la  Té^on  des  hypothèses; 

Ahi  ,  dit  Mangognl  en  bâillant  et  le  frot- 
tant les  yeux,  j'ai  'mal  à  la  tête.  Qu'on  ne  me 
parle  jamms  pliîlosoplûe.  Ces  conversations 
sont  mal-saines.' Hier,  je  me  coachai  sur  des 
idées  creuses  ;  et  au  lien  de  dormir  en  sultan  , 
mon  cerveau  a  plus  travùllé  que  ceux  de  mes 
ministres  ne  traTailleront  en  un  an.  Vous  riezj 
mais  pour  vous  convâncre  que  je  n'exagère 
pCHUt ,  et  me  venger  de  la  mauvaise  nuit  que 
vos  raisonnemens  m'ont  procurée ,  vous  allex 
essayer  mon  rêve  tout  du  long.  . 

Je  commençois  à  m'assoupir ,  et  mon  ima- 
gination à  prendre  son  essor,  lorsque  je  vis 
bondir  à  mes  côtés  un  animal  singulier.  Il  avoit 
la  tête  de  Taigle ,  les  pieds  du  giifibn ,  le  corps 
du  cheval ,  et  la  queue  du  lion.  Je  le  saisis 
malgré  ses  caracoles }  et  m' attachant  à  sa  cri- 
nière ,  je  sautai  légèrement  sur  son  dos.  Ausn- 
tôt  il  déploya  de  longues  aîles  qui  partoient  de 
ses  flancs ,  et  je  me  senùs  porter  dans  les  airs 
avec  une  vitesse  incroyable. 


D,™),.rib,GOOglC 


INDISCRETS.  301 

Notre  course  avoit  été  longue ,  lorsque  j'ap- 
perçus  dans  le  vague  de  l'espace ,  un  édifice 
suspendu  comme  par  enchantement,  il  étoit 
vaste.  Je  ne  dirai  point  qu'il  péchât  par  les 
fondemens  ,  car  il  ne  portoit  sur  rien.  Ses 
colonnes  qui  n'avoient  pas  un  demi-pied  de 
diamètre ,  s'élevoîent  à  perte  de  vue ,  et  sou-, 
tenoient  des  voûtes  qu'on  ne  distinguoit  qu'à 
la  faveur  des  jours  dont  elles  étoient  symmé- 
triquement  percées. 

C'est  à  l'entrée  de  cet  édifice  que  ma  mon- 
ture s'arrêta.  Je  halançaî  d'ahord  à  mettre  pied 
à  terre  j  car  )e  trouvois  moins  de  hasard  à  vol- 
tiger sur  mon  hyppogrife ,  qu'à  me  promener 
sous  ce  portique.  Cependant  encouragé  par  la 
multitude  de  ceux  qui  Phabitoient ,  et  par  une 
sécurité  remarquable  qui  régnoit  sur  tous  les 
visages ,  )e  descens ,  je  m'avance ,  je  me  jette 
dans  la  foule ,  et  je  considère  ceux  qui  la  fai- 
soient. 

C'étoient  des  vieillards  ou  bouffis  ou  Ûuetsj 
sans  embonpoint  et  89ns  force ,  et  presque 
tous  contrefaits.  L'un  avoit  la  tête  trop  petite; 
l'antre, les  bras  trop  courts.  Celui-ci  pécboit 
par  le  corps  ;  celui-là  manquoit  par  les  jambes. 
La  plupart  n'avoient  point  de  pieds ,  et  n'al- 
loieat  qu'avec  des  béquilles.  Un  souffle  les 
faisoit  tomber ,  et  ils  demeuroieut  à  terre , 
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jusqu'à  ce  qu'il  prît  envie  à  quelque  nouveau 
débarqué  de  les  relever.  Malgré  tons  ces  dé- 
'  fauts ,  ils  plaisoieût  au  preniier  coup-d'œil.  Ils 
avoient  dans  la  physionomie  je  ne  sais  quoi 
d'intéressant  et  de  hardi.  Ils  éloient  presque 
nuds ,  car  tout  leur  vêtement  consifetoit  en  un 
petit  lambeau  d'étoffé  qui  ne  couyroiL  pas  la 
centième  partie  de  leur  corps. 

Je  continue  de  fendre  la  presse ,  et  je  par- 
viens au  pied  d'une  tribune  à  laquelle  une 
grande  toile  d'araignée  serroit  de  dais.  Du 
reste,*  sa  hardiesse  répondoit  à  celle  de  l'édifice. 
Elle  me  parut  posée  comme  sur  la  pointe  d'une 
aiguille ,  et  s'y  soutenir  en  équilibre.  Cent  fois 
je  tremblai  pour  le  personnage  qui  l'occupoit. 
C'étoit  un  vieillard  à  longue  barbe  ,  aussi  sec 
et  plus  nud  qu'aucun  de  ses  disciples.  Il  trem- 
poit  dans  une  coupe  pleine  d'ïin  fluide  subtil , 
un  chalumeau  qu'il  portoit  à  sa  bouche ,  et 
souffloit  des  bulles  à  une  foule  de  spectateurs 
qui  l'envîronnoient ,  et  qui  travailioient  à  tes 
porter  jusqu'aux  nues. 

«  Où  suie-je ,  me  dis- je  à  moi-même  j  confus 
»  de  ces  puérilités?Que  veut  dire  ce  souffleur 
»  avec  ses  bulles ,  et  tous  ces  enfans  décré- 
ï)  pits ,  occupés  à  les  faire  voler  ?  Qui  me  dé- 
))  veloppera  ces  choses?...».  Les  petits  échan- 
tillons d'étoffes  m' avoient  encote  frappé ,  et 
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faTois  observé  que  plue  ils  étoient  grands , 
moins  ceux  qui  les  portoient  s'intéressoient 
aux  bulles.  Cette  remarque  singulière  m'en- 
couragea à  aborder  celui  qui  me  paroîtroit  le 
moins  déshabillé. 

J'en  vis  un  dont  les  épaules  étoient  à  ftioitié 
couvertes  de  JambeauS  si  bien  rapprochés , 
que  l'art  dérobôit  -aux  yeux  les  coutures.  11 
alloit  et  venoit  dans  la  foule  ,  s'embarraasant 
assez  peu  de  ce  qui  s'y  passoit.  Je  lui  trouvai 
l'air  affable ,  la  bouche  riante  ,  la  démarche 
noble ,  le  regard  doux,  et  j'allai  droit  à  lui. 
«  Qui  êtes-vous  ?  où  suis-je  ?  et  qui  sont  tous 
B  ces  gens,  lui  demandai- je  sans  façon?....  ». 
Je  suis  Platon ,  me  répondit-il.  Vous  êtes  dans 
la  région  des  hypothèses  ,  et  ces  gens-là  sont 
des  systématiques.  «  Mais  par  quel  hasard  , 
»  lui  repliquai-je  ,  le  divin  Platon  se  tronve- 
»  t-il  ici,  et  que  fait-il  parmi  ces  insensés?...  »* 
Des  recrues ,  ftie  dit-il.  J'ai  loin  de  ce  portique 
un  petit  sanctuûre ,  où  je  consuls  ceux  qui 
reviennent  des  systèmes.  «  Et  à  quoi  les  occu- 

w  pez-vons? »,  A  connoître  l'homoie,  à 

pratiquer  la  vérttl  j  et  à  sacrifier  aux  grâces... 
«  Ces  occupaiious  sont  belles  :  mais  que  signi- 
ï)  fient  tous  ces  petits  lambeaux  d'étoffes  par 
ï)  lesquels  vous  ressemblez  mieux  à  des  gueux 
»  qu'à  des  philosophes  »  ?  Que  me  demandez- 
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vous  là  t  dît-il  en  soupirant ,  et  quel  sourenir 
me  rappelez -vous?  Ce  temple  fut  autrefois 
celui  de  la  philosophie.  Hélas  !  que  œs  Ueux 
sont  changés!  La  chaire  de  Socrate  é^ott  dans 
cet  endroit....  «  Quoi  donc ,  lui  dis-je  eu  l'in- 

»  terrompant,  Socrate  aroit-ilnd  chalumeau, 
»  et  souSloit-il  gussi  des  bulles?...».  Non, 
non ,  me  répondit  Platon ,  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  mérita  des  dieux  le  nom  du  plus  sage 
des  hommes;  c'est  à  faire  des  têtes,  c'est  à 
former  des  cœurs,  qu'il  s'occupa  tant  qu'il 
vécut.  Le  secret  s'en  perdit  à  sa  mort.  Socrate 
mourut ,  et  les  beaux  jours  de  la  philosophie 
passèrent.  Ces  pièces  d'étoffes  que  ces  systéf 
matiques  même  se  font  honneur  de  porter, 
sont  des  lambeaux  de  son  habit.  II  avoit  à 
peine  les  yeux  fermés  ,  que  ceux  qui  aspî- 
roient  au  titre  de  philosophes, se  jetèrent  sur 
sa  robe  et  la  déchirèrent.  «  J'entends ,  repris- 
»  je  ,  et  ces  pièces  leur  ontservi  d'étiquette  à 
ï)  eux,  et  à  leur  longue  postérité......  Qui 

,  rassemblera  ces  morceaux  j  continua  Platon , 
et  nous  restituera  la  robe  de  Socrate  ? 
.  Il  en  étoit  à  cette  exclamation  pathétique  , 
lorsque  j'entrevis  dans  l'éloignement  un  enfant 
qui  marchoit  vers  nous  à  pas  lents ,  mais  assu- 
rés. Il  avoit  la  tête  petite  ,  le  corps  menu ,  les 
bras  foibles  et  les  jambes  courtes;  mais  tous 
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ses  membres  grossissoient  et  s'alongeoient  à 
mesure  qu'il  s'avançoit.  Dans  le  progrès  de 
ses  accroîssemens  succesàfs ,  îl  m'apparut  sous- 
cent  formes  diverses  ,  je  le  vis  diriger  vers  le 
<àel  un  long  télescope ,  estimer  à  l'aSde  d'un 
pendule  la  cHûtè  des  corps,  constater  avec 
un  tube  rempli  de  mercure  lâ  pesanteur  iile 
l'air,  et  le  prisme  à  la  'main  décomposer  la 
lainière.  C'étoît  alors  tm  énorme  colosse  ;  sa 
tête  touchoit  aux  cieux ,  ses  pieds  se  perdoieiit 
"dans  Fabîttie  ',  et  ses  bras  s'étendoient  de  l'un 
à  l'autré'pole .  Il  secouoit  de  la  main  droite  un 
flambeau  do&t  la  lumière  se  répandoit  au- loin 
dans  les  airs  ,  éclairoit  au  fond  des  eaux ,  et 
pénétroit  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Quelle 
est ,  deniuidai-jè  à  Platon ,  cette  6gure  gigan- 
tesque qvà  vient  à  nous?  Reconnoissez  l'Expé- 
rience ,  nie  répondit-il  j  c'est  elle-même.  A 
peine  Tn*eût-3^t  cette  courte  réponse  ,qiiè 
je  vis  l'Expérience  approcher ,  et  les  colonnes 
du  portique  des  hjpotHèses  chanceler  ,  ses 
voûtes  s'afiàisaer  ,  et  son  pavé  s'entr'ouvrir 
sous  nos  pieds.  «  Fuyons ,  me  dit  encore  Pla- 
»  ton ,  fuyons  :  cet  édifice  n'a  plus  qu'un  mo- 
»  ment  à  durer  ».  A  ces  mots ,  il  part ,  je  le 
suis.  Le  colosse  arrive ,  frappe  le  portique,  il 
s'écroule  avec  un  bruit  e£G:oyable,  et  je  me 
réveille. 
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Ah  !  prince ,  s'écria  Mirioza ,  c'est  à  faire  à 
TOUS  de  rêrer.  Je  serois  fort  aise  que  vous 
eussiez  passé  une  bonne  nuit  j  mais  à  présent 
que  je  sais  votre  rêre ,  je  serois  bien  fâchée 
que  TOUS. ne  l'eussiez  point  eu, 

Madaipe^luidit  Maugogul,  j&connoîs  des 
nuits  mieux  employées  que  celles  de  ce  rêve 
qui  vous  plaît  tant  j..et  sî  j'avois  été  le  maître 
de  mon  voyage ,  il  y  a  toute  apparence  que 
n'espérant  point  vous  trouver.-dans  la, région 
des  hypothèses  jj'^urois  tourné  mes  pas  ailr 
leurs.  Je  n'aurois  point  actuellement  le  ma) 
de  tête  qui  œ'afîlige,  ou  du  moins  j'ai^çoi»  lieu 
de  m'en  consoler.'   ,  .    • 

Prince ,  lui  répqEidit|M)rzpz.a,  il  faut  espérée 
que  ce  ne  swa  rien ,  et  qu'un  ou  deux  essais  dç 
votre  anneau  yoiis-ej}  délivreront.  )I  jÇaijt  voir , 
4it  Mangogul  ;  U  conversation  dur^  quelqrief 
IPQpiens  encore  entre  le  sultja^  et.Mirïoza, 
et  il  ne  la  quitta  (piei  sur  les  onze  heures',  .pf>uf 
devenir  ce  que  l'oq.  yerya  «iaflis.U  chîçitre 
suivant. 
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-   Qiutter^imé<£*àai  de  l'annfiem. 

LE    BIJOU    MUE  T. 

Se  toutes  ^es  feofines  qui  biilloient  à  I^ 
cour  du  sultan ,  aucijne  n'avoxt  plus  de  ^acea 
et  d'esprit  que  la  jeiu^  ^El^é,  femme  du  grand- 
écbanson  de  sa  liautesse.  Elle  étoit  de.  toutes 
les  p^ies  de  ^Wa»aog^l ,  qui  ftiwojt  U  léjèretç 
de  sa  conversation  ;  et  comma  a'il-ne  dût  point 
j(  9T{ûr  d^  .plaisirs  et  d'^jiusçnieqs  par-tout  où 
%lé  Jifi  iSe  tiçmvoit  point,.  Eg\é  étpit  encprç 
de  tou^^S'l&s  pt^'t^^s.  des  grands,  de  $a.,cour. 
Bajs, ,  ^ectaclçs^i  pç^cles ,  festiw,,  petits  sout 
para,  chaa^ef ,iç^, par-toutoîi  vouloiit E^é, 
itM^brencoiîitrQitpar^tovt  j  il  serobloitque  le 
goût  des  çtDusenïepiS  la  multipliât  au  gré  ^e 
csu^-qui  la  ^^siroiejit.  Il  n'est  donc  pas  besoin 
qae  je  dise  qnp  s'il  n'y  ayoit  aucune  fenmjç 
autant  soùbaitéç  qu'Eglé ,  il  n'y  en  ayoit  poinf 
d'aussi  répandue. 

Elle  ayoit  toujours  été  pouisuivie  d'une 
foule  de  so^irans,  et  l'on  s';étoit  persuadé 
qu'elle  i;ie.les  ^vçùt  pas  tous  maltraités.  Soit 
iaadvertence  j  soit  facilité  de  caractère ,  ses 
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simples  politesses  ressembloient  souvent  à  des 
attentions  marquées  5  et  ceux  qui  cherchoient 
à  lui  plaire ,  supposoient  quelquefois  de  la  ten- 
dresse dans  des  regards  où  elle  n'avoit  jamais 
prétendu  mettre  plus  que  de  l'afiabilité.  Ni 
caustique ,  ni  médisante ,  elle  n'onvroit  la  bou- 
che que  pour  dire  des  choses  flatteuses  j  et 
c'étoit  avec  tant  d*ame  et  de  TÏTacité ,  qu'en 
plusieurs  occasions ,  ses  éloges  avoient  fait 
naître  le  soupçon  qu'eHe  aroit  ua  choix  à, 
justifier;  c'est-à-dire,  que  ce  monde  dont 
£glé  faisoit  Fôrnement  et  les  délices ,  n'étoit 
pas  digne  d'elle. 

On  croîroit  aisément  qu'une  femme  en-  qui 
l'on  n'avoit  peut-être  à  reprendre- qu'un  excès 
de  bonté ,  ne'  devoit  point  avoir  d'ennemis. 
Cependant  elle  en  eut,  etde  cruels.  Les  dé- 
votes de  Banzà  lui  trouvèrent  un  air  trop  librcj 
je  no  sais  quoi  de  dissipé  dans  le  maintienî 
ne  vitent  dans  sk  conduîifé  que  la  fureur  des 
plaisirs  du  àècle ,  en  conclurent  que  ses  mœurs 
étoient  au  moins  équivoques ,  et  le  suggérèrent 
charitablement'à  qui  voulut  les  entendre. 

Les  femmes  de  la  cour  nela  traitèrent  pas 
plus  favorablement.  Elles  suspectèrent  les  liai- 
sons d'Eglé ,  lui  donnèrent  des  amans ,  l'hono- 
rèrent même  dé  quelques  grandes  aventures, 
la  mirent  pour  quelque  chose' dans  d'autres; 
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.onsaVoit  des  détails,  on  citoit  des  témoins. 
«  Eh  !  bon  ,  se  diaoit-on  à  Foreille ,  on  l'a  sur- 
»  prise  tête-à-tête  arec  Melraîm  dans  un  des 
D  bosquets  du  grand- parc.  Eglé  ne  manqae 
h  pas  d^esprit ,  ajouta-t-on ,  mais  Meiraim  en 
i>  a  trop  pour  s'amuser  de  ses  disconrs ,  à  dix 
»  Heures  du  soir,  dans  un  bosquet....  Vous 
»  TOUS  trompez  ,  répondoit  un  petit-maître  , 
M  je  me  suis  promené  cent  fois  sur  la  brune 
»  avec  elle,  et  je  m'en  suis  assez  bien  trouvé. 
»  Mais  à  propos  ,  savez-vous  que  Zulémar  est 
D  assidu  à  sa  toilette?....  Sans  donte ,  nous  le 
D  savons  ,  et  qu'elle  ne  fait  de  toilette  que 
B  quand  son  mari  est  de  service  chez  le  sultan . . . 
»  Le  pauvre  Célébi ,  contînnoit  une  autre , 
))  sa  femme  l'affîche ,  en  vérité  ,  avec  cette 
ï)  aigrette  et  ces  boucles  qu'elle  a  reçues  du 
»  pacha  Ismael...  Est-il  bien.rrai, madame?... 
»  C'est  la  vérité  pure  :  je  le  tiens  d'elle-même  ; 
»  mais  au  nom  de  Brama ,  que  ceci  ne  nous 
»  passe  'point  ;  Eglé  est  mon  amie ,  et  je  serois 
B  bien  fâchée....  Hélas  !  s'écrioit  doulourense- 
»  ment  une  troisième  ;  la  pauvre  petite  créa- 
»  ture  se  perd  de  gaîté  dfi  cœur.  C'est  dom- 
»  mage  pourtant.  Mais  aussi  vingt  intrigues 
»  à  la  fois.  Cela  me  paroît  fort  ». 

Les  petits-maîtres  ne  la  ménageoient  pas 
davantage. L'un racontoit  une  partie  de  chasse 
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OÙ  ils  s'éttâent  égarés  ensemble.  Un  autre  dîs- 
fimuloit ,  par  respect  pour  le  sexe  ,  les  suites 
d'une  conversation  fort  vive  qu'il  avoit  eue 
8DUS  le  masque  avec  elle ,  dans  un  bal  où  il 
l'avoit  accrochée.  Celui-ci  faisoit  l'éloge  de 
son  esprit  et  de  ses  charmes  ,  et  le  termînoit 
en  montrant  son  portrait ,  qu'à  l'en  croire  il 
tenoit  de  la  meilleure  main.  «  Ce  portrait, 
»  disoit  celui  -  là ,  est  plus  ressemblant  que 
M  celui  dont  elle  a  fait  présent  à  Jénaki  ». 

Ces  discours  passèrent  jusqu'à  son  époux. 
Célébi  aimoit  sa  femme  ,  mais  décemment 
.  toutefois ,  et  sans  que  personne  en  eût  le  moin- 
dre soupçon  :  il  se  refusa  d'abord  aux  premiers 
rapports;  mais  on  revint  à  la  charge  ^  et  de  tant 
de  côtés ,  qu'il  crut  ses  amis  plus  clairvoyans 
que  lui  :  plus  il  avoit  accordé  de  liberté  à  Eglé, 
plus  il  eut  de  soupçon  qu'elle  en  avoit  abusé. 
ha  jalousie  s'empara  de  son  ame.  Il  commença 
pargêner  sa  femme.  Ëglé  souffrit  d'autant  plus 
impatiemment  ce  changement  de  procédé , 
qu'elle  se  sentoit  innocente.  Sa  vivacité  et  les 
conseils  de  ses  bonnes  amies,  la  précipitèrent 
dans  des  démarches  inconsidérées,  qui  mirent 
toutes  les  apparences  contre  elle  ,  et  qui  pen- 
sèrent lui  couler  la  vie.  Le  violent  Célébi  roula 
quelque  temps  dans  sa  tête  mille  projets  de 
vengeance ,  et  le  fer,  et  le  poison  ,  et  le  lacet 


by  Google 


INDISCRETS.  211 

fatal ,'  et  se  détermina  pour  nn  supplice  plus 
'  lent  et  plus  cruel ,  une  retraite  dans  ses  terres. 
C'est  une  mort  véritable  pour  une  femme  de 
cour.  En  un  mot ,  les  ordres  sont  donnés  ;  un 
soir  Eglé  apprend  son  sort  ;  on  est  insensible 
à  ses  larmes  ,  on  n'écoute  plus  ses  raisons ,  et 
la  voilà  reléguée  à  quatre-vingts  lieues  de 
Banza  y  dans  un  vieux  château  ,  où  on  ne  lui 
laisse  pour  tonte  compagnie ,  que  deux  femmes 
et  quatre  eunuques  noirs  qui  lagardent  à  vue. 
A  peine  fut-elle  partie,  qu'elle  fut  innocente. 
Les  petits-maîtres  oublièreiït  ses  aventures , 
les  femmes  Im  pardonnèrent  son  esprit  et  ses 
charmes ,  et  tout  le  monde  la  plaignit.  Man- 
gognl  apprit  de  la  bouche  même  de  Célébi , 
les  motifs  de  la  terrible  résolution  qu'il  avoit 
prise  contre  sa  femme ,  et  parut  seul  l'ap- 
prouver. I 
Il  y  avoit  près  de  six  mois  que  la  malheu- 
reuse Eglé  gémissoit  dans  son  exil ,  lorsque 
l'aventure  de  Kersael  arriva.  Mirzoza  souhai- 
tolt  qu'elle  fût  innocente ,  mais  elle  n'osoit 
s'en  flatter.  Cependant  elle  dit  un  jour  au 
sultan.  «  Prince ,  votre  anneau  qui  vient  de 
»  9onserverlavieàKersael,nepourroit-ilpa8 
».  finir  l'exil  d'Eglé?  Mais  je  n'y  pense  pas  ;  il 
»  faudroit  pour  cela  consulter  son  bijou  ,  et  la 
»  pauvre  recluse  périt  d'ennui  à  quatre-vingts 
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»  lieues  d'ici....  m.  Vous  intéressez -yoùs  beau- 
coup ,  liù  répondit  Mangogul ,  au  sort  d'Eglé  ? 
«  Oui ,  prince  j  sur-tout  si  elle  est  innocente , 
»  dit  Mirzoza.,..  ».  Vous  en  saurez  des  nou- 
Tciles  avant  une  Heure  d'ici,  répliqua  Man- 
gogul.  Ne  vous  6otivient-il  plus  des  propriétés 
de  ma  bague?....  A  ces  mots,  il  passa  daus  ses 
jardins,  tourna  son  anneau ,  et  se  trouva  en 
moins  de  quinze  minutes  dans  le  parc  du  châ- 
teau qu'babitok  Eglé. 

.  II  y  découvrit  Eglé  seule  et  accablée  da 
douleur  j  elle  avoit  la  tête  appuyée  sur  sa  main, 
elle  proférpit  tendrement  le  nom  de  son  époux, 
et  elle  arrosoit  de  ses  larmes  un  gaïon  sur  lequel 
elle  étoit  assise.  MangoguI  s'approcha  d'elle  en 
tournant  son  anneau ,  et  le  bijou  d'Eglé  dit 
tristement  :  «  J'aime  Célébi  ».  Le  sultan  atten- 
dit la  suite  j  mais  la  suite  ne  venant  point ,  il 
s'en  prit  à  scm  âoueau ,  qu'il  frotta  deux  ou 
trois  fois  contre  son  chapeau ,  avant  que  de 
le  diriger  sur  Eglé  :  mais  sa  peine  fut  inutile. 
Le  bijou  reprit  :  «  J'aime  Célébi  »  j  et  s'arrêta 
tout  court.  Voilà ,  dit  le  sultan  ,  un  bijou  bien 
discret.  Voyons  encore ,  et  serrons-lui  de  plus 
près  le  bouton.  Eu  même  temps  il  donna  à  sa 
bague  toute  l'énergie  qu'elle  pouvoit  recevoir, 
et  la  tourna  subitement  sur  Eglé  :  mais  son 
bijou  continua  d'être  muet.  U  garda  constam- 
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nient  le  silence ,  ou  ne  Pinterrompit  que  pour 
répéter  ces  paroles  plaintives  r  «  J'aime  Célébî  j 
»  et  n'en  ai  jamais  aimé  d'autres  ». 

Mangoguliprit  son  parti ,  et  revint  ettqainzé 
minutes  «lier  Mirzoïa.  «  Quoi  îprince ,  lui  -3it.~ 
»  elle,  déjà  de  retoar?Ehbien  !  qu'avez-vouS 
»  appris  î-ïtapportez- vous  matière  à  nos  con- 
»  versati6ns7.„  ».  Je  ne  rapporte  rien ,  lui  ré* 
pcMidit-le  sultan.... Quoi!  rien?... Précisément 
rien.  Je  n'ai  jamai»  entendu  de  tijoupluataci* 
tume  f  et  n'en  ai  pu  tirer  que  ces"  mots  ; 
«  J'aime  CélébL  j  j'aime  Célébi  ,,  et  n'en  si 
«jamais  aimé  d'autres  w.tc  Ah  J  prince,  reprit 
»  vivement  Mirzozaj  que  mv  dites-vfma.là? 
»i  Quelle,  heureuse  notfçeJle!  Voilà  donc  enfin 
»  une  femme  sage.  Souffrirez-vous  qu'elte'sOit 
«  plus  long-temps  malheureuse  »  ?  Non  ,  ré- 
pondit-Mapgogul  :  son  exïK' va  finir  j  mais  ne 
craignez-vous  point  que  ce  soit  aux  dépens^ 
de  sa  vertu?Eglé  est  sage,  îTTiais  voyez,  délice» 
de  mon  cœur ,  ce  que  vous  exigez  de  moi } 
que  je  la  rappelle  à  mia  eour,  afin  qu'elle  ciïn- 
tinne  de  i'être  :  cependant  vous  serez, sfetis-^ 
faite.  :     - 

-  Lg  «idtait  manda. sur-le-'-charitp  CéléH-,  et 
loi  "dit  :  qu'ayant  approfondi  les  bnjits  ré- 
pandus sur  le  compté  d'Eglé,  il  les  rtvcHt  re- 
connus faux,  calomnieux,  et  qu'illui  ordonnoit 


D,m.Prib,GOOglC 


2i4  LES      BIJOUX 

de  la  ramener  à  la  cotir.  Célébi  obéit ,  et  pré- 
senta sa  femçDe  à  MangoguI  :  elle  voulut  se 
jeter  aux  pieds  de  sa  hautessë ,  msas  le  sultan 
Farrêtant  :  a  Madame  ,  lui  dît-il ,  remerciez 
»  Mirzoza.  Son  iamitié  pour  tous-  m*a  déter* 
» .  miné  à  éclaircir  la  vérité  des  faits  qu'on  tous 
»  imputoit.  Ck>ntînuez  d'embellir  ma  cour, 
»■  mais  souvencï-vous  qu'une  joBe  femme  se 
»  fait  quelquefois  autant  de.  tort  par  des  im- 
l>  prudences  que  par  des  aventures». 

Dès  le  lendemain  Eglé  reparut  chez  la  Mani- 
monbanda  ,  qui  raccneillit  d'un  souris.  Les 
petits-maîtres  redoublèrent  auprès  d'elle  de 
faideure  j  et  les  femmes"  courureat  toutes  l'em- 
brasser ,  la  féliciter,  et  recommencèrent  de  Iff 
déchirer. 

CHAPITRE    X  X  X  ï  V. 

■  JUajtgogul'  apoii-il  raison  ? 

•  Depuis  que  MangoguI  avoit  reçu  le  présent 
fatal  de  Cucufa ,  les  ridicules  et  les  vices  du 
sexe  étoient  devenus  la  matière  éternelle  de 
£es  plaisanteries  :  il  ne  finissoit  pas>  et  la  favo- 
rite en  fut  souvent  ennuyée.  Mâs  deux  effets 
cruels- de  l'ennui  sur  Mirzoza,  ainsi  que  sur 
bien  d'autres  qu'elle ,  c'itoit  de  la  mettre  en 
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manraise  humeur,  et  de  jeter  de  l'aigreur  dans 
ses  propos.  Alors  malheur  à  ceux  qui  l'appro^ 
choient  ;  elle  ne  dislia^oit  perECoine  ^  et  le 
sultan  même  n'étoit  pas  épargné, 

«  Prince ,  loi  disoit-tdle  un  jour  dans  nn  de 
»  ces  mometts  fachetix-,  yous  qui  savez  tant. 
»  de  choses,  vous  ignorez  peut-être  la  nouvelle. 
))  du  jour  ». .  iH.  Et  quelle  est-elle  ,  demanda 
Mangogui?. ...  «  C'est  que  voua  apprenez  par 
>)  cœur ,  tous  les  matins  ,.  trois  pages  de 
»  Brantomeion  d'Ouville  :  On  n'assure  pas  de 
»  ces  deux  profonds  écrivains  quel  est  le  pré-. 
»  féré »....  On.se  trompe, madame, répondît 
Mangogui  j  c'est  le  Crébillou  qui  ...-«■  Oh  ! 
»  ne  vous  défendez  pas  de  cette  lecture, inter- 
»  rompit  la  favorite.  Les  nouvelles  médisances 
»  qu'on  fait  de  nous  sont  si  maussades ,  qu'il 
))  vaut  encore  mieux  réchaaSer  les  vieilles.  II 
»  y  a  vraiment  de  fort  bonnes  choses  dans  ce- 
M  Brantôme  :  si  vous  joigniez  à  ses  historiettes. 
»  trois  ou  quatre  chapitres  de  Bayle ,  vous- 
»  auriez  incessamment  à  vous  seul  autant  d'es- 
B  prit  que  le  marquis  D'. . .. .-et  le  chevalier  da- 
»  Mouiài  Gela  répanàtnt  dans  vos  entretiens 
»  tmevariétéïUFprenante.Lorsquevouaauriea 
»  équipé  les  femmes  de  toute  pièce ,  vous  tom- 
»  beriez  sur  les  pagodes  ;  des  pagodes,  vons 
V  reviendriez  sur  les  femmes.  En  Vérité  ,  il  ne- 
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»  VOUS  manque  qu'un  petit  recueil  d'impiétés  y 

M  pour  être  tout-à-fait  amusant  », 

Vous  avez. raison,  madame,  lui  réponijit 
Mangogul ,  et  je  m'en  ferai  pourvoir.  Celm 
qni  craint  d'être  dupe  dan's  ce  monde  et  dans 
l'autre ,  i^e  peut  trop  se  méfier  de  la  puissance 
des  pagodes ,  de  la  probité  des  hommes,  et  de 
la  sagesse  des  femmes. 

«  C'est  donc ,  à  votre  avis ,  quelqtie  chose 
»  de  bien  équivoque  que  cette  sagesse  ,  reprit ,, 
M  Mirzoza?...  ».  Au-delà  de  tout  ce  que  vons 
ima^nez  ,  répondit  Mangognl. 

«  Prince  ,  répartit  Mirzoza  ,  vous  m'avez 
»  donné  cent  fois  vos  ministres  pour  les  plus 
V  honnêtes  gens  du  Congo.  J'ai  tant  essuyé  les 
»  éloges  de  votre  sénéchal ,  des  gouverneurs 
■  »  de  vos  provinces  ,  de  vos  secrétaires ,  de 
»  votre  trésorier ,  en  un  mot  de  tous  vos  ofii- 
D  ciers ,  que  je  suis  en  état  de  vous  les  répéter 
»  mot  pour  mot.  Il  est  étrange  que  l'objet  de 
u  votre  tendresse  soit  seul  excepté  de  la  bonne 
»  opinion  que  vous  avez  conçue  de  ceuX  qui 
»  ont  l'honneur  dé.vons  approcher  ». 

Et  qui  vous  a  dit  que  cela  soit,  lui  repliqaa 

•  le  sultan  7  Songez  donc ,  madame ,  que  voos 

n'entrez  pour  rien  dans  tes  discours  ,  vrais  on 

faux ,  que  je  tiens  des  femmes,  à  moins  qu'il  ne 

TOUS  plaise  de  représenter  le  sexe  en  général.... 
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7e  ne  le  conseîlleroia  pas  à  madame ,  ajouta 
Sélim ,  qni  étoit  présent  s  cette  ccmTeTsation. 
Elle  n'y  pourroit  gagner  que  des  défauts. 

«  Je  ne  reçois  point ,  répoudïl'fMirzoza ,  les 
u  compliment -que  Von  m'adresse  aux  dépens 
»  de  mes  semblables.  Quand  on  s'avise  de  me 
»  louer ,  je  Toudroie  qu'il  n'en  coûtât  rien  à 
»  personne.  La  plupart  des  galanteries  qu'on 
«  nous  débite,  ressemblent  aux  fêtes  somp- 
»  tueuses  que  TOtre  hautesse-  reçoit  de  ses 
»  pacbas  ;  ce  n'est  jamiûs.  qti'à  la  charge  du 
«  public  3). 

Laissons  cela ,  dit  Mangogul.  Mais  en  bonne 
foi ,  n'êtes-vous  pas  convaincue  que  la  vertu 
des  femmes  du  Congo  n'est  qu'upe  chimère  ? 
Voyez  donc,  délices  de  niotf  ame,  quelle  est' 
anjourd'hui  l'éducation  àla  mode ,  iqnels  exem- 
ples les  Jeunes  personnes  reçoivient  de  leurs 
mères ,  et.  comment  on  vous-  coëfie  nne  jolie 
femme  du  préjugé. que  de  se  renfermer  dans 
son  domestique  ,'régler  sa  maison ,  et  s'en  tenir 
à  son  époux ,  c'est  mener  une  vie  lugubre  j 
périr  d'ennui,  et  s'enterra  tonterfpive.  Et  puis 
nous  sommes  si-entreprenans ,  nous  autres 
hommes,  et  nne  jeane  enfant  sans,  expérieiuïe 
est  â  comblée  de  se  voir  entreprise.  J'ai  pré^ 
tendu  que  les  femmes  sages  étaient  rarâs  , 
excessivement  rares J  et,,  loin. de  m'en  d©^. 
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dire ,  j'ajouterois  volontiers  qu'il  est  surprenant 
qu'elles  ne  le  soient  pas  davantage.  Demandez 
àSéUm.ce  qu'il' en. pense. 
,  -,  K  Prince  ,  répondit  Mirzoza  ,  Séiim  doit  trop 
»à  notre  sexe,  poiir  le  déchirer  impitoya- 
»  blement  ». 

,  Madame ,  dit  Sélim ,  sa  hàutesse  ,  à  qni  il 
B'a  pas  été  ptosàbleidê  rencontrer  des  cruelles , 
doit  naturellement  penser  desfemtiieB  comme 
elle  fait;  et  voas-^  qni  avez  la  bonté  de  juger 
des  autres  par  vpu&même  ,u'en  pouvez  guère- 
avoir  d'autres  idées  que  celles  que  vous  àè^ 
ËQndex.  J'avouerai  cependant  qiie  je  ne  suis 
pas  éloigné  de  croire  qu'il  y  a  des  femmes  de 
jng-einent  à .  qui.  les  avantages  ^é  la  vertu  sont 
qonnus  par,  expérience ,  et  que  la  réflesion  a 
éclairées  sur.lesisuitesfaclienses' du -désordre; 
des  femmes  hrénoreiisementiiéEs ,  bien  élevées, 
9^1  Ant  appiîs  àsentirlear  àewie,  qui  l'aiment , 
Bl  qui  ne  s'en  écarteront  jan^sr  :  ;  .. 
■ ,  «  Etsans  se  perdre  enraisonnemens ,  ajouta 
1»  la  favorite ,  Eglé ,  vire ,  aimable,,  charïnantè , 
»■  n'est-elle  pet  en  même  tenlsi  un  modèle  de 
«sagesse  ?  Prince ,  roua  .n'en  pouvez  douter  i 
»  etiout  Bauza  le  sait  de  votre  bouche  ;  or ,  s'il 
»  y  a  une  femme  sage  ,îlpeat  y  en  avoir  milleo. 
r  Oh  .■  pour  ïa  poBsibihté ,  >dit  Mangogul ,  je 
ne  la  dispute  pèànlt»  : .        ' . 
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«  Mais  si  tous  convenez  qu'elles  sont  pos: 
»  sibles  y  reprit  Mïrzoza ,  qui  tous  a  rérélé 
jo  qu'elles  n'existaient  pas:»  ?.  :     . 

Rien  que  leurs  bijoux,  répondit  le  sultan. 
Je  conviens- toutefois  que  ce  témoignage  n'est 
pas  de  la  force  de.  votre  argument.  Que  je 
devienne  taupe ,  si  vous  ne  l^avee  pris  à  quelque 
In-aimne.  .Faîtes  appeler* le  chapelain  de  la 
Manimonbanda ,  et  il  vous-drnique  rons  m'avei 
proiivé  l'eiistfcDce.des  fepimes  sages ,  à-peu*- 
prés  comme  on  démontre  cell»  de  Brama  eh 
braminologiff.  Par  hasard,  n'auriez- vous  point 
fait  un  cours  dans  cette  sublime  école  ,■  avant 
que  d'entrer  au  sérail  ?  ■     r  ■      'i 

«  Point  de  mauvaises  plaiianteries  ,  :  reprit 
»  Mïrzoza.  Je  ne  conclus  pas  seulement  de  la 
»  possibilité  ;  je  pars  d'un  .fait  ,j~  d'une  èxpé- 
w.rience'  »..  i.  .■  ^,    -  ■  '    ..,.. .    .      .     r 

Oui ,  continilàiMangogulîid'un-fak  mutilé^ 
^'lUQe  expérience  isolée  ',  tendis  ^ijiLe  9'air  :pdur 
moi  une  foule  d'essais  qne.voàs  connoissez 
bien  :  mais  je  ne  iivéax  pdinit  ajouter  à  votre 
humeur ,  par  ùde  phis  longue  contradiction.  ;  -S 
a  II  est  heureiix^idit  Mîczoza  d'uii  ton  cira'- 
M  grin,  qu'au  boufcjdtedfittx^heures  vous  vmlfe 
»  lassiez  deono-jleiaécaiter'av,.'-    t. 

-Si  j'ai  commis^  ioettc  faiitç  ^  répondit  Ttâon- 
gogtil ,  je  ttais_  tâcher  de  la  répare^.  Madame  y 
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je  vous  abanclonne  tous  mes  arantages  passés , 
et  si  je  rencontre  dans  la  suite,  des  épreuves 
qui  me  restent  à-tenter ,  uim  seule  femme  vrai*- 
ment  et  constamment  sage....  «Que  ferez- 
w  TOUS,  interrompit  vivement  Mirzoza? .. .  ». . 
Je  publierai ,  si  vous  voulez ,  que  je  suis  en- 
chanté de  votre  Faisonnement  sur  4a  possibilité 
des  femmes  sages  j!  j'accréditerai  votre  logique 
de  tout  mon  pouvoir,  et  je  vous  donnerai  mon 
château  d'Amara ,  avec  toutes  les  porcelaines 
de  Saxe  dont  il  est  orné  ,  seùis  en.excepter  le 
petit  sapajou  en  émail,  et  les  aù;tres  colifi- 
chets précieux  qui  me  Tiennent  dncabinet  de 
madame  de  Vérue.  ■  'j  ■.. 

■  :«  Prince  ,-diLMii!toza ,' je  me  contenterai  des 
»'  porcelainiedu^hâteau  et  dupetât  sapajou  «. 
-  'Soitin3pbnditMangbgtd,Sé]jn?nous)ugeTa. 
Je  ne  demande  que  quelque  délai ,.  avant  que 
4^tetir6gérl8'bi^  d'Eglé.  Jl^feiit  bien  laisser 
ù^Hairjdçiaironb.etJàJajaloâsiede.sqnépaQX^ 
ietéms  d^îpérer. '■■>:-'  "  '-'.'  ■  -  '.:  *'  '  '  n 
^ ;  Afirzoza accrordaie.mois^ Mangognl;  c'étcnt 
la  moitiér  plus  qu'il  ne  dem'andoiit}  et  ils  se  sér 
fsàèrent  également  remplis  d^espér&nce.  Tont 
fianza  l'eût  été  de-naiSs  potipjet  contre,  srla 
promesse  du  sultan seiiâltdml%née.^Mais  Sélim 
se^tiit,  etMfbgçgul'sâ  mitedandestinement  en 
devoir  de.^gnEsnou  die^pérâfaiilrsortoit  dg 
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l'appartement  de  lafavoritejlorsqu'ill'entendit 
qui  lui  crioit  clu  fond  de  son  cabinet  :  «  Prince , 
»  et  le  petit  sapajou  »  ?  Et  le  petit  sapajou ,  lui 
répondit  Mangogu! ,  en  s'éloignant.  Il  alloit  de 
Ce  pas  dans  la  petite  mmson  d^un  sénateur ,  où 
nous  le  suirrons. 

CHAPITRE    XXXV. 

Quinzième  essai  de  l'anneau. 

A  L  P  H  A  N  E. 

Le  sultan  n'ignoroit  pas  que  les  jeunes  sei- 
gneurs de  la  cour  avoient  tous  de  petites 
maisons^  mais  il  apprit  que  ces  réduits  étoient 
aussi  à  l'usage  de  quelques  sénate.urs.  Il  en  fut 
étonné.  «Que  fait-ou!à?  se  dit-il  en  lui-même 
»  (car  il  conservera  dans  ce  volume  l'habitude 
»  de  parler  seul,  qu'il  a  contractée  dans  le 
»  premier  ).  Il  me  semble  qu'un  homme  à  qui 
»  je  confie  la  tranquillité,  la  fortune,  la  liberté 
n  et  la  vie  de  mon  peuple ,  ne  doit  point  avoir 
u  de  petite  maison.  Mais  la  petite  maison  d'un 
B  sénateur  est  peut-être  autre  chose  que  celle 

»  d'un  petit-niaître Un  magistrat  devant 

»  qui  Von  discute  les  intérêts  les  plus  grands 
))  de  mes  sujets ,  et  qui  tient  en  ses  mains 
»  l'urne  fatale  d'où  il  tirera  le  sort  de  la  veuve , 
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»  ouWieroit  la  dignité  de  son  état ,  l'împor- 
»  tance  de  son  ministère  j  et  tandis^ue  Cochin 
»  fatigue  vainement  ses  poumons  à  porter  jus- 
n  qu'à  ses  oreilles  les  cris  de  l'orphelin  ,  il 
)>  méditeroit  dans  sa  tête  les  sujets  galans  qui 
M  doivent  orner  les  dessus  de  porte  d'au  lieu 
»  de  débauches  secrètes  ! . .. .  Cela  ne  peut 
»  être. . . .  Voyons  pourtant  ». 

Il  dit ,  et  part  pour  Alcanto.  C*est-!à  qu'est 
située  la  petite  maison  du  sénateur  Hyppo- 
manès.  Il  entre  }  il  parcourt  les  apparteniensj 
il  en  examine  l'ameublement.  Tout  lui  paroît 
galant.  La  petite  maison  d'Agésile ,  le  plus  dé- 
licat et  le  plus  voluptueux  de  ses  courtisans, 
n'est  pas  mieux.  Il  se  déterminoit  à  sortir ,  ne 
sachant  que  penser;  car  après  tous  les  lits  de 
repos ,  les  alcores  à  glace ,  les  sophas  mollets , 
et  le  cabinet  de  liqueurs  ambrées ,  le  reste 
n'étoit  que  des  témoins  muets  de  ce  qu'il  avoit 
envie  d'apprendre, lorsqu'il  apperçut  une  grosse 
figure  étendue  sur  une  duchesse ,  et  plongée 
dans  un  sommeil  profond.  11  tourna  sou  anneau 
sur  elle ,  et  tira  de  son  bijou  les  anecdotes  sui- 
vantes. 

«  Alphane  est  fille  d'un  robîn.  SI  sa  mère 
«  eût  moins  vécu ,  je  ne  serois  pas  ici.  Lea 
»  biens  immenses  de  la  famille  se  sont  éclipsés 
»  entre  les  mains  de  la  vieille  foUe ,  et  elle  n'a 
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n  presque  rien  laissé  à  quatre  enfans  qu'elle 
»  avolt,  trois  garçons  et  une  fiUç  dont  je  suis 
»  le  bijou.  Hélas  !  c'est  bien  pour  mes  péchés  ! 
»  Que  d'affronts  j'ai  soufferts  !  qu'il  m'en  reste 
u  encore  à  soufErir  !  On  disoit  dons  le  monde 
M  qae  le  cloître  convenoit  assez  à  la  fortune  et 
»  à  la  figure  de  ma  maîtresse  ;  mais  je  sentois  - 
»  qu'il  ne  me  convenoit  point  à  moi  :  je  préférai 
u  l'art  militaire  à  l'état  monastique ,  et  je  £s 
1)  mes  premières  campagnes  sous  l'émir  Aza- 
»  laph.  Je  me  perfectionnai  sous  le  grand  Nan- 
Bgazati.  Mais  l'ingratitude  du  service  m'en 
»  a  détaché ,  et  j'ai  quitté  l'épée  pour  la  robe. 
»  Je  vais  donc  appartenir  à  un  petit  faquin  de 
»  sénateur  tout  bouffi  de  ses  talens ,  de  son 
»  esprit,  de  sa  figure,  de  son  équipage  et  de 
»  ses  aïeux.  Depuis  deux  heures  je  l'attends. 
)>  Il  viendra  apparemment  ;  car  son  intendant 
«  m'a  prévenu  que  ,  quand  il  vient ,  c'est  aa 
»  manie  que  de  se  faire  attendre long-tems  ». 
Le  bijou  d'Alphane  en  étoit-là,  lorsqu'Hyp- 
pomanès  arriva.  Au  fracas  de  son  équipage ,  et 
aux  caresses  de  sa  familière  levrette ,  Alphane 
s'éveilla.  «  Enfin  vous  voilà  donc  ,  ma  reine  , 
>'  lui  dit  le  petit  président.  On  a  bien  de  la 
»  peine  avons  avoir.  Parlez ,  comment  trouve  z- 
»  vous  ma  petite  maison  ;  elle  en  vaut  bien  une 
»  autre ,  n'est-ce  pas  »  ? 
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Alpliane  joaaat  la  niaise ,  la  timide  ,  la  dé- 
solée ,  comme  à  nous  n'eussions  jamais  tu  de 
petites  maisons ,  disoit  sou  bijou ,  et  qtie  je  ne 
fusse  jamais  entré  pour  rien  dans  ses  aven- 
tures ,  s'écria  douloureusement  :  «  Monsieur 
»  le  président ,  je  fais  pour  tous  une  démarche 
»  étrange.  Il  faut  que  je  sois  entraînée  par  une 
»  terrible  passion ,  pour  en  être  aveuglée  sur 
1)  les  dangers  que  je  cours  ;  car  enfin  y  que  ne 
B  diroit-on  pas,  si  l'on  me  soupçonnoit  ici  »  ? 

Vous  avez  raison ,  lui  répondit  Hyppomanès; 
votre  démarche  est  équivoque.  Mais  vous  pou- 
vez compter  sur  ma  discrétion. 

«  Mais ,  reprit  Alphane ,  je  compte  aussi  sur 
»  votre  sagesse  ». 

Oh!  pour  cela,  lui  dit  Hyppomanès  en  rica- 
nant, je  serai  fort  sage  ;  et  le  moyen  de  n'être 
pas  dévot  comme  un  auge  dans  une  petite 
maison.  Sans  mentir,  vous  avez-là  une  gorge 
charmante. , . . 

«  Finissez  donc ,  lui  répondit  Alphane  ;  déjà 
»  vous  manquez  à  votre  parole  ». 

Point  du  tout,  lui  répliqua  le  président: 
mais  vous  ne  m'avez  pas  répondu.  Que  vous 
semble  de  cet  ameublement?  Puis,  s'adressant 
à  sa  levrette  :  Viens  ici ,  favorite  ;  donne  la 
patte ,  ma  fille.  C'est  une  bonne  fille  que  favo- 
rite....  Mademoiselle  voudroit-elle  faire -un 
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tourdejardin?  Allons  sur  ma  terrasse,  elle  est 
charmante.  Je  suis  dominé  par.quelques  voi- 
sins, mais  peut-être  qu'ils  ne  tous  connoî- 
tiontpas. ... 

.  «  Monsieur  le  président ,  je  ne  suis  pas  cu- 
y>  rieuse ,  lui  répondit  Alphane  d'un  ton  piqué. 
»  Il  me  semble  qu'on  est  mieux  ici  », 

Comme  il  vous  plaira ,  reprit  Hyppomanès. 
Si  voQS  êtes  fatiguée  ,  voilà 'un  lit.  Pour  peu 
que  le  cœur  vous  en  dise ,  je  vous  conseille  de 
l'essayer.  La  jeune  Astérie ,  la  petite  Phénice 
qui  s'y  connoissent ,  m'ont  assuré  qu'il  étoit 
boD.  Tout  en  tenant  ces  impertinens  propos 
à  Alphane ,  Hyppomanès  tiroit  sa  robe  par  le^ 
manches  ,  délaçoit  son  corset ,  détachoit  ses 
jupes,  et  dégageoit  ses  deux  gros  pieds  de 
deux  petites  mnles. 

,  Lorsqu' Alphane  fut  presque  nue ,  elle  s'ap- 
perçut  qu'Hyppomanès  la  déshabilloit-, . .  «  Que 
»  faites-vous-!à ,  s'écria-t-elle  toute  surprise  ? 
»  Président ,  tous  n'y  pensez  pas.  Je  me  fâcherai 
»  tont  de  bon  ». 

Ah  !  ma  reine ,  Im  répondit  Hyppomanès , 
TOUS  fâcher  contre  un  homme  qui  vous  aime 
comme  moi ,  cela  seroit  d'une  bizarrerie  dont 
TOUS  n'êtes  pas  capable.  Oserois-je  vous  prier 
de  passer  dans  ce  ht  ? 

«  Dans  ce  lit ,  reprit  Alphane.  Ah  !  monsieur 

Bi).  indisc.  F 
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»  le  président ,  vous  abusez  de  ma  tendresse. 
»  Que  j'aille  dans  iin  lit  !  moi  dans  un  lit  »  ! 

Eh!  non ,  ma  reine  ,  lui  répondit  Hjppoma- 
nès.  Ce  n'est  pas  cela ,  qui  vous  dit  d'y  aller. 
Mais  il  faut ,  s'il  vous  plaît,  que  vous  vous  y 
laissiez  conduire  j  car  vous  comprenez  bien 
que  de  la  taille  dont  vous  êtes ,  je  ne  puis  être' 
d'humeur  à  vous  y  porter. . . .  Cependant  il  la 
prit  à  brasse-corps,  et  faisant  quelqn' effort.... 
Oh!  qu'elle  pèse,  disoit-il  !  Mais,  mon  enfant, 
n  tu  ne  t'aides  pas ,  nous  n'arriverons  jamais. 

Alphaue  sentit  qu'il  disoit  vrai ,  parvint  à  se 
faire  lever ,  et  s'avança  vers  ce  lit  qui  l'avoit 
tant  effrayée ,  moitié  à  pied ,  moitié  sur  les 
bras  d'Hyppomanès,  A  qui  elle  balbutioit  en  mi- 
naudant :  «  En  vérité,  il  faut  que  je  sois  folle 
»  pour  être  venue.  Je  comptois  sur  voire  sa-. 
»  gesse  ,  et  vous  êtes  d'une  extravagance 
»  inouïe....  »  Point  du  tout,  lui  réppndoitle 
président ,  point  du  tout.  Vous  voyez  bien  que 
je  ne  fais  rien  qui  ne  soit  décent ,  très-décent. 

Je  pense  qu'ils  se  dirent  encore  beaucoup 
d'autres  gentillesses  j  mais  le  sultan  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  de  suivre  leur  conversation 
plus  long-temps ,  elles  seront  perdues  pour  la 
postérité  :  c'est  dommage  ! 
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CHAPITRE     XXXVI. 

■  Seizième  essai  de  l'anneau, 
LES    PETITS-MAITRES. 

Deux  fois  la  semaine  il  y  aVoit  cercle  chei 
la  favorite.  Elle  nommoit  la  veille  les  femmes 
qu'elle  ydesiroit,  et  le  sultan  donnoit  la  liste 
des  hommes.  On  y  venoit  fort  paré.  La  con- 
versation étoit  générale  ,  ou  se  partageoit. 
Lorsque  l'histoire  galante  de  la  cour  ne  four- 
nissoit  pas  des  aventures  amusantes ,  on  en 
imaginoit,  ou  l'on  s'embanjnoit  dans  quelques 
mauvais  contes  ;  ce  qui  s'appeloit  continuer 
les  Mille  et  une  Nuits.  Les  hommes  avoient  le 
privilège  dédire  toutes  les  extravagances  qm 
leur  vendent ,  et  les  femmes  celui  de  faire 
des  nœuds  en  les  écoutant.  Le  sultan  et  la  fa-' 
ïorite  étoient  confondus  parmi  leurs  sujets- 
leur  présence  n'interdisoit  rien  de  ce  quipou- 
voit  amuser ,  et  il  étoit  rare  qu'on  s'ennnyâi; 
Mangpgul  avoit  compris  de  bonheur  que  ce 
n'étoit  qu'au  pied  du  trône  qu'on  trouve  le 
plaisir,  et  personne  n'en  descendoit  de  meil- 
leur^ grâce ,  et  ne  savoit  déposer  plus  i  propos 
la  majesté.  - 
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Tandis  qu'il  parcouroit  la  petite  maison  du  sé- 
nateur Hyppomanès ,  Mirzoza  Tattendoit  dans 
le  salon  couleur  de  rose  ,  avec  la  jeune  Zaide, 
ï'enjouée  Léocris,  la  vive  Sérica  Aminé,  et  Ben,- 
zaïre ,  femmes  de  deux  émirs ,  la  prude  Orphiao 
et  la  grande-sénéchale  Vétula,  mère  tempo- 
relle de  tous  les  bramines.îl  ne  tarda  pas  à  par 
roître.  11  entra  accompagné  du  comte  Hannetilr 
Ion  et  du  chevalier  Fadaès.  Alciphenor,  vieux 
libertin  ,  et  le  jeune  Marmolin  son  c^sciple ,  le 
suivoient;  et  deux  minutesaprês,  arrivèrentle 
pacTia  Grisgrif ,  l'aga  Fortimbek,  et  le  sélictar 
Patte-de-velours.  C'étoit  bien  lespelits-maîtres 
les  plus  déterminés  de  la  cour.  Mangogul  les 
avoitrassemblés  à  dessein.  Rebattu  du  récit  de 
leursgalans  exploits  ,  il  s'étoit  proposé  de  s'en 
instruire  à  n'en  plus  douter  plus  long-temps. 
\<  Eh  bien  1  messieurs ,  leur  dit  -  il ,  vous  qui 
»  n'ignorez  rien  de  ce  qui -se  passe  dans  l'em- 
»  pire  galant ,  qu'y  fait-on  de  nouveau?  Où. 
i>  en  senties  bijoux  parlans....»? 

Seigneur,  répondit  Alciphenor,  c'est  un  cha- 
rivari qui  va  toujours  en  augmentant  :  si  cela 
continue,  bientôt  on  ne  s'entendra  plus.  Mais 
rien  n'est  si  réjouissant  que  l'indiscrétion  du 
bijou  de  Zobeïde.  Il  a  fait  à  son  mari  un  dé- 
nombrement d'aventures.  Cela  est  prodigieux, 
COOtÎQua  Marmolin:  on  compte  cinq  agas,  vingt 


D,™),.rib,GOOglC 


INDISCRETS.  239 

capitaines,  une  compagnie  lîe  janissaires  pres- 
qu'entière,  douze  bramines  :  on  ajoute  qu'H 
m'a  nommé ,  mais  c'est  ùue  manvaiseplafsan- 
terie.  Le  bon  de  I*'afiaire ,  reprît  Grisgrif ,  c'est 
■que  l'époux  effrayé  s'est  enfai  ep  se  bou* 
chant  les  oreillea. 

le  Voilà-  qui  est  bien  horrible ,  dit  Mirzoza  »! 
Oui,  madame,  interrompit  Forlimbek ,  hor'- 
rible,  affreux,  exécrable  !  «  Plus  que  tout  cela, 
■*  si  vou»  voulez  ,  reprît  la  favorite,  dedésho^ 
»  norer  une  femme  sur  un  ouï-dire  )y.  '    ' 

Madame  ,  cela  est  à  la'  lettre  ;  Marmolin  n'a 
■pas  ajouté  un  inot  à  la  vérité, dit  Patte-de- ve- 
lours :  cela  est  positif,  dit  Grisgrff.  Bon.^  ajouta 
Hannetillon, il  en  court  déjà  une  épigràmme^ 
et  l'on  ne  fait  pas  une  épigramme  SUr  fjen» 
Mais  pourquoi  Marmolin  sèroit-il  è  l'abri'' du 
caquet  des  bijoux?  Celui  de  Cynare  s'est biëa 
avisé  de  parler  à  eon  tour  ,  et  de  me  mêleé 
avec  des  gens  qai  ne  me  vont' point  du'tout. 
Mais  conimfent' obvier  à -cela?' C'est-  ptutôtfaiï 
de  s'en'cônsïjleT  ,  dit  Patte- dé-velours.  Voua 
avez  r^son ,  répondit  Hannetillon  ,  et  tout  de 
«nite  il  se  ■mit'à  chanter  r  «  Mon  bonheur  fut  sii 
J»  grand ,  que  j-*ài  peine  à  le  croire  ». 
.  «Cortte,  dit  Mangogul,  etï  s'adï-essant'à 
»  Hannetîllpn  ;  vous  avez  donc  oonbu  partica^ 
»  lièrement  Cynare»?  -  ■■ 
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_  Seigneur ,  répondit  Pal  te-de- velours  ,  qui  ep 
doute  ?  Il  l'a  promenée  pendant  plus  d'unp 
June  :  ils  ont  été  chausonnés  j  et  cela  dureroit 
encore,  s'il  np  s'étoit  enfin  apperçu  qu'elle 
n'étoit  point  jolie  ,  et  qu'elle  avoit  la  bouche 
grande.  D'accord ,  reprit  Hapnetillon  i  mais  ce 
défaut  étoit  réparé  par  un  agrément  qui  n'est 
pas  ordinaire. 

Y  a-t-il  long-temps  de  cette  aventure, de- 
manda la  prudç  Orphise  ?  Mad^amp  ,  lui  répon- 
dit Hannetillon  j  je  n'en  ai  pas  l'époque  prér 
sente.  II  faudtcàt  rçpoprir  aux  tables  cbrouo- 
loglques  de  œes  bonnesfortUBÇfi.  On  y  ver- 
çoit  le.jour  et  le  moment j  mais  c'est  .un  gros 
yolume  dont  m^gens  s'amusent  dans  mon  an- 
ti-chami>re.   -• 

i;  Attendez ,  dit  Alciphença-  ;  je  me  rappelle 
guB  c'est  précisément  un  an  après  que  Gris- 
grif  s'est  brouillé  ayep  madamp  la,  sénéchâle, 
PUe  a  tine  mémoire  d'ange*,  et  elle  va  vous 
apprendfen  au  jpste. . . .,  qy.$^ijeu  n'est  plw 
faux  que  votre  date  ,  répond^  gyflY^iPQïit  la 
séhéchale.  On  sçtit  assqz  qtte  le» étour^e  n'ont 
jaindjs,été  deBiongoût.  Cependjant, madame, 
reprit  Alçipheftor ,' vous  ne,  nous  perçmaderei 
jJamais  que  Maranoliia  fût  exçe^emeijt.sage, 
lorsqu'onj'intçoduisoit  danfr  votre  appartement 
par  un  escalier  dérobé ,  toul^S'les  faia  que  sa 
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hautesse  appeloit  M.  le  sénéchal  au  censeiL 
Je  ne  vois  pas  de  plus  ^ande  extravagance  , 
ajouta  Patte-de-velours  ,  que  d'entrer,  furti- 
vement chez  une  femnie  y  à  propos  de  rien  :  cac 
on  ne  pensoit  de  ses  visites  que  ce  qui  en  éttât , 
et  madame  jouissoit  dé;à  de  cette  réputation 
de  vertu  qu'elle  a  si  bien  soutenue  depuis. 

Mais  il  y  a  un  siècle  de  cela,  dit  Fadaès.  Ce 
fut  à-peu-près  dans  ce  temps  que  Zulica  fit 
faux-bond  à  M.  le  sélictar  qui  étoit  bien  son 
serviteur  j  pour  occuper  Grisgrif  qu'elle  a 
planté  là  six  mois  après  j  elle  en  est  maintenant 
à  Fortimhek.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  la  petite 
fortune  de  mon  ami  ;  je  la  Tois ,  je  l'admire  ;  et 
le  tout  sans  prétention, 

Zulica ,  dit  la  favorite ,  est  pourtant  fort 
aimable.  Elle  a  de  l'esprit ,  du  goût ,  et  je  ne 
saisquoi  d'intéresant  dans  la  physionomie,  que 
je  préféreroi&  à  des  charmes-  J'en  conviens  , 
répondit  Fadaès;  mais  elle  est  maigre, elle  n'a 
point  de  gorge ,  et  la  cuisse  si  décharnée ,  que 
cela  fait  pitié. 

Vous  en  savez  apparemment  des  nouvelles, 
ajouta  la  sultane.  Bon ,  madame ,  reprit  Hau- 
netilldri  :,  cela  se  devine.  J'ai  peu  fréquenté  ehet  ' 
Zulica,  et  si  j'en  sais  là-dessus  autant  que 
Fadaès.  Jele,croiroia  volontiers,  dit  la  favori  Le. 
.   Mais àpropos,pourroit-on demandera Gris- 
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grify  dit  le  sélictar,  si  c'est  pour  long- temps 
qu'il  s'est  emparé  de  Zirphile?  Voilà  ce  qui 
s'appelle  une  jolie  femme;  Elle  a  le  corps  admi-  ' 
rable.  Eh!  qui  en  doute ^  ajouta  Marmolin? 

Que  le  sélictar  est  heureux  ,  continua  Fa- 
daës  !  Je  tous  donne  Fadaès ,  iateirompit  le 
séHctar,pour  le, galant  le  mieux  pourvu  de 
la  cour.  Je  lui  connois  la  femme  du  visir  ,  les 
.deux  plus  jolies  actrices  de  l'opéra ,  et  une 
grisette  adorable  qu'il  a  placée  dans  une  petite 
maison.  Et  je  donnerois ,  reprit  Fadaès ,  et  la 
femme  du  visir,  et  les  deux  actrices ,  et  la  gri- 
sette ,  pour  un  regard  d'une  certaine  femme 
avec  laquelle  le  séKctat  est  assez  bien,  et  qui 
ne  se  doute  seulement  pa?  que  tout  le  monde 
en  est  instruit  ;  et  s'avançant  ensuite  vers  Léo- 
cris  :  Eu  vérité ,  madame ,  lui  dit-il ,  les  cou- 
leurs TOUS  vont  à  ravir.... 

Il  y  ayoît  je  ne  sais  combien ,  dît  Marmolin , 
qu'Hannetillon  balançoit  entre  Mélisse  et  Fali- 
me  ;  ce  sont  deux  femmes  charmantes.  11  étoit 
aujourd'hui  pour  la  blonde  Mélisse  j  demain 
pour  la  brune  Fatime.  Voilà,  continua  Fadaès , 
un  homme  bien  embarrassé  ;  que  ne  les  pre- 
noit-il  l'une  et  l'autre.  C'est  ce  qu'il  a, fait,  dit 
Alciphenor. 

Nos  petits-maîtres  étoîent,  comme  on  voit, 
en  assez  boa  train  pour  n'en  pas  rester  là , 
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Vorsqae  Zoheïde ,  Cynare  ,  Zulioa  ,  MélUaè  ,• 
Fatmé  et  Zirphile  ,  se  firent .  annoncer.  Ce* 
contre-temps  leS' déconcerta  pouï  un  moment, 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à;  se  Temettre ,  et  à 
tomber  sur  d'autres  femmes-  qu'ils  n'àvoÎMïl! 
épargnées  dans  leurs  médisances,  que  parc6< 
qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  temps  de  les  dé- 
chirer. ■  '.      > 

Mirzoza  impatientée  de  leurs  discours ,  leur 
dit  :  «,  Messieurs ,  avec  le  ■mérite  et  la  probité 
jj  sur-tout  qu'on  est  forcé  de  rou9  accorder, 
))  il  n'y  a  pas  à  douter  que  vous  n'ayei  en; 
»  toutes  les  tonnes  fortunes  dont  vous  vous 
B  vantez.  Je  vous  avouerai  toutefois  que.  je 
»  serois  bien  aise  d'entendre  là-^dessuà  lesbi-* 
»  joux  de  c«a  dames  ,  et  que  je  Trèmerçîroi* 
B  Brama  àe  grand:  cœur ,  s'il  Itû  plaisait  de 
»  fendre  justice  à  la  vérité  pô^  leur  bouché».' 

C'est-à-dire, reprit  Hannetillbn^quemadame' 
deârefûit  entendre,  deiis.  fois  les  mêmes  chty- 
,  ses  ;  eh  bien  I  nous  allqns  les  Jm  répétera    ' 

Cependant, Mangogul  tournoit  sop  anneau; 
suivant  le"  rang-  d'anpienneté  ;  il  débuta  par  la. 
,  sénéchalc',  dont  le  bijou  tous6a:trois.foîs,.et  dÎL 
d'yne  voix  tremblante  et  caasée:  «Je  dois  au. 
»  graud-séoécJial  les  prémiéea  de  mes  plaisius:' 
u  mais  il  y  avoit  à  peine  six  mois  que  je  lui 
»  apparteuois , .  qu'tm  jeune  bramine  Bl  iA- 
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ï)  tendre  ^  ma  maîtresse  qu'on  ne  manqacnf 
»  point  à  son  époux ,  tant  qu'où  pensoît  à  lui, 
ï)  Je  goûtai  sa  morale ,  et  je  crus  pouToir  ad- 
»  mettre  dans  la  suite,  en  sûreté  de  consdence, 
u  un  sénateur ,  puis  un  conseiller  d'état ,  puis 
»  un  pontife  ,  puis  un  ou  deux  maîtres  desre- 
»'  quêtes,  puis  un  musicien....  )).£tMarmolint 
dit  Fadaès  ?  MarmoHn ,  répondit  le  bijou  >  je 
ne  le  connois  pas  j  à  moins  que  ce  ne  soit  ce 
jeune  fat  que  ma  maîtresse  ât  chasser  de  son 
bôtel ,  pour  quelques  insolences  dont  je  n'ai 
pas  mémoire, ... 

-  Le  bijou  de  C3mare  prit'  la  parole  et.  dit  : 
«c AlciphenoT ,  Fadaès,  Gris^if,  demandes- 
» -vous  ?  J'étois. assez  bienfaufilé;  mais  TtHlâ 
via  première  fois  de  ma  vie  que  j'entends 
jttaommer  -ces  gens-là.  Au  reste ,  j'en  saurai 
w  des  nouvelles  par  l'émir  Amalek,  le  financieï 
»  Ténélor,  ou  le  visir  Abdi^am  ,  qui  voient 
^  toute  la  terre ,  et  qui  sont  mes  amis  ». 

Le  bijou.de  Cyuare  «st  discret ,  dit  Hanne- 
tillon  :  il  passe  soins  silence  Zarafis ,  Ahiraîn, 
et  le  vieux  Trébister ,  et  le  Jeune  Mahmoud,' 
(jdi  n'est  pas  fait  pour  être  oublié;  et  n'accuse  - 
pas  le  mmndre  petit  brainine ,  quoiqu'il  y  ait 
dmk  douze  ansqn'^I  court  lès  monastères. 
"■  «  J'aireçuquelqties'visitesenmavie,  dit  le 
»-4àjoi:^  de  Mélisse^, 'lAaiâj^tnais  aucune  âé 
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»  Grisgrif  et  de  Fortimbek ,  •  et  moins  encore^ 
»d'Hannetillon  ».  r  '  ,       _    ■ 

Bijou,  mon  cœur,  lui  répondit  Grisgrif, 
TOUS  TOUS  trompez.  Vous  pouve?  ;  renier  Foi;- 
tiiBl)e1c  et  moi  tant  qu'il  tous  plaira;  mais 
pour  Hannetillo^  ^  il  est  un  p*u  mieux,  avec 
,T0U8  que  vous  n*en  conTenez.  JUjn'ena  dit.ua 
mot ,  et  c'est  le  garçon  du  Cqngo  le  plus  Trai , 
qm  vaut  mieux  qu'aucun  de  ceux  que  vous 
avez  connus  ,  et  qui  peut  encore  faire  la  répu- 
tation d'un  bijou. 

Celle  d'imposteur  ne  peut  Inj  manquer,  non 
plus  qu'à  son  ami:Fadaès ,  dit  eu  sanglotant  ie 
bijou  de  Fatime.  Qu'ai-jç  fait  à  ces  monstre^ 
pour  me  déshonorer?  Le  fils  dèTempepem; 
des  Abyssins  vint  à  la  cour  d'Erguiçbzedï  je  lui , 
plu8îilme.rendjt^des3oins,nçai3ileyi«c^wxaé, 
et j'auroisjiontinué  d'être. fidelle à mcaiépoux 
qui  m'étoit'  cl^er  j  si  le  traître  de  Patte-de- 
Telours.etson.làphe  complice  Fadaès  n'eijissent 
corTomFu,.mes  femmes  ^  et  introduit  le  jeun^ 
prince  da^s  pi'es  bains.  .     ,,, 

Les  bijoux  de  Zirphilp  et  de  Zulica,  qui 
^voient  la  mêna.d  cause  à  défendre ,  parlèrent 
tous  deu$.  en  même  tems ,  n^ais  ^vec  tan}  d^ 
rapidité,  qu'on  euttoutçs  les  peines  du-^i^çndç 
à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartenoit.„i^Jeit 
faveurs ,  s'écrioit  l'un  î...  A,  Patte-de-yg]ç^s, 
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Étsoit  l'atitreL..  Passe  pour  Zinzim....  Cerbé- 
loù....  Bénengel....  Agarias....  L'esclave  fran- 
çais Ricfleli.,..  Le  jeune  éthiopien  ThezaCa.... 
Mâiis  pour  le  fade  Patte-de-velour^..*..  L'in- 
Solcnt  Fadaès....  J'en  jure  pdr  Brama.  J'eri 
atteste  la  grande  pagode  et  legênié  Cucu^a....■ 
ïeneles  connois  point:...  Je  n'ai  Jamais  rien  eu 
à  démêler  avec  eux.... 

'  Zirphile  et  Zulica  parleroient  encore  ,  si 
Màngogul  n^eût  retourné  son  anneau  :  mais  sa 
bague  mystérieuse  cessant  (i'agir  sur  elles  i 

'  leurs  bijoux  se  tnirent  subitement ,  et  un  silence 
profond  succéda  au  bruit  qu'ils  falsoîent.  Alor» 
ïe  suUan  se  leva,  et  lançant  sur  nos  jeunes 
étourdis  des  regards  furieux  :  «  Vous  êtes  bien 
)i  osés,  leur  dit-il,  de  déchirer  des  femmes 
»  dont  vous  îi'àvezjaniàis  eu  l'honneur  d'ap- 
»  prOcher ,  et  qiii  vous  connaissent  à  peine 
»  de  nom.  Qui  vous  a  fait  assez  hardis  pour 
»  mentir  en  ma'  présence  ?  Tremblfez  ,  mal- 
M'Heureux  ».  A  ces  mots  ,  il  poHa  la  main 
sur  son  cimeterre  ;  mais  les  femmes ,  effrayées , 
poussèrent  un  cri  qdî  l'arrêta.  «  J'alloîs,  re- 
«^pfit  Màngogul  ,  vous  donner  la  mort  que?' 

'  »  vous  avez  méritée  :  mais  c'est  aux  dames 
M-à  qui  TOUS  avez  fait  injure  à  décider  de 
»+otre  sort.  Vils  insectes,  îl  va  dépendre 
»  â'eïlesde  vous  écraser  ou  de  vous  laisser 
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>  vivre.  Variez.,  mesdames  ,  qu'ordomiez- 
»  vous  »  ? 

Qu'ils  vivent,  dit  Mirzoza;  et  qu'ils  se  tai- 
sent, s'il  est  possible-  s 

«  Vivez ,  reprit  te  sultan ,  ces  dames  tous  le 
»  permettent  ;  mais  si  vous  oubliez  jamais  à 
»  quelle  condition ,  je  jure  par  Tame  de  mon 
»  père....  ». 

iMangogul  n'acheva  pas  soa serment;  il  fut 
intenompû  par  un  des  gentilshommes  de  sa 
chambre  ,  qui  l'avertit  que  les  comédien» 
étoient  prêts.  Ce  prince  s'étoit  imposé  la  loi 
de  ne  jamais  retarder  les  spectacles.  Qu*oa 
commence ,  dit-il ,  et  à  l'instant  il  donna  la 
main  à  la  favorite ,  qu'il  accompagna  jusqu'à  s% 
loge- 

CHAPITRE    XXXVI  ï. 

Dix-septième  essai  de  l'anneau, 

LA    COMÉDIE. 

S\  l'on  eût  connu  dans  le  Congo  le  goût  d» 
la  bonne  déclamation ,  il  y  avoit  des  comédiens 
dont  on  eût  pu  se  passer.  Entre  trente  per- 
sonnes qui  compbsoieut  la  troupe ,  à  peine 
comptoit-on  un  grand  acteur  et  deux  actricea 
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passables.  Le  génie  des  auteurs  étoit  obligé  J» 
se  prêter  à  la  médiocrité  du  grand  nombre  ,  et 
l'on  ne  pouyôit  se  flatter  qu'une  pièce  seroit 
jouée  avec  quelque  succès  ,  si  l'on  n*avoit  eu 
F-àttention  de  modeler  ses  caractères  sur  les 
TÎcës  des  comédiens.  Voilà  ce  qu'on  entendoit 
«fe  mon  tems  par  avoir  l'usage  du  théâtre.  Jadis 
les  acteurs  étoient  faits  pour  les  pièces  j  ator^ 
Pon  faisoit  les  pièces  pour  les  acteurs.  Si  vous 
présentiez  un  ouvrage ,  on  examinoit  sans  con- 
tredit si  le  sujet  en  était  intéressant ,  l'iutrigne 
bien  nouée ,  les  caractères  soutenus ,  et  la  dic^ 
lion  pure  et  coulante  j  mais  n'y  aroit-il  point 
de  rôle  pOTu-  Roscius  et  pour  Anliane,  il  étoil 
refusé. 

Le  kislar  Agasi,  surintendant  des  plaisirs 
du  sultan,  avoit  mandé  la  troupe  telle  qu'elle, 
et  l'on  eut  ce  jour.au  sérail  la  première  répré- 
sentation d'une  tragédie.  Elle  était  d'un  auteur 
znodeme  qu'on  applaudissait  depuis  si  long- 
tems ,  que  sa  pièce  n'auroit  été  qu'un  tissu 
d'impertinences,  qu'on  eût  persisté  dans  l'ha- 
bitude de  l'applaudir  :  mais  il  ne  s'étoit  pas 
démenti.  Son  ouvrage  étoit  bien  écrit  j.  ses 
scènes  amenées  avec  art ,  ses  incidens  adroi- 
tement ménagés ,  l'intérêt  allait  eh  croissant , 
et  les  pasâons  en  se  développant  ;  les  actes 
enchainés  naturellement  et  remplis ,  tenoient 
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sans  cesse  le  spectateur  suspendu  sur  l'aveiiir 
et  satisfait  du  passé  j  et  l'on  en  étoit  au  qua- 
trième de  ce  chef-d'œuvre ,  à  une  scène  fort 
yive  qui  en  préparait  une  autre  plus  intéres- 
sante encore ,  lorsque ,  pour  se  san^er  du  ridi- 
cnle  qu'il  y  avoît  à  écouter  les  endroits  tou- 
dians  f  MangoguI  tira  sa  lorgnette ,  et  jouant 
l'inattention ,  se  mit  à  parcourir  les  loges.  Il 
apperçnt  à  l'amphithéâtre   une  femme  fort 
émue,  mais  d'une  émotion  peu  relative  à  la 
pièce  et  très-déplacée;  son  anneau  fut  à  l'ins- 
tant dirigé  sur  elle ,  et  l'on  entendit ,  au  milieu 
d'une  reconnoissance  très-pathétique,  un  bijou 
haletant ,  s'adresser  à  l'acteur  en  ces  termes  : 
«Ah!... ah  !... finissez  donc,  Orgogli....;  voua 

»  m'attendrissez  trop....  Ah  !...  ah  !...  On  n'y 

V  tient  plus...... 

On  prêta  l'oreille  ;  on  chercha  des  yeux" 
l'endroit  d'où  partoit  la  voiX}  il  se  répandit 
dans  le  pM-terre  qu'un  bijou  venoit  de  parler.' 
Lequel ,  et  qu'a-t-il  dit ,  se  demandoit-on  ? 
JEn  attendant  qu'on  fût  instruit ,  on  ne  cessoit' 
de  battre  des  mains  et  de  crier  :  Bis,  bis. 
Cependant  l'auteur ,  placé  dans  les  coulisses,' 
qui  cràgnoit  que  ce  contre-tems  n'interrompît 
la  représentation  de  sa  pèce ,  écumoit  de  rage ,  ' 
€t  donnolt  tous  les  bijoux  au  diable.  Le  bruit 
fut  grand  et  dura  :  sans  le  respect  qu'on  dêvoit  ' 
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su  sultan ,  la  pièce  en  demeuroit  à  cet  inci- 
dent :  mais  Mangogul  fit  signe  qu'on  se  tût. 
Les  acteurs  reprirent ,  et  l'on  acheva. 
.  Le  sultan,  curieux  des  suites  d'une  décla-' 
ration  si  publique ,  fit  obserrer  le  bijou  qui 
l'avoit  fîùte.  Bientôt  on  lui  apprit  que  le  comé- 
dien devoit  se  rendre  chez  Eriphile  :  il  le  pré- 
vint ,  grâce  au  pouvoir  de  sa  bague ,  et  se 
trouva  dans  l'appartement  de  cette  remme , 
lorsqu'Orgogli  se  fit  annoncer. 

Eripbile  étoit  sous  les  armes,  c'est-à-dire, 
dans  un  déshabillé  galant ,  et  nonchalamment 
couchée  surunlit  de  repos.  Le  comédien  entra 
d'un  air  tout-à-la-fois-  empesé ,  conquérant  ,  , 
'  avantageux  et  fat.  Il  agitoit  de  la  tudn  gauChe 
un  chapeau  simple  à  plumet  blanc ,  et  se  ca- 
ressoit  le  dessous  du  nez  avec  l'extrémité  des 
doigts  de  la  droite  ,  geste  fort  théâtral ,  et  que 
les  connoisseura  admiroient.  Sa  révérence  fut 
cavalière ,  et  sou  compliment  familier,  a  Eh  ! 
»  ma  reine  ,  s'écria- t-il  d'un  ton  minaadier  , 
»  en  s'inclinant  vers  Eriphile  ,  comme  tous 
»  voilà  !  Mais  savez-vous  bien  qu'en  négh'gé , 
»  vous  êtes  adorable....  »  ? 

Le  ton  de  ce  faquin  choqua  Mangogul.  Ce 
prince  étoit  jeune ,  et  pouvoit  ignorer  des 
usages....  «  Mais  tu  me  trouves  donc  bien  , 
».inon  cher,  lui  répondit  Eriphile  »  ?. ..  A  ravir. 
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TOUS  dis-je..-  «  J'eu  suis  toul-à-fait  aise.  Je 
u  Toudroîs  bien  que  tu  me  répétasses  un  peu 
a  cet  endroit  qui  m'a  si  fort  émue  tantôt.  Cet 
i>  endroit.. ;<  là....  Oui....  c'est  cela  même.... 
»  Que  ce  fripon  est  séduisant!...  Mais  pour- 
yt  suis;  cela  me  remue  singulièrement....  u. 

En  prononçant  ces  paroles,  Eriphile  lançoit 
à  son  héros  des  regards  qui  djsoient  tout ,  et 
lui  teodoit  une  maio  que  l'impertinent  Orgogli 
baisoit  comme  par  manière  d'acquit.  Plus  fier 
de  son  talent  que  de  sa  conquête,  il  décla-* 
moit  avec  emphase^  et  ia  dame  ,  troublée, 
le  cotijuroit  tantôt  de  continuer ,  tantôt  de 
finir.  Mangogui  jugeant  à  ses  mines  que  soa 
bijou  se  chargeroit  volontiers  d'un  rôle  dans 
cette  répétition ,  aima  mieux  deyiner  le  reste 
de  la  scène  que  d'en  être  témoin.  Il  dis- 
parut ,  et  se  rendit  chez  la  favorite  qui  l'at- 
tendoit. 

Au  récit  que  le  sultan  Im  fit  de  cette  aven- 
ture.... (1  Prince ,  que  dites-vous ,  s'écria-t-elle? 
»  Les  femmes  sont  donc  tombées  dans  le  der- 
»  nier  degré  de  i'avihssement  !  Un  comé^en  , 
»  l'esclave  du  public  !  un  baladin  !  Encore  y  â 
.1)  ces  gens-là  n'avoient  que  leur  état  contre 
»  eux  ;  mais  la  plupart  sont  sans  moeura,  sana 
»  sentimens  :  et  entr'enx,  'cet  Orgogli  n'est 
»  qu'une  nKtchine.  11  n'a  jamais  pensé ,  et  s'il 
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)»  ti'eùt  poiiilt  appris  de  rôles,  peut-être  ne 

»  paderoit-il  pas....  » 

Délices  de  mon  cœur,  lui  répondit  Man- 
gogul ,  vousB-y^ensez  pas,  avec  voire  lamen- 
tation. Ayez-ï.oiisdancoubliélaniçuted'Haria? 
Farbleu ,  un  comédieQTaut  bien-un' gredin ,  ce 
me-eemble.  .-  >■■■■■]  '  • 
:  (L  Vous  arez  r-aisop ,  prince ,  lui  répliqoa  k' 
»  favorite.  Je  suis  folle  de.m'intriguer  pour 
»  des  créatures  qui  n'en  valent  pas  la  peine. 
»;Qnè  Palabria  soit  idolâtre  de  ses  magots! 
>)  ^ue  Salica  fasse  traiter  ges  Vapeurs  pat  Far- 
w'fadli,  comme  elle  l'entend  !  qu'Haria  Vive  et 
»  mettre  au  milieu  de  ses  bêtes  !  qu'Eriphile 
»  s'abandonne  à  tûiis  leâ  baladins  du  Coi^o! 
»  que  m'importe  à  moi  ?  Je  ne  risque  à  tout  cela 
»  qu'un  château.  Je  sens  qu'il  faut-s'eu  déta- 
»  e-her-,  et  m'y  voilà  tonte  résolue.'/.  »;  ■  ''  ■ 

Adieu  donc  le  petit  sapajou ,  dit  Maitgo'gul. 

«  Adieu  le  petit  sapajou',  répliqua  Mirzosa, 
)>  et  Ja  bonne  opinion  que  j'avois  de  mon  sexe; 
»  j©  crois  que  je  n'en  reviendrai  jamais.  Prince , 
p  vous  me  perùiettrez  de  n'admettre  de  femmes 
».  chez  moi ,  de  plus  de  quinze  jours  » . 

U  faut  pourtant  avoir  quelqu'un,  ajouta  le 
mltaui. 

'    <(  Je  jouirai  de  voti'è  compagnie  ou  je  l'at- 
ù  tendrai ,  réponditia  favorite  :  et  si  j'ai  des 
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»  inslan's  (îe  trop  ,  j^eù  disposerai  en  faveur 
»  de  Ricaric  et  de  Sélim ,  qui  me  Éont  attacliés, 
»  etdontj'ainiela  société.  Quand  je  serai  lasse 
»  de  l'érudition  de  mon  Vecteur ,  v^tré  cour- 
»  tisau  me  réjouira'  des  aventures  de  sa' jeu- 
if  nesse  ». 

C  H  À  PI  t  R  E    X  XX  VIII. 

Entretien  sur  les  lettres. 

La  faTorite  aîmoit  les  beaux-esprits,  sans  sa 
piquer  d'être feèl -esprit  elle-même.  Onvoydt 
sur  sa  toilette  ^  entre  les  diamans  et  les  pom- 
pons ,  les  romans  et  les  pièces  fugitives  du 
temps;  et  elle  en  jugeoit  à  merveille.  Elle  p'à»^ 
soit  sans  se  '  déplacer ,  d'un  cavagnol  et  du 
biribi  ,  à  l'entretien  d'un  académicien  ou  d*uii 
Gavant  ;  et  tous  avouoient  que  la  seule  finesse 
du  sentiment  lui  découvroit  dans  ces  ouvrages 
des  beautés  ou  des  défauts  qui  se  déroboient 
quelquefois  à  leurs  lumières.  Mirzoza  les  éton- 
noit  par  sa  pénétration ,  les  embarrassoit  par 
ses  quèslïoris,'m:ais  n'abusoit  jamais  des  avan- 
tages que  l'esprit  et  la  beauté  liii'  donnoient. 
Xin  n'étoit  point  fâché  d'avoir  tort  avec  elle. 

Sur  la  fin  d'un  après-midi  qu'elle  avoit  passé 
avec  Mangogùl',  Selim  Vint ,  et  elle  fit  appeleb 
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Ricaric.  L'auteur  pfriçam  a  réservé  pour  un 
autre  endroit  le  caractère  de  Sélim  j  mais  il 
nous  apprend  ici  que-  Ricaric,  étpit  de  l'aca- 
démie congeoise^  que  son  érudition  ne  Tavoit 
point  empêché  d'être  homme  d'esprit  ;  qu'il 
s'étoit  rendu  profond  dans  la  connoissance  des 
siècles  passés  j  qu'il  avoit  un  attachement  scru- 
puleux pour  les  règles  anciennes  qu'il  citoit 
éternellement  j  que  c'étoit  une  macHne  à  prin- 
cipes, et  qu'on  ne  pouvoit  être,  partisao  plua 
zélé  des  premiers  auteurs  du  Congo',  mais  sur- 
tout d'au  certain  Miroufla  qui  avôit  composé, 
il  y  avijit  environ  3o4o  ans  t  nn.  poëme  sublime 
e^  langage  cafre ,  sur  la  conquête  d'tuie  grande 
forêt ,  d'où  les  Cafres  aroient  chassi  Içs  singes 
£ui  l'oocupoient  de  temps  immémorial.  Ricgric  ' 
l'avoit  traduit  en  congeois,  et  enavoit  donné 
ujje  fort  belle  édition  avec  des  notes  ,  des 
scholies ,  des  variar^tes ,  et  tous  les  embelïis- 
semens  d'une  bénédictine..  On  avoit  encore  de 
lui  deux  tragédies  mauvaises  dans,  toutes  les 
règles ,  un  éloge  des  crocodiles  et  quelques 
opéra. 

Je  voi^s  apporte ,  madame ,  lui  répondit  Ri- 
caric en^.s'inclinant,  un  romen.gu'on  donne  à 
la  marquise  TamazI)  mais  où  l'on  .reconno^ 
par  malheur  la  main  de  Mulhazen,  la  réponse  de 
Lambadago ,  noire  directeur ,  au  discpurs  du 
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poète  TuxigrapKe  que  nous  reçûmes_liier  ,  et 
le  Tamerlan  de  ce  dernier. 

Cela  est  admirable  ,  fit  Mangogul  !  Les 
presses  vont  încessamment  j  et  si  les  maris  dti 
Congo  fâisoient  aussi  bïen  leur  dévoir  que  les 
auteurs,  je  pourrois  dans  moins  de  dix  ans 
mettre  seize  cent  mille  liommes  sur  pied,  et 
me  promettre  l'a  conquête  du  Monoémugi. 
Nous  lirons  le  roman  à  loisir.  Voyons  mainte^ 
nant  la  harangue ,  mais  sur-tout  ce  qui  me 
concerne. 

Ricane  la  parcourut  d'es  yeux ,  et  tomba  sur 
cet  endroit.  «  Les  aïeux  de  notre  auguste  em- 
»  pereur  se  sontillustrés  sans dbute. Mais  Mau- 
»  gogul  y  ptus  grand  qu'eux ,  a  préparé  aux 
»  siècles  à  venir  bien  d'autres  sujets  d'adhii- 
»  ration.  Que  dis- je  ,  d'admiration  ?  Parlons 
»  plus  exactement  ;  d'incrédulité.  Si  nos  an- 
»  cêtres  ont  eu  raison  d'assurer  que  la'posté- 
»  rite  prendroit  pour  des  fables  les  merveilles 
))  du  règne  dé  Kanoglou ,  combien  n'en  avons- 
»  nous  pas  davantage  de  penser  que  nos  ne- 
»  veux  refuseront  d'ajouter  foi  aux  prodiges 
»  de  sagesse  et  de  valeur  dont  nous  sommes 
»  témoins  »? 

Mon  pauvre  monsieur  Lambadàgo,  dit  le 
sultan,  vous  n'êtes  qu'un  phrasier.  Ce  que-j'ài 
raison  de  croire  ,  moi ,  c'est  que  vos  succes- 
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seurs  un  jour  éclipseront  ma  gloire  devant  celle 
de  mon, fils,  comme  tous  faites  disparoître 
celle  démon  père,  derant  la  mienne  ;  et  ainsi 
de  suite ,  tant  qu'il  y  aura  des  académiciens. 
Qu'e^i  pensez- vous ,  monsieur  Ricaric  ? 

Prince  ,  ce  que  je  peux  vous  dire  ,  répondit 
Ricaric,  c'est  que  le  morceau  que  je  viens  de 
lire  à  votre  hautesse ,  fut  extrêmement  goûté 
du  public. 

Tant  pis ,  répliqua  Mangogul.  Le  vrai  goût 
de  l'éloquence  est  donc  perdu  dans  le  Congo  ? 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  sublime.  Homilogo 
loupit  le  grand  Aben. 

Prince ,  reprit  Ricaric ,  la  véritable  élo- 
quence, n'est  autre  chose  que  l'art  de  parler 
d'unç  manière  noble ,  et  tout  ensemble  agréa- 
ble çt  persuasive. 

Ajoutez.,  et  sensée  ,  continua  le  sultan  ,  et 
jugez, ^'après  ce  principe  votre  ami  Lamba- 
dago.  Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  l'élo- 
quence moderne ,  ce  n'est  qu'un  faux  décla- 
mateur. 

Mais,  prince ,  repartit  Ricaric,  sans  m'écar- 
ter  de  celui  que  je  dois  à  votre  hautesse ,  me 
permeltra-t-elle.... 

Ce  que  je  vous  permets ,  reprit  vivement 
Mangogul ,  c'est  de  respecter  le  bon  sens  avant 
ma  hautesse,  et  de  m' apprendre  nettement. 
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81  nn  homme,  éloquent  peut  jamais  être  .dis- 
pensé d'en  montrer. 

Non,  prince,  répondit  Ricane j  et  ilalloik 
enfiler  nne longue  tirade  d'autorités,  etciter 
tous  les  rhéteurs  de  l'Afrique  ,  des  Arabies  et 
de  la  Chiae,  pour  diémontrer  la  chose  du  monda 
la  plus  incontestable ,  lorsqu'il  fut  .interompu 
par  Sélim. 

Tous  vos  auteuçs ,  lui  dît  le  courtisan ,  ne 
prouveront  jamais  que  Lambadago  ne  soit  un 
harangueur  très-mal-adroU  et  fort  indécent: 
passez-moi  ces  expressions  y  ajouta-t-il ,  M.  Ri- 
Ccirîc.  Je  TOUS  honore  singulièreinent  j  mais  eu 
vérité ,  la  prévention  de  la  fraternité  mise  à 
part ,  n'avAoerez-yous  pas  avec  uous ,  que  le 
sultan  ré^aqt ,  juste ,  aimable  ,  bienfaisaqt  y 
grand  guerrier ,  n'a  pas  besoin  des  échassea 
de  vos  rhéteurs,  pour  être  ans^i  grand  que  ges 
ancêtres  j  et  qu'un  fils  qu'on  élève  en  dépri- 
mant son  père  et  son  aïeul ,  seroit  bien  ridicu- 
lement vaia,  s'il  ne  sentoit  pas  qu'eu  l'embé- 
Hssant  d'une  main ,  on  le  défigure  de  l'autre  ? 
Pour  prouver  que  Mangogul  est  d'une  taille 
aussi  avantageuse  qu'aucun  de  ses  prédécesr 
seurs ,  à  votre  avis ,  est-il  nécçsaire  d'abattre  la 
tête  aux  statues  d'Erguebzed  et  de  Kandglou?" 

Monsieur  Ricane  ,  reprit  Mirzoza  ,  Sélim  a 
raison.  Laissons  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
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tient,  et  ne  faisons  pas  soupçonner  au  public 
que  nos  éloges  sont  des  espèces  de  filouterie» 
à  la  mémoire  de  nos  pèresj.  dites  cela  de  ma 
part  en  pleine  académie  à  la  prochaine  séance. 

11  y  a  trop  long-temps  ,  reprit  Sélim ,  qu'on 
est  monté  sur  ce  ton  ,  pour  espérer  quelque 
fruit  de  cet  avis. 

Je  crois ,  monsieur ,  que  vous  vous  trom- 
pez ,  répondit  Ricaric  à  Sélim.  L'académie  est 
encore  le  sanctuaire  du  bon  goût  j  et  ces  beaux 
jours  ne  nous  offrent  ni  philosophes^  ni  poètes, 
auxquels  nous  n'en  ayons  aujourd'hui  â  oppo- 
ser. Notre  théâtre  passoit ,  et  peut  passer  en- 
core ,  pour  le  premier  théâtre  de  l'Afrique. 
Quel  ouvrage  queleTamerlandeTuxigraphe! 
C'est  le  pathétique  d'Eurisopé  et  l'élévation 
d'Azophe.  C'est  l'antiquité  tonte  pure. 

J'ai  vu ,  dit  la  favorite ,  la  première  repré- 
sentation de  Tamerlan ,  et  )'ai  trouvé ,  comme 
TOUS,  l'ouvrage  conduit,  le  dialogue  élégant, 
et'les  convenances  bien  observées. 

Quelle  différence  ,  madame  ,  interrompit 
Ricaric ,  entre  un  auteur  tel  que  Tuxigraphe 
nourri  de  la  lecture  des  anciens ,  et  la  plupart 
de  nos  modernes! 

Mais  ces  modernes,  dit  Sélîm ,  que  voua 
frondez  ici  tout  à  votre  aise  ,  ne  sont  pas  ansà 
méprisables  que  vous  le  prétendez.  Quoi  dono , 
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ne  lenr  trouyez-vous  pas  du  génie ,  de  l'inven- 
tion y  du  feu,  des  détails,  des  caract^es,  des 
brades  ?  Et  que  m'importe  à  moi  des  règles , 
pourra  qu'on  me  plaise  ?  Ce  ne  sont  assu- 
rément ni  les  observations  du  sage  Almudir  et  ' 
du  savant  Abaldok ,  ni  la  poétique  du  docte 
Facardin ,  que  je  n'ai  jamais  lue  ,  qui  me  font 
admirer  les  pièces  d'AbouIcazem ,  de  Muhar- 
dar  ,  d'Albaboukre ,  et  de  tant  d'autres  Sarra- 
»ins  !  Y  a-t-il  d'autre  règle  que  l'imitation  de 
la  nature  ;  et  n'avons-nous  pas  les  mêmes  yeux 
que  ceux  qui  l'ont  étudiée  ? 

La  nature ,  répondit  Ricaric ,  nous  offre  à 
chaque  instant  des  faces  différentes.  Toutes 
sont  vraies  ,  mais  toutes  ne  sont  pas  également 
belles.  C^est  dans  ces  ouvrages,  dont  il  ne  pa- 
roît  pas  que  vous  fassiez  grand  cas ,  qu'il  faut 
apprendre  à  choisir.  Ce  sont  les'recueils  de 
leurs  expériences  et  de  celles  qu'on  avoit  faites 
avant  eux.  Quelque  esprit  que  Ton  ait ,  on  n'ap-; 
perçoit  les  choses  que  les  unes  après  les  autresj 
et  un  seul  homme  ne  peut  se  flatter  de  voir 
dans  le  court  espace  de  sa  vie  ,  tout  ce  qu'on 
avoit  découvert  dans  les  siècles  qui  l'ont  pré- 
cédé. Autrement  il  faudroit  avancer  qu'une 
seule  science  pourroit  devoir  sa  naissance  ,  ses 
progrès ,  et  toute  sa  perfection ,  à  une  sente 
tête  j  ce  qui  est  contre  l'expérience. 
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Monâeur  Ricaric,  répliqua  Sélim,il  ne  s'en- 
suit autre  chose  de  votre  raisonneqient ,  sinon 
que  les  modernes  jouissant  des  trésprs  amast 
eés  jusqu'à  leurtemps,  doivent  être  plus  riches 
qoe  les  anciess  ;  ou ,  si  cette  comparaison  vous 
déplaît,  que  montés  sur  tes  épaules  de  ces 
colosses,  ils  doivent  voir  plus  loin  qu'eux.  En 
effet ,  qu'est-ce  qiie  leur  physique ,  leur  astre-  ' 
uomie ,  leur  navigation ,  leur  mécanique  i,  leurs 
calculs,  en  comparaison  des  nôtres?  Etpourr 
quoi  notre  éloquence  et  notre  poésie  n'au-- 
roient-elles  pas  aussi  la  supériorité? 

Sélim ,  répondit  la  sultane ,  Bi.caric  vous  dé- 
duira quelque  jour  les  raisons  de  cette  diffé- 
rence. Il  vous  dira  pourquoi  nos  tragédies 
sont  inférieures  à  celles  des  anciens  j  pour 
moi ,  je  me  chargerai  volontiers  de  vous  mon- 
trer que  cela  est.  Je  ne  vous  accuserai  point, 
continua-t-elle ,  de  n'avoir  pas  lu  les  anciens, 
.Vous  avez  l'esprit  trop  orné ,  pour  que  leur 
théâtre  vous  soit  inconnu.  Or,  mettez  à  part 
certaines  idées  relatives  àleurs  usages ,  à  leurs 
moeurs ,  et  à  leur  religion ,  et  qui  ne  vous 
choquent  que  parce  que  les  conjonctures  ont 
changé,  et  convenez  que  leurs  sujets  sont 
nobles,  bien  choisis,  intéressans;  que  l'aclioa 
se  développe  comme  d'elle-même  j  que  leur 
dialogue  est  simple  et  fort  voisin  dtt  naturel  j 
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qne  les  dénouemens  n'y  sont  pas  forcés  j  que 
l'intérêt  n'y  est  point  partagé  ,  ni  l'action  sur-  , 
chargée  par  des  épisodes.  Transportez -vous 
en  idée  dans  l'île  d'Alindala;  examinez  tout 
ce  qui  s'y  passe  5  écoutez  tout  ce  qui  s'y  dit , 
depuis  le  moment  que  le  jeune  Ibrahim  et  le 
rusé  forfanti  y  sont  descendus  j  approchez- 
Tous  de  la  caverne  du  malheureux.  PoHpsile  j 
ne  perdez  pas  un  mot  de  ses  plaintes,  et  dîtes- 
moi  si  .rien  vous  tire  de  l'illusion.  Citez -moi 
une  pièce  moderne  qui  puisse  supporter  le 
inême  examen  ,  et  prétendre  au  même  degré 
de  perfection ,  et  je  me  tiens  pour  vaincue. 

De  par  Brama,  s'écnale  sultan  en  bâillant, 
madame  a  fait  une  dissertation  académique. 

Je  n'entends  point  les  règles,  continua  la 
favorite ,  et  moins  encore  les  mots  savans  dans 
lesquels  on  les  a  conçues.  Mais  je  sais  qu'il  n'y 
a  que  le  vrai  qui  plaise  et  qui  touche.  Je  sais 
encore  que  la  perfection  d'un  spectacle  con- 
siste dans  l'imitation  si  exacte  d'une  action  , 
que  le  spectateur  trompé  sans  interruption , 
s'imagine  assbter  à  l'action  même.  Or ,  y  a-t-il 
quelque  chose  qui  ressemble  à  cela ,  dans  ces 
tragédies  que  vous  nous  vantez  ? 

En  admirez-vous  la  conduite  ?  Elle  est  ordi- 
nairement si  compliquée ,  que  ce  seroit  un 
pùracle  qu'il  se  fût  passé  tant  de  choses  en  si 
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peu  (le  temps.  La  ruine  bu  la  conservation  d'un 
empire ,  le  mariage  d'une  princesse  ,  la  perte 
d'un  prince  ,  tout  cela  s'esécute  en  un  tour  de 
main.  S'agit-il  d'une  conspiration?  On  l'ébauche 
au  premier  acte  j  elle  est  liée ,  affermie  au  se- 
cond ;  toutes  les  mesures  sont  prises ,  tous  les 
obstacles  lerés ,  les  conspirateurs  disposés  an 
troisième  ;  il  y  aura  incessamment  une  révolte, 
un  combat ,  peut-être  une  bataille  rangée  j  et 
TOUS  appellerez  cela ,  conduite ,  intérêt ,  cha- 
leur ,  vraisemblance  ;  Je  ne  vous  le  pardon- 
nerois  jamais  ,  à  tous  qui  n'ignorez  pas  ce 
qu'il  en  coûte  quelquefois  pour  mettre  à  fin 
une  misérable  intrigue  ,  et  combien  la  plus 
petite  affaire  de  politique  absorbe  de  temps 
en  démarches  ,  en  pour-parlers ,  et  en  délibé- 
rations. 

Il  est  vrai,  madame,  répondit  Sélira ,  que 
nos  pièces  sont  uii  peu  chargées  ;  mais  0*^651 
un  mal  nécessaire  j  sans  le  secours  des  épiso- 
des ,  on  se  morfondroit. 

C'est-à-dire ,  que  pour  donner  de  l'ame  â  la 
représentation  d'un  fait ,  il  ne  faut  le  rendre 
ni  tel  qu'il  est ,  ni  tel  qu'il  doit  être.  Cela  est 
du  dernier  ridicule ,  à  moins  qu'il  ne  soit  plus 
absurde  encore  de  faire  jouer  à  des  violons  des 
ariettes  vives  et  des  sonates  de  mouvement , 
tandis  que  les  esprits  sont  imbus  qu'an  prince 
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est  sur  le  point  de  perdre  sa  maîtresse ,  son 
trône  et  la  TÏe. 

Madame  ,  vous  avez  raison  ,  dit  Ma^agul 
ce  sont  des  airs  lugubres  qu'il  faut  alors  ,  et  je 
vas    TOUS  eu  ordonner.  Mangogul.se  le;ra 
sortît,  et  ta  conrersation  continua  entre  Sélim 
Ricaric  et  la  favorite. 

Au  moins ,  madame ,  répliqua  Sélîm  ,  7.0114 
C^  nierez  pas  que ,  si  les  épisodes,  nous  tirent 
de  ViUusion ,  }ç  dialogue  nous  y  ramène.  Je  ne 
.vois  persctnne.qui  l'entçffdc  comme  nos  tra- 
fiques.    - 

Personne  n'y  entend.donc  rien ,  reprit  Mir- 
Sjaza.  U.f^pkri,&!^  ,  l'esprit  et  le  papillotage  qui 
y  régnent  ^  sont  à  mille  U^iï^s  de  la  nature, 
C'est  en  vain  qve  l'auteur  cherche  à  se  dér 
rober  j  mes  yeux  percçnt ,  et  je  l'apperçois  san? 
cesse  derrière  ses  personnages.  Ciuna ,  Serto- 
rius,  M^ime  ,£mtlie ,  soj^it^  tout  moment  les 
farbacanes  de  Corneille.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  s'entretient  dans  nos  anciens  Çarrazins^ 
M.  Ricaric  vous  en,  traduira-,  si  vous. roulez, 
quelques  morceaux}  et  vous  entendrez  la  pure 
nature  s'exprimer  par  leur  bouche.  Je  dùçois 
volontiers  aux^oç^meç  :  (c  Messiei^rs ,  au  lieu 
»  de  donner  à  tout  prppQs  de  l'esprit  à  vos  peiT 
j)  sonnais  (  pUcez-les  dans  des  con)onflt«ies 
u  ^uileurendQW^eiit».     .       ,       .,    .     .  ^ 
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Après  ce  que  madariïe  vient  de  ptononcer 
de  la  conduite  et  du  dialoguedenos  drames , 
■  il  n'y  a  pas  apparence ,  dit  Séliin ,  qii'élle  fasse 
grâce  aux  dénouemens. 

:  -  Non  ,  sans  doute  ,  Tepnt  'Ik  favorite  ;  il  y 
éa  a  cent  mauvais  pour  uû  bon.  L*un  n*est 
point  amené  j  l'autre  est  miraculeux^  Un 
actéiM-  est-il  éiuVairâssé  d'un  personnage  qu'il 
a  traîné  de  scènes  en  scènes  pendant  'cinq 
actes,  il  tous  lé  dépêche  d'uù'  coup  de 
poignard  :  lont  le  'nionde  se  met  à  pleurer  j 
et  moi ,  je  ris  comme  une  folle.  Et  pr^s'a*- 
t-on  jamais  parlé  ctiminé  nous  déclamons? 
Les  princej  et  les  rois  marthfetit-îls  autrè^ 
meïit  qn^nh  hbiTimé  qui  marctté  bieii?  Ont- 
ils  jamais  geèliculé' comme  dès' 'fJOssédés  ou 
Bes"  furiëiii'  ?  Les  pri'flcésséï^'ptÀissent-elfei 
en  parlant  des  sifflemens  aigus  7'X)ii  Supposé 
que  lious  avons  porté 'la' tragé(Bè'â  «h  hfftil 
degré  de  perfection^  et  moi  je  tiefls  presque 
jiour  démontré  ,  que  de  tous  les  genîfes  d'ou- 
■VTàges  de  littérature  auxquels  les  Africains  se 
sont  appliqués  daûs  cés  dèrtiiérsfeîêcles',  c'est 
le  plfes' imparfait.  .  ■  •  r     l 

'    Làfavbrité  en  étoit  là'aë'ïa-^-sortîé" contré 
ïibs  pièces  de  théâtre,  lôrsi^é^àiigd^]  tentré'. 
«  Madame >"fûi' dit-il,    \6ixé'in*<m^etékdè 
»  continuer  :  j'ai,  comme  votts'Voj-fei  j  desse- 
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»  cret»  pour  altféger  une ïwétique,  quanâ  je  la  ' 
»  trouve  longue  ».  -        ■.  ■     ■ 

-^Je  suppose-,  cdnlîhua  lafaTlorite,  un  nou- 
veau débarqué  d'Angote  qui  n'ait  jamais  «iW 
t«ndnparIerdespeotacIe'ej  mais  quine  manque 
ni  de  sens  ni  d'usage  ;  qui.cpnpoisse  un  peu 
la'cour  deâ  princes,  les>manéges  des  conrti-' 
sans,  les  jalousies  des  mimetres ,  et  les  tra- 
casseries des  femmes  ;  et  à  qui  je  dise  en  con- 
fidence :  «  Mon  ami,  il  se  fait  dans  le  sérail  des 
»•  monvemens  terribles.  Le-  ]^infté  mécontent 
»  de  sion  fils  eif^qoi  il  Soupçonne  de  la  pas- 
»-8kiQ  peur  la  Manimonbanda,'est  homme  à 
B -tirer  de  toQs-  les  deux  la  veUgeaUce  la  plus 
»  cruelle  ;  celte  aventure  âufa' ,  selon  toutes 
Miles  appareihées',  idesisnit  es  fâcheuses.  Si  vous 
»Toulez  ,  je-'TOus  Tendrei  iéwioin  de  tout 
S'cequi  sejpaBsérafri.  ll'aboepte  bia  proposi- 
tion, et!'jéiié-mèn»rdaris  une  loge  grillée, 
d*bùîlvo'itle  tHéâtre  vju^' prend  rpôUr  le  pa- 
lais  in  sultan.  tGÎi'ôyez^Voûs' qu&  ■  malgré  '  fout'^ 
le  sérieux  que  J'affécterois '^  ÎTillusiOh  de^  ceÉ 
homme  durât  Uù  instant? 'Ne' cionviendrez- 
V0U8  pas  au  contraire  qu'à  Iti  démarche  em- 
pesée des  aoteûfa,'  ita  biitttr^rié'de  leurs yê^ 
temens',  à  l'eiitTavagànce  de"te!ûrs'^stes  ^  à 
l'emphase  d'un  langage  'âihgufier,  ,rimé, -ca- 
dencé, et  à  mille^autt'ëâ'disBOnàlrïces  quMe  frâp- 
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pei'ont ,  il  doit  m'éclater  au  net  ct«s  la  premièro- 
scène  ,  et  me  déclarer  ou  queje  me  joue  de 
lui ,  ou  que  le  prince  et  toute  ga  cour  extra-r 
vaguent.  . 

Je  vous  avoue,  ditSélim,  que.  cette  suppo- 
sition me  fràppej  maïs  ne  pourroit-on  pas  vous 
observer  qu'on  se  rend  au  spectacle ,  avec  la 
persuasion  que  c'est  l'imitation  d'un  évén^ 
ment  et  non  l'événement  même  qu'on  y  verra? 
,  Et  cette  persuasion  ,  feprit  MiJrioza  >  doit- 
elle  empêcher  qu'on  n'y  représente  l'événe- 
ment de  la  manière  la  plue  naturelle? 

C'est-à-dire,  madame  ,  interrompit  Man- 
gogul ,  que  vous  voilà  à  la  tête  des.  frondeurs.. 

Et  que  si  l'on,  vous  en  croit-,  continua  Sélim, 
l'empife  est  menacé  de. la  décadence  du  boa 
goût,  que  là  batb^e  va  renaître ,  et  que  nous 
sommes  sur  le  point  de  retcanber  dans  l'igno^ 
rance des  sièçlesde M^murrha et Jd'Orondado. 

Seig^eu^|,  ne_craignez  rien  d&  aemUable.  Je 
hais  les  esprits  chagrins,  et  n'en  augmenlerai 
pas  le  nomfor0.  D'ailleurs  la  gloire  de  sa  hau-  ' 
tesse  m'est  trop.chère  »  pour  que  je  pense  jamais 
à  donner  atteinte  à  la  splendeur  de  son  règne. 
Mais  si  l'on.npu8,et!.c)roy(^t,ïi^e^-il  pas  vrai, 
M.  Ricaric ,  <fHe.  if  s.leitres  britiçfroipnt  peutr 
être  avec  plï^jd'éclat?        ■ 

Comment,  ^Mftûgogulj.auriez^vouaice 
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sujet   quelque  mémoire  à  présenter  à  mon 
sénéchal  ? 

Non, seigneur, répondit Ricaric;  mais  après 
avoir  remercié  votre  hautesse  de  la  part  de  tous 
lesgens  de  lettres ,  du  nouvel  inspecteur  qu'elle 
leur  a  donné  ,  je  remontrerois  à  votre  sénéchal 
en  toute  humilité ,  que  le  choix  des  savans  pré- 
posés à  la  révision  des  manuscrits,  est  une  af- 
faire très-délicate  ;  qu'on  confie  ce  soin  à  des 
gens  qui  me  paroissent  fort  au-dessous  de  cet 
emploi ,  et  qu'il  résulte  dé- là  une  foule  de  mau- 
vais effets ,  comme  d'estropier  de  bons  ouvra- 
ges ,  d'étouffer  les  meilleurs  esprits,  qui  n'ayant 
pas  laliberté  d'écrire  à  leur  façon ,  ou  n'écrivent 
point  du  tout ,  ou  font  passer  chez  l'étranger 
des  sommes  considérables  avec  leurs  ouvrages  ; 
de  donner  mauvaise  opinion  des  matières  qu'on 
défend  d'agiter,  et  mille  autres  inconvénieus 
qu'il  serait  trop  long  de  détailler  à  votre  hau- 
tesse. Je  lui  conseillerois  de  retrancher  les  pen- 
sions à  certaines  sâng-sues  littéraires,  qui  de- 
mandent sans  raison  et  sans  cesse;  je  parle  des 
glossateurs  ,  antiquaires  ,  commentateurs  ,  et 
autres  gens  de  cette  espèce  ,  qui  seroient  fort 
utiles  s'ils  faisoient  bien  leur  métier  j  mais  qui  ■ 
ont  la  malheureuse  habitude  de  passer  sur  les 
choses  obscures,  et  d'éclaircirles  endroits  clairs. 
Je  voudrois  qu'il  veillât  à  la  suppression  de  pres- 
Sij.  iudiic  R 
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que  tous  les  ouvrages  posthumes  ,  et  qu'il  ne 
soutint  point  que  la  mémoire  d'un  grandautear 
fùtterme  par  l'avii^éd'nnUbraire^qui  recueille 
et  publie  long-temps  après  la  mort  d'un  homme , 
des  ouvrages  qu'il  avoit  condamnés  à  l'oubli 
pendant  sa  vie.  Et  moi ,  continua  la  favorite , 
)e  lui  marquerois  un  petit  nombre  d'hommes 
distingués,  tels  que  monsieur  Ricaric,  sur  les- 
quels il  pou  rroîtrassemblervosbienfaits.N'est- 
il  pas  surprenant  que.le  pauvre  garçon  n'ait  pas 
un  sol ,  tandis  que  le  précieux  chyroraant  de 
ïa  ManiraonbanJa  touche  tous  les  ans  mille  sé- 
quins  sur  votre  trésor? 

Eh  bien  !  madame ,  répondit  Mapgogul ,  j'en 
assigne  autant  à  RLcaric  sur  ma  cassette  ,  en 
considération  des  merveille?  que  vous  m'en  ap- 
prenez. 

Monsieur  Ricaric ,  dit  la  fayorite ,  il  faut  aussi 
que  je  fasse  quelque  chose  pour  vous  }  je  vous 
sacri6e  le  petit  ressentiment  de  mon  amour- 
proprej  et  j'oublie  en  faveur  de  la  récompense 
que  Mangogul  vient  d'accorder  à  votre  mérite, 
l'injure  qu'il  m'a  faite. 

pQurroit  -  on  ,  madame  ,  vous  demander 
quelle  est  cette  injure  ,  reprit  Mangogul  ? 

Oui,  seigneur,  et  vous  l'apprendre.  Vous 
nous  embarquez  vous-même  dans  un  entretien 
sur  les  belles  -  lettres  :  vous  déljutez  par  un 
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morceau  sur  l'éloquence  n»o4érne  qui  n'est.pas 
merveilleux  ;  et  lorsque  pour  tous  obUger ,  oa 
sedisposeàsuivreletristepro^s  que  vous avei 
jeté,  l'ennui  etlesbâiUeaiens  tous  fa-ennent, 
tous  tous  toiurmeatez  sur  votre  fautesil ,  vous 
changez  cent  foie  de  posture  sans  en  trouTec 
une  bonne  :  las  enfin  de  t^r  la  plus  mauTaise 
contenance  du  monde ,  tous  prenez  brusque- 
ment Totre  parti ,  vous  vous  leTez  et  vous  dis- 
paroissez  :  et  où  allez-vous  encore  ?  Peut-être 
écouter  un  bijou  F 

Je  conTÎens  ,  madame ,  du  fait^  mais  je  n'y 
vois  rien  d'offensant.  S^l  arrive  à  un  homme  de 
s'ennuyer  des  belles  choses  et  de  â'amuser  à 
en  entendre  de  mauvaises  ,  tant  pis  pour  lui. 
Cette  injuste  préférence  n'ôte  rien  au  mérite 
de  ce  qu'il  a  quitté  ;  il  en  est  seulement  déclaré 
mauvais  juge.  Je  pourrois  ajpiïter  à  cela  »  ma- 
dame ,  qiHie  tandis  que  vous  tiOu»  occupiez,  à  la 
converûon  de  Sélim,  je  travaillons  presqu'ausai 
iafructuewsement  à  vous  procurer  un  château. 
Enfin,  s'il  faijit  que  je  sois  coupable,  puisque 
vous  l'avez  prononcé ,  je  vous  annonce  que  vous  - 
avez  été  vengée  sur-le-champ. 

Et  coQunent  cela ,  dit  la  favorite  ?  Le  Toici , 
répondit  le  sultan.  Pour  me  dissiper  un  peu  de 
la  séance  académique  que  j'aTois  essuyée ,  j'ai- 
lois  interroger  quelque  bijou....  Eh  Inenl  prin- 
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ce  ?....' Eb  bien!  je  n'en  ai  jamais  entendu  de 
â  maussade  que  les  deux  sur  lesquels  je  suis 
tombé....  J'en  suis  aa  comble  de  mes  joies, 
reprit  la  favorite....  Ils  se  sont  mis  à  parler  l'un 
et  l'autre  une  langue  inintelligible;  j'ai  très-bien 
tetenu  tout  ce  qu'ils  ont  dit ,  mais  que  je  mewe, 
à  j'en-comprei^s  un  mot. 

■    CHAPITRE  XXXIX. 

.    l)jx- huitième  et  dix -neuvième  essais 
de  Vanneau. 

Spheroide  l'applaûe  et  Cirgiro  tentorlillé.  Attrape 
t]ui  pourrai 

Cela  est  singulier,  contînualaîkVorite,  Jas-^ 
qu'à  jMfésent  j'avois  imaginé  ,  que  si  l'on  avoit 
quelques  reproches  à' faire  aux  bijoux  ,  c'étoit 
d'avoir  parlé  très-clairemeni;.  OK  !  parbleu, 
madame ,  réjwndit  Mangogul ,  ces  deux-ci  n'en 
$ont  pas  ,*  et  les  entendra  qui  pourra. 

Voos'connoissez  cette  petite  femme  toute 
ronde  ,  dont  la  tête  est  enfoncée  dans  les  épau- 
les ,  à  qui  l'on  apperçoit  à.peine  des  bras  ,  qui 
a  les  jambes  si  courtes  et  ie  ventre  si  dévalé  y 
qu'on  la  prendroit  pour  un  magot  ou  pour  un 
gros  embryon  mal  développé ,  qu^OQ  ^  sornoni- 
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njée  Sphértude  l'applatie ,  tpri  s'est  mis  en-  tête; 
qae  Brama  Fappeloit  à  l'étude  cte  la  géométrie  y 
parce  qufell.e  en  a  reçu  U  ifigQre  d'un  globo  , 
et  qui  conséqijieaiment  aiuroit  pu  se  déterminer 
pour  l'artillerie}! car  de  la.façoii  dont  elle  est 
tournée  ,  çUfe  a  dû' sortir,  ^u  aein  de  la  nature  , 
conune  uabonlet  de  la-b{}uch«  d'un  canon. 

J'aivowIii;saToir  des  nouvelles  de  son  bijou,, 
et  je  l'ai,  questionné.  Mais.ce  vcwticose  s'est' 
expliqué  en  termes  d'ene^igéoraétrie  si  pro-. 
fonde  ,  que  je.  ne  l'ai;ppi^t  en^^du  ,  et  que 
peut-être  ne  s'entendoit-îl  pas  lui-même.  Ce-, 
n'étoit  que  ligues  droites ,  surfaces  concaves , 
quantités  données  ,  longueur ,  largeur ,  pro- 
fondeur ,  solides ,  forces  vives  /forcés  mortes  , 
cône  y  cylindre,  sections  coniques,  courbas, 
courbes  élastiques ,  courbe  rentrante  en  eUe-r. 
même,  avec  son  point  joanjugué....  ■       ■   ;  ,  ; 

Que  yotre.hauiesse  me  fassp  grâce  du  reste  ^ 
s'écria  douloureusenient,  JaTavprite.  Vous  avez, 
une  cruelle  Hiémoire-  Cela  est  à  périr.  J'en.  ■ 
aurai ,  )e  croîs ,  la  migraine  plus  de  liuït  }onx6^; 
Parbasa^di,  l'-autre  serqîf-il  ans»  réjouissant? 

Vous  allez  en-  )Hger ,  répondit  Mang^g^l^. 
De  par  l'orteil  de  Brama  ,  y,^i  fait  un  prodige .^ 
l'ai  retenu  .son  àmpbîgourî ,  mot  pour  mot^ 
bien  qu'il  soif  tellement  dénué  de  sens  ;çt,de 
clarté ,  que  si  votw  m'en  donniez  une  fine  et 
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critique  exposition,  vous  me  fenez ,  madame,, 

im  présent  gracienirt' 

Comment  avtft."TObrf  dit ,  prince  ,  s'écria 
Mirzoza  ?  Je  veax  'mouxtit ,  si  rovîi  ïL*AVez  dé- 
robé cette  phrase  i  qù^u'tfui 
,  3e  ne'  sai;;  conitifent  cela  i'èh  f^t  y  lepondtt 
Marigo^l}  c^  ces  dëtix  bijdnx  âdnf  aujour- 
d'hui les  seules  '  peïéoaneSJ  â  qtri  j'aie  donné 
audience.  Le  dernier  sur  qnî'j'ai  féjârtié  mon 
anneau-,  après  aiYcôr  gardé  le  ailèricft  un  mo- 
ment ,  a  dit  j  comiifé  s'il  se  fût  âdi^s'sé  à  une 
■assemblée  :    . 

Messieurs,   ■'"     ' 

«  Je  me  dispensei^î  de  chercher  ,■  au  mépris 
îT  de  ma  propre  raison  j  un-  modèle  de  penser 
»  et  de  m'exprimér.  Si  toutefcïîs  J'àrarice  qne!- 
H  que  chose  de  neuf  j  te  nesera  point  affecta- 
V  tion ,  le  sujet  me  Kaura  fourhi  :  si  je  r^te 
ii  ce  qié  aura  été  dit ,  je  Faurai  peùsé  comme 
»  les  autres. 

'  »  Que  l'ironie  hte'  vienne  point  'tourner  eu 
»  ridicule  ce  début  y  et  m'acciiset  de  n'aroir 
»  rien  lu,  ou  d'àfrenrla  en  pure  perte.  Ûiïb^ou 
»  comme  moi  n'est  fait  ni  pouf  Mré ,  lïi  pour 
»  jJrèîEter  dé  ses  lecture?,,  ni  piîur  pressentir 
Tf  une  objection ,  ni  pour  y  répondre.. 
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»  Je  ne  me  refuserai  point  aux  réflesioas  et 
»  aux  ornemens  proportionnés  à  tnon  sujet , 
»  d'autant  plus  qu'à  cet  égard  il  est  d'une  ex- 
«  trême  modestie ,  n'en  pei^raettaut  ni  la  quan- 
»  tité,  nî  l'éclat.  Mais  j'éviterai  de  descendre 
u  dans  ces  petits  et  menus  détails  qui  sont  du 
M  partage  d'un  orateur  étérile.  Je  sefois  au 
»  '  désespoir  d'être  so^upçonné  de  ce  défaut. 

»  Après  vous  avoir  instruit ,  messieurs ,  de 
))  ce  que"  tous  devez  attendre  de  mes  décou- 
»  rertes  et  de  mon  élodution ,  qttelqiïes  coups 
»  de  pinceau-suiËront  pour  vous  esquisser  mon 
»  caractère'.  - 

n  tl  y  a ,  votis  ïe  savez  tous ,  messieurs , 
»  comrire  moi,  deux  sottes  cfé  bijoux  :  des 
)>  bijoux  orgueilléW  et  ifes'  bijoux  iiiodeSteS. 
»  Les  Miniers  veulent  primer  et  tenir  p'ar-toul 
»  le  haut  bout;  les  seconds,  au  contraire ,. _ 
D  afftcterft  de  se  prêter ,'  et  se  présentent  d'un 
W  àlf  '^Sbttriiîs.  Cette  double  iïïtention  se  manf- 
»  fes'ie'dàns  les  projets  de  resécntîon,  et  lés- 
*))  êeûfidihe  les  uns  et  les  autres  à  a^  selcin  ïfr 
»  géiixé  (juî  lés  è«i3e. 

M  Je  crus ,  par  attachement  aux  préjugés  Je 
»  la  première  éducatioû,  <^e  je  m'duvrirois 
')>  une'  cawière  plus  sùifé,  plus  facile  et  plus 
»  grâéîeiiSé ,  si  je  préférôis  le  rôle  de  l'humî- 
D  lité  à 'Celui  de  l'orgueil,  et  je  in'offris  avec 
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I)  une  pudenr  enfantine  et  des  supplications 
»  engageantes  à  tous  ceux  que  j'eus  le  boulieui  ' 
»  de  rencontrer. 

»  Mais  que  les  temps  sont  malheureux  !  Après 
»  dix  fois  plus  de  mais,  de  «i  et  de  comme,  qu'il 
»  n'en  falloit  pour  impatienter  le  plus  désœu- 
»  vré  de  tous  les  bijoux ,  on  accepta  mes  ser- 
î>  vices.  Héjas  I  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 
»  Mon  premier  possesseur  se  livrant  à  J'éclat 
»  flatteur  d'une  conquête  nouvelle  ,,  me  dé- 
»  laissa ,  et  je  retombai  dans  le  désœuvre* 
V  ment. 

»  Je  venois  de  perdre  un  trésor.^et  je  ne 
u  me  flattai  point  que  la  fortune  m'en  dédom- 
»  ûaageroit.  En  effet,  la  place  vacante,  fut  occo- 
i)  pée ,  mais  non  remplie ,  par  un  sexagénaire 
»  en  qui  la  bonne  remonté  manquoit  moins  que  > 
»  le  moyen,  i  , 

»  Il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  qi'ôter  la 
»  mémoire  de  mon  état  passé.  Il  eutpourmoi 
»  toutes  ces  manières  recoimues  pour  polies 
»  et  concurrentes  dans  la  carrière  que  je  sui- 
»  VOIS}  mais  ses  efforts  ne  prévinrent  point  mes 
»  regrets. 

w  Si  rin^ustriej  qui  n'a  jamais,  dit-on^  resté 
»  court ,  lui  fit  trouver  dans  les  trésors  de  la 
»  faculté  naturelle  ,  quelqu'adoucissement  à 
»  ma  peine ,  cette  compensation  me  parut  ia- 
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>  suffisante  ,  en  dépit  de  mon  imagination  ,.qui 
}>  se  fatiguoit  vainement  à  cljerclier  dps  rap- 
»  ports  nouveaux ,  et  même  à  en  supposer 
jo  d'imaginaires.  . . 

»  Tel  est  l'avantage  de  la  primauté  ^qu'ellï^ 
»  saisit  l'idée  .et  fait  barrière  à  tout  ce  qui 
i>  veut  ensuite  se  présenter  sous  d'autres  far- 
1)  mes;  et  telle  est,  le  dirai-je  à  uo^  bputs.y 
»  la  nature  ingrate  des  bijoux,  que  devant  eux 
■a  la  bonne  volonté  n'est  jamais  réputée  pour 
»  le  fait.  .    ,  ...,-. 

»  La  remarque  me  paroît  si  naturelle ,  que  , 
»  sans  eu  être  redevable  à  pe^soiîpe,  je  ne  pense 
»  pas  être  le  seul  à  qui  elle  soit  venue.  Mais  si 
».  quelqu'un,  avant  moi  en_a.oié..tpuché,-du 
»  moins,  je,suis,  messieurs  „l.e.  premier;  qqjL 
»  entreprends  par  sa  mamfeM8ti/jiflLjd.'en.  fûire( 
y  valoir  le  méritie  à  vos  yeux. ,,       ,.,. 

»  Je  n'ai  ^arde  ^de  jsavoir  mauyaisgré  a  çei^ç 
?.  qui  ont-éle^^  ia  voix  jusqu'ici,  d'avoir  man-f 
i>_  que  pe  traiti  çion,amour-çropre,,se  tçpuyanïi 
u  trop  satisfait  dç  pouypir ,  apcès  up  si  gran^ 
»  pojnjjre  d'prateuj"^  ,  j|rés.enter,  mon  observa- 
B  tion'comme  quelque  Chose  de  neuf....  ».  ■ 

Ah  !  prince ,  s'éc^a  viveraei^t  Mîrzoza  ,  il  (no 
semble  ijuej'entends  le  chyrpm^nt  delà  Mani- 
mpnbanda.  Àcïrespez-vpus  à  ce^  homme ,  e^  . 
v^US  aurez  l'ii^terprétatioufine  et  critique  don^ 
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TOUS  attendriez  inutilement  de  tout  antre  le 
présent  gracieux. 

L'auteur  africain  (fit  que  Mangogul  sourit  y 
et  continua.  Mais  je  n'ai  garde ,  ajonte-t-il ,  de 
rapporter  le  reste  de  son  discours.  Si  ce  com- 
mencement n'a  pas- autant  ànirisé  que  lespre- 
iirières  ^age'S  de  Fa  fée  Taupe  ,  la  suite  aeroit 
plus'  eiinùyeàse  que  les  deriiiètes  de  la  fëë 
Honslacîie.-'-  '■  -• 

C  H  A  P  I  T  RE     X  L.      ,       ' 

■''''■   ÉSyé  dé  Mifzozà. 

' -ATàié^^e'îilkrfgà^réUt  àbléVéie  discours 
àKtfd'émïqué'dé- Girgiro  l'éUtôftAfé';  il'fit  nuit i 
ftFônse-cbtiVîhfl;''    "        -;-■'  -    '     "'■'"' 

Cette  nuit ,  la  fâVdrife  po'ùVoii  se  promettra 
un  somni^lprofo'nd  j  mais  là  cêk'fei'séXèa  àe 
k  T'éllleliri  i^a^Tirdaïis  la  têfë  ^À^Orinanï,!'elt 
htïiiéëi  (Jûi  l'àtbïedt  occWpè^'  îé  mélààt  aVelî 
A'autpe^s'ëllé-ftïe  fràtfa^ée  pàt"  un  sbn^^i- 
iarre  qiiVlIe  ne  ifianqua  pas  de 'raconter^aa 
sultan.  ■  '■  '.      ,         ■  -^  .   . .' 

J'éfdîs,  lui  3it'-éllê,' dans' 'mon  prç^ier 
somme',  lôrèqné  je  me  suis  seijit^  Transporter 
dans  une  galefPe  immense  toirte  pleine  déli- 
tres'. Je-ft'dVdus' dirai  riéii  3e  ce  qu'ils  cofite- 
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i  noient  :  ils-  fnrent  alors  pour  moi,  ce  qu^iIs 
sont  pour  bien  d'autres  qui  ne  dorment  pas.  Je 
ne  regardai  pas  un  seul  titre;*  un  spectacle  phtij 
frappant  ih'attira  toute  entière. 
■  D'espace  en  espace  entre  le»  ilrmoireâ  ^vA 
renfermoient  les  livres  ,  s*élevoient  des  pié- 
destaux'Èxirlesqtrels  étoièùE  posés' des  biisfeâ 
de  marbre  et  d'airain  d^uoè  gf&ftdc  beauté; 
L^injure  des  téiiipi  !eà  avèît'épôt-gnés  :  à  quel- 
ques légères  défectutoSÎtéS  près ,  ilà  ëtbieût  en-i 
tiers  et  parfaits.'Ils  portdiént  empreintes  ceite 
noblessfe  éfi  éëllé-élégance  'què'l'intiqaitéiia 
iudbnMëJ  à  séi'  ôiiWages'.'t.k  plupart  avdéBt 
de  Ibngrnes  barbes,  degratftîs  fronts  *bmm6  le 
vôtre,  el  la  pbysionomieiàtéres^*e.  '■  ■'■ 
'■  J'éldis  îriqTiiète  de  saVoif  îe-ùrst  i4oms'eP'<tà 
eonftèître  lefer-^ifilérîte ,  lorsqû'wn*'feïèiWô^bïii 
m  de  l'embrasure' d'une  fenêtre,  et  m'abOrHaî 
Sa  taille  étoh  kvanfag'étiie','  éé/à  pas  m&)ëà^ 
tueiUL  et  sa  démarche  noble.  La  douoétll^  et 
ki  fierté  se  ébftfoftdbient  dafts'ièâ  riîgiSi'dfeVet 
sa  voix  avoit  jeÈe  saîs-qrie!  tïRëiVfte  ^tApé&é^-i 
froit;  Un,ea9c(iië>  tme  crà^a'sèë ,  s¥te  une  juptf 
ftïttantede  saïin  blanc, fàisbtént  t)»it'son  ajuli^ 
éëibent  «  Je  eonAoie  vofi'ë  «Abâr^as ,  nié  âka 
»  eHe,  et  jevms satisfaire TOtrè^tatiosité.; Les 
»  ho'mraes  dont  les  bustes  vous  ont  frappée^ 
«furent  mes-faToris.  Ils  ont ~coàsacré  leur* 
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D  T«Ules.  à  la  perfection  des  bestix  ftrts ,  dont 
u  on  me  doit  l'invention  :  ils  TÏvoieAt  dans  les 
p  pays.de  la  terre  les  plus  policés,' et  lenis 
»  écrits  qui  ont  fait  les  délices  de. leurs  con- 
^  temporainç ,  sont  l'admiration. du  siècle  pré- 
xsent.  Approchez-Tous,  etrpus  appercevrex 
)D  en  bas-iyeîiefs  sur  les  piédegtaux|,;qui.  soii- 
»  tiennent  leurs  bpstes ,  quelque  s):^et  inté- 
M  ressajitqui  tous  )ndiqu,^rai-4ft  •O.oips  le  ca- 
iiraçlère  deleurs-éeïiïs  ».:...    i,  ,  , 

.  Le  preinier  buste  que  je  oon^tdiprM  i  ét<ni^ 
çn/»ieillardiroajçgtveux,  quL,flip,  p|afut.ay€fl-<i 
1^1  il  avoJl>selon  toute  appîurepçpj-.c^ï^nné  dç,^ 
cpmbats}  ç&r  c'étQiçpt.lea.sujef^  des.,çôt^,4f. 
8on  piédestaJ.  Une.  seule  figure ,  oficppoit  1% 
f^cs  antérieur)^ j  f'étMtun  .jeui^^i^érps.ll  aroit 
la.main  posée. -s^ip- la  garde;  ^ft.sofl-.FÙiieterre, 
f^t  l'on  voyait  un  )bras  de  feinn^e  (pirarrètO:t(i 
parles  cher €4;^ «. et, qui  seqibtoit-te;npérer  sa 
isolère.  .  ■        .  1 

,  .Pfl  aToitf^çé  TÏSTà-vis  de.cq.buste  celuii 
â-wn  jeune  hc»Bme  ;  c'était  la  po^i^stie  même. 
Sea  regards  é(oient  tournés  sur  le  vieillard  aveo 
uiie  attenUon  iBftrqaée.  11  aToit:aiussi  chanté  Xf( 
giierce  et  les  çpmbats;  mais  ce  n'étoit  pas  l£^ 
seuls  sujets  qiû  l^avoient  occupé}  car  de&,l^asT^ 
reliefs  qui  l'en^ironnoient ,  le  principal  repré- 
«entoit  d'ui^  côté  des  labonreiirs:  courbés  sue 
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leurs  chaiTuesettraTaillant  à  la culturedes  ter- 
res ,  et  de  l'autre  des  bergers  étendus  sur  Pher- 
be  et  jouant  de  la  flûte  entre  leurs  moutons  et 
leurs  chiens. 

Le  buste  placé  au-dessous  du  vieillard,  et  dii 
même  côté ,  avoit  le  regard  eflaré  j  il  sembloit 
suivre  de  l'œil  quelque  objet  qui  fuyoit  ;  et  l'on 
avoit  représenté  au-dessous  une  lyre  jetée  au 
hasard,  des  lauriers  dispersés,  des  chars  brisés 
et  des  cheyaux  fougueux  échappés  dans  une 
vaste  plaine. 
-"  Je  vis  en  face  de  celui-ci,  un  bustequi  m'in- 
téressa î  il  me  semble  que  je  le  vois  encore  :  il 
avoit  l'air  fin ,  le  nez  aquilin  et  pointu ,  le  re- 
gard fixe,  le  ris  malin.  Les  bas-reliefs  dont  on 
avoit  orné  son  piédestal  étoient  si  chargés , 
que  je  ne  finirois  point  si  j'entreprenois  de 
vous  les  décrire. 

Après  en  avoir  examiné  quelques  autres ,  je 
me  mis  à  interroger  ma  conductrice. 

«  Quel  est  cdui-ci,  lui  demandai-je,  qui 
»  porte  ta  vérité  sur  ses  lèvres  et  la  probité  sur 
»  tout  son  visage  »  ?  Ce  fut ,  me  dit-elle  ,  l'ami 
et  la  victime  de  l'une  et  de  l'autre.  U  s'occupa 
tant  qu'il  vécut ,  à  rendre  ses  concitoyens 
éclairés  et  vertueux ,  et  ses  concitoyens  ingrats 
lui  ôtérent  la  vie. 

«  Et  ce  buste  qu'on  a  mis  au-dessous?....  » 


D,m.Prib,GOOgle 


270  LES      BIJOUX 

Lequel?  celui  qui  paroît  soutenu  par  les  gra* 
ces  qu'on  a  sculptées  sur  les  faces  de  son  piédes* 
tal?....  «  celui-là  même......  C'est  le  disciple 

et  l'héritier  de  l'esprit  et  des  maximes  du  ver- 
tueux infortuné  dont  je  vous  ai  parlé. 

«  Et  ce  gros  jouflu ,  qu'on  a  couronné  ie 
5)  pampre  et  de  myrte;  qui  est-il?....  m.  C'est 

un  philosophe  aimable  ,  qui  fit  son  unique 
occupation  de  chanter  et  de  goûter  le  plai- 
sir. Il  mourut  entre  Içs  bras  de  la  volupté. 
«  Et  cet  autre  aveugle  ?. .. .  « .  C'aet ,  me  dit- 
elle.  ...  Mus  je  n'attendis  pas  sa  réponse  :  il  me 

sembla  que  fétois  en  pays  de  connoîssance,  et 
je  m'approchai  avec  précipitation  du  buste 
qu'on  lui  avoit  placé  en  face.  Il  étoit  posé  sur 
un  trophée  des  dififérens  attributs  des  sciences 
et  des  arts  :  les  amours  folâtraient  entre  eux, 
sur  un  des  côtés  de  son  piédestal.  On  avoit 
grouppé  sur  l'autre  les  génies  de  la  politique , 
de  l'histoifc  et  de  la  philosophie.  Ou  voyoit 
SUT  le  troisième ,  ici  deux  armées  rangées  en 
bataille  :  l'étonnement  et  l'horreur  régnoieot 
sur  les  visages  j  on  y  découvroit  aussi  des  ves- 
tiges de  l'admiiration  et  de  la  pitié.  Ces  senti- 
mens  naissoient  apparemment  des  objets  qui 
s'ofiroient  à  la  vue.  C'étoit  un  jeune  homme 
expirant ,  et  à  ses  côtés  un  ^errier  plus  âgé 
qui  tournoit  ses  armes  contre  lui-même.  Tout 
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étoit  dans  ces  figures  de  la  dernière  beauté}  et 
le  désespoir  de  l'une ,  et  la  langueur  mortelle 
qui  parcouroit  les  membres  de  l'autre.  Je  m'ap-  ' 
prochai ,  et  ;e  lus  aij-  dessous  en  lettres  d'or  : 
Hélas  !  c'était  son  fils  ! 

Là ,  on  aroit  sculpté  un  Soudan  furieux ,  qui 
enfonçoit  un  poignard  dans  le  sein  d'une  jeune 
personne  ^  à  la  vue  d'un  peuple  nombreuxi 
Les  uns  détoumoient  les  yeux ,  et  les  autres 
fondoiént  en  larmes.  On  avoit  graré  ces  mots 
autour  de  ce  bas-relief:  Est-cevom^  Nérestan? 

J'allois  passer  à  d'autres  bustes ,  lorsqu'un 
bruit  soudain  me  fit  tourner  la  tête.  Il  étoit 
occasionné  par  une  trpupe  d'hommes  vêtus  de 
longues  robes  noires  ,  qui  «e  précipitoient  en 
foule  dans  la  galerie.  Les  uns  portaient  des 
encensoirs ,  d'où  s'exhaloit  une  vapeur  gros-  / 
sière ,  et  les  autres  des  guirlandes  d'œîUet 
d'inde  et  d'autres  fleurs  cueillies  sans  choix , 
et  .arrangées  sans  goût.  Us  s'attroupèrent  au- 
tour des  bustes ,  et  les  encensèrent  en  chan- 
tant des  hymnes  en  deux  langues  qui  me  sont 
inconnues.  La  fumée  de  leur  encens  s'atta- 
choit  aux  bustes,  à  qui  leurs  couronnes  don- 
noient  un  air  tout-à-fait  ridicule.  Mais  les  asi" 
tiques  reprirent  bientôt  leur  éclat ,  et  je  vis 
les  couronnes  se  faner  et  tomber  à  terre  sé- 
cbées.  Il  s'éleva  entre  ces  espèces  de  barbare» 


D,™),.rib,Google 


1^2  LESBT30UX 

nne  querelle ,  sur  ce  que  quelques-uns  n'a- 
Toîenl  pas ,  an  gré  des  autres ,  fléchi  le  genoa 
assez  bas ,  et  ils  étoient  6ai  le  point  d'en  venir 
aux  mains ,  lorsque  ma  conductrice  les  dis- 
persa d'un  regard ,  et  rétablit  le  calme  dans 
sa  demeure.  ■ 

Ils  étoient  à  peine  éclipsés ,  que  je  vis  entrer 
par  une  porte  opposée  une  longue  file  de 
pygmées.  Ces  petits  hommes  n'avoient  pas 
deux  coudées  de  hauteur,  mais  en  récom* 
pense  ils  portoient  des  dents  fort  aiguës  et 
des  ongles  fort  longs.  Ils  se  séparèrent  en  plu- 
sieurs bandes,  et  s'emparèrent  des  bustes.  Les 
uns  tâchoient  d'igratigner  les  bas-reliefs ,  et 
le  parquet  éteit  jonché  des  débris  de  leur» 
ongles.  D'autres  plus  insolens  s'élevoient  les 
uns  snr  les  épaules  desautres ,  à  la  hauteur  des 
tètes ,  et  leur  donnoirat  des  croquîgnoles. 
Mais  ce  qui  me  réjouit  beaucoup  ,  ce  fut  d'ap- 
percevoirquecescroq«ignoles,loind*atteinflre 
le  nez  du  buste,  revenoient  sur  celui  du  pygmée. 
Aussi,  en  les  considérant  de  fort  près,  les 
trouvai-je  presque  tous  camus. 

«  Vous  voyez,  me  dit  ma  Conductrice,  quelle 
»  est  l'audace  et  le  châtiment  de  ces  mirmi- 
»  dons.  Il  y  a  long-temps  que  cette  guerre 
»  dure ,  et  toujours  à  leur  désavantage.  J'en 
B  use  moins  sévèrement  avec  eux  qu'avec  les 
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»  robes  hoirea.  L'encens  de  cenx  -  ci.pourroit 
1)  défigurer,  les  bustes}  les  efforts  des  autres 
»  finb&ent  presque  tontoucs  par  en  augmenter 
D  réclât.MÙ8^  conune  Votiâ'il'^7éc  plus  qu'une 
»  heure  eni  deux  à  demeurer  ici ,  je  vous  cxiu- 
J)  seille.  de  passer  à  de  nouveaux  objets  ». 

Uo  grand  rideau  s'ouvrit  à  l'instant ,  et  je 
TÏsun.attdleT  occupé  par  une  autre  sorte  de 
pygmées  ;  ceux  -  ci  n'avoient  ni  dents  ,  m 
ongles ,  mais  en  revanche  ils  étoient  armés  de 
raswrs  et  de  ciseaui..Il6  tenoient  entre  leurs 
mains  -des  têtes  qui  paroissoient  animées ,  eC 
s'occupoient  à  couper  à  l'une  les  cheveux ,  à 
arracher  à  l'autre  le  nez  et  lesoreilles  ,  à  cre- 
ver l'œil  droit  à  celle-  ci ,  l'oeil  gauche  à  celle- 
là ,  et  à  les.  disséquer  presque  toutes.  Après 
cett» belle  opération,  ils  se  mettoient  à  les  con-' 
sidérer  et  à  leur  sourire,  comme  s'ils  les  eussent 
tFOUT:aes  les'plas  jolies  du  monde.  Les  pauvres 
tètes- 'avoit  beau  jeter;  les  hauts  cris.,  ils  ne 
daiguoient  presque  pas  leur  répondre.  J'en  en- 
tendis une  <  qui  redemandoit  son  nez  ,  et  qui 
représentoit  qu'il  ne  loi  étoit  pas  possiliie.ds 
se  mcxitrer  sans  cette  pièce.  «  Eh  !  têt£  ',  jaà 
u  mie^luiréponditle  pygmée,  vous  êtes  folle. 
»  Ce  nez'quifait  votre  regret,  vous  défiga- 
»  roit.  Il.^oit  long,  long....  Voosn'aurieiîja- 
»  mais  fait'fortane  avec  cela.  Maisdepiiis  qu'on 
Bij.  înclisc.  S 
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V  vous  l'a  raccourci ,  taillé ,  tous  êtes  cliaz>- 

»  mante  y  et  Ton  vous  courru....  ». 

Le  sort  de  ces  têtes  m'attendiissoit,  I(»sque 
j'apperçus  plus  loin  d'antres  pygmées  plus 
oh^îtables  ,  qui  se  traînoient  à  terre  avec  des 
lunettes.  Ils  ramassoient  des  nez  et  des  oreilles, 
et  les  rajustoient  à  quelques  vieilles  têtes ,  à 
qui  le  temps  les  avoit  enlevés.  Il  y  en  avoit 
entre  eux ,  mais  en  petit  nombre ,  qui  y  réus- 
sissoient  :  les  autres  mettoient  le  nez  à  la 
place  de  l'oreille ,  ou  l'oreille  à  la  place  du 
nez  ,  et  les  têtes  n'en  étoient  que  plus  dé£- 
gurées. 

J'étois  fort  empressée  de  savoir  ce  que  tontes 

ces  choses  ngniâoient  ^  je  le  demandai  i  ma 

conductnce ,  elle  avcnt  la  bouche  ouverte  pour 

me  répondre ,  lorsque  je  me  suis  réveillée  en 

'  sursaut. 

Cela  est  ccuel  ^  dit  Mangogul  ;  cette  femoM 
vbns  auioit  déreloppé  bien  des  my^etères. 
Mais  à  son  défaut  je-  seroîs  d'avis  que  nous 
nous  adressas^ons  A  mon  joueur  de  gobelets 
Blocnlocas.  Qui?  reprit lafavorite;  ce  nigaud, 
à.-qui  vous  avez  accordé  le  privilège  exclusif 
de  montrer  la  lanterne  magique  dans  votio 
cour.  Lui-même,  répouditle  sultan.Il  nous ii^ 
terprêtera  votre'songe ,  ou  personne.  «  Qu'on 
u  appelle Bloculocus^dït  Mangoigul». 
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CHAPITRE    XLI. 

^ingt- unième  et  vingt- deuxième  essais 
de  Panneau. 

FRICAMOHE    ET    CALLIPIGA. 

L'auteur  africain  ne  nous  dit  point  ce 
qne  devint  Mangogul ,  en  attendant  Bloculo- 
cus.  n  y  a  tonte  apparence  qu'il  sortit ,  qu'il 
alla  consoher  quelques  bijoux ,  et  que ,  satis' 
fait  de  ce  qu'il  en  aroit  appris ,  il  rentra  chez  > 
la  favorite  j  en  poussant  les  cris  de  joie  qui 
commencent  ce  chapitre.  «  Victoire  !  vic- 
»  toire!  s'écria-t-il.  Vous  triomphez,  ma- 
1)  dame  ;  et  le  château ,  les  porcelaines  et  le 
»  petit  sapajou  sont  à  vous». 

C'est  ^lé ,  sans  doute  ,  reprit  la  favorite  7. . . 
«Non,  madame,  non,  ce  n'est  point  Eglé>  < 
»  interrompit  le  sultan.  C'est  uûe  autre  ».  Ah  I 
prince ,  dit  la  favorite ,  ne  m'enviez  pas  plus 
long -temps  l'avantage  de  connoître  ce  phé- 
nix. ...  «  Eh  bien  !  c'est  :  qui  l'auroit  jamais 
w  cru»?C'e8t,ditlafavorite?...  «Fricamone, 
»  répondit  Mangogul».  Fricamone,repritMir- 
zoza  :  je  ne  vois  rien  d'impossible  à  cela.  Cette 
fenùneapassé  en  courent  la  plus  grande  partie 
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de  sa  jeunesse ,  et  depuis  qu'elle  en  est  sortie , 
ellea  mMiélavie  la  plus  édifiante  et  la  plus  re- 
tirée. Aucun  homme  n'a  mis  le  pied  chez  elle  y 
et  elle  s'est  rendue  commerahhessed'nn  trou- 
peau de  jeunes  dévotes  qu'elle  forme  à  la  per- 
fection ,  et  dont  sa  maison  ne  désemplit  pas.  Il 
■  n'y  avoit  rien  à  fairelà  pour  tous  autres,  ajouta 
la  favorite ,  en  souriant  et  secouant  la  tête. 

Madame,  vous  avez  raison,  dit  Mangogol. 
J'ai  questionné  son  bijou ,  point  de  réponse. 
J'ai  redoublé  la  vertu  de  ma  bague ,  en  la 
frottant  et  refrottant.  Rien  n'est  venu,  k  II 
»  faut,  me  disois-je  en  moi-même,  que  ce 
i)  bijou  soit  sourd  ».  Et  je  me  disposois  à  lais- 
ser Fricamône  sur  le  lit  de  repos  où  je  l'avois 
trouvée ,  lorsqu'elle  s'est  nùse  â  parler ,  par  la 
bouche,  s' entend. 

«  Chère  Acaris,  s'écrioit-elle ,  que  je  suis 
]>  heureuse  dans  ces  momens  que  je  dérobe  à 
î)  tout  ce  qui  m'obsède ,  pour  me  Uvrer  à  toi. 
»  Après  ceux  que  je  passe  entré  tes  bras ,  ce 
])  sont  les  plus  doux  de  ma  vie....  Bien  ne  me 
i)  distrait  ;  autour  de  moi  tout  est  dans  le  sâr- 
i>  lence;  mesrideaux  entr'ouverts n'admettent 
»  de  jour  que  ce  qu'il  en  faut  pour  m'incliner 
b  à  la  tendresse  et  te  voir.  Je  commande  à  mon 
»  imagination  :  elle  t'évoque,  et  d'abord  je  te 
»  vois...ChèreA(ïaris,quetumeparoisbeUe!.,. ' 
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»'Om,ce  sont- là  tes  yeux,  c^est  tonsonris, 
j)  c'esMa  boHche....  Ne  ifie'Cache  point  cette 
»  gorge  naiBsantff....  Soôffrequejela  baise. ..^ 
in>Jene.rai  point  assesTufr....  Qiïe  je  la  baise 
»  encore....  Ah  !  laisse-moi  mourir  sur  elle..., 
»  Quelle  fàreur  me  saisit  J ....  Acans  i  cKère 
»  Acéns'j  où e«-tu?... ■Viens donc, clière'sAca- 
»  ris....  Ah'!  chère  et  tendre  amie,  )e  te  le 
a  jure;  des  sentimensinconnuT^e  sotitempa- 
.»  rés  de  mon  ame.  Elle  eneist  remplie  ,  elle  en 
M  eetétcmnée,  elle  n'y  suffit  pis:...  Coulez, 
»  larnies  délicieuses;,  coulez  et  fioulageK l'ar- 
»  denrqnî  nie  dévore....  ^an^  chère/ Acâris, 
»  non;  cet  Alizali,  que  tn  me  préfères,  ne 
»  t'aime  point  comme  moi....  Mais  j'entends 
»  quelque  bmit. . . .  Ah-!  c'est  Acarifi,  sans 
»  doute....  Viens,  chère  ame,  Tiens....  ».    - 

Fncamone  ne  se  trompoit  point ,  continua 
Mangognl  ;  c'étoit  Acaiis ,  en  efEet.  Je  les  ai 
laissées  s'entretenir  ensemble  ;  et  fortement 
persuadé  que  le  bijou  de  Fricamone  continue- 
roit  d'être  "discret ,  je  suis  aecouru  vous  ap- 
prendre que  j'ai  perdu.  «  Mais ,  reprit  la  sul- 
»  tane,  je  n'entends  rien  à  cette  Fricamone. 
»  Il  faut  qu'elle  soit  folle,  ou  qu'elle  ait  de 
)i  cruelles  vapeurs.  Non,priBce,nonîJ-'al[da8 
»  de  conscience  quevousnç  m'en  supposez.  Je 
ï  n'ai  rien  à  objecter  à  celte  épreuve.  Mais  je 
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M  sens-U  quelque  chose  qui  me  défeEMÎ  de  ^m'en 

»  prévaloir..  Et  je  ne  m'en  prévaudrai  porat. 

.))  Vôîlà  qui  est  décidé.  Je  he. voudrai  jamais 
y>  de  votre  château  ^  ni  de  tos  porcelaines ,  on 

.)>.  .je  les  aurai  à  meilleurs  titres  u,  -  > 

.  Madame ,  luiréponditMangoguI ,  jene  TOUS 
conçOTs.  pas.  Vous  êtes  d'une  diffionité  qui 
passe.  Ilfaut  que  vous  n'ayez  paabién  regardé 
le  petit  sapajou. 

a  Prince ,  je  l'ûbôen  Vu ,  répliqua  Mirzoza. 
])  Jesaisqu'il  est  charmant. Maisjeaoupçsonne 
«  cette  Fricamone  de  n'être  pas  nion  fait.  Si 
)>  -c'est  votre  envie  qu'il  m'appartienne  nu  jour, 
»  adressez-vous  ailleurs,  u 

Ma  foi,  madame ,  reprit  Mangogul  après  y 

iavoiL-bien  pensé ,  je  ne  vois  plus  que  la  maî- 
tresse de-MiroIo  qui  puisse  vous  faire  gagner. 

■  «Ah!  prince,  voua  rêvez,  lui  répondit  la 
■»  favorite.  Je  neconnois  point  votre  Mirolo; 
»  mai&  qui  qu'il  soit ,  puisqu'il  a  nue  maîtresse, 
»  ce  n'est  pas  pour  rien  ».  ' 

Vraiment  vous  avez  raiton ,  dit  Mangogul  ; 
cependant  je  gagerois  Hen  encore  que  le  bijûn 
.  de  Callipiga  ne  sait  rien  de  rien. 

■  Accordeï-Tons  donc  ,  continua  la  favorite.  , 
De  deux  choses  l'unej  où  le  bijan  de  Callipiga... 
Mais  j'allois  m'embarquer  dans  un  raisonne- 
ment ridicule. , . .-  Faites ,  prince  ^  tout  ce  qn^ 
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VOUS  plaira  :.  consultez  le  bijou  deCalUpîga; 
s'il  setaît  j  tant  pis  po^r.MiçoIo ,  tant  mieux 

pour  moi.  

Maogbgul  partit,  et  se  trouva  dans  un  ins- 
tant à  côtédu  «o|^  jonquille,  brodé  en  argent, 
sur  lequel  Callipiga  rep(>soit.:,}l  eut  à  peine 
touraé  Sa  bague  sur  elle  ,  qu'il  entendit  une 
Toix  soujrde  qui  murmuroit  le  discourssuivant: 
«  Que  me  demandez- vous  ?  >e  ne  comprwicls 
u  rien  àvos  questions.  On  ne  songe  seulement 
y>  pas  àmoi.  Il  mesemble pourtant  que  j'en  vaux 
»  bien  un  autre.  Mirolo  passe  souvent  à  ma 
»  porte ,  il  est  vrai}  mais u. 

(  H  y  a  dans  cet  endroit  une  lacune  considérable.  La 
république  des  lettres  auroit  certaûement  obligation  à 
celui  qui  nous  resdtueroit  le  discours  du  bijou  de  Cal- 
lîpiga ,  dont  il  ne  nous  reste  que  le*  deux  dernière^  lignes. 
Nous  invitons  les  savans  à  les  méditer,  et  à  voir  si  cette 
lacune  ne  seroit  point  une  omission  volontaire  de  Tau- 
teur ,  mécontent  de  ce  qii'il  avoit  dit ,  et  qui  ne  trouvoit 
rien  de  mieux  à  dire.  ) 

« On  dit  que  mon  rival  atjutok 

»  des  autels  au-delà  des  A^«8.  Hélas.  !  .sana 
»  Mirolo  j  l'univers  entier  m'enéleveroit». 

Blaogogul  revint  aas»-tôt  au  séFail,  et  répéta 
à  la  favorite  la  plainte  du  bijou  de  Callipiga 
mot  pour  mot  ;  car  il  avoit  la  mémoire  mer- 
TeiUeuse,  «  Iln'yarienlà,  niadame ,* lui dit- 
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»  il ,  qui  ne  vous  doiïiie  gagné',  je  v&as  aban- 
»  donDe  tout  ,«t  vons'ëii  renierdôreE  Ûilltpiga, 
»  quand  vous  le  jugerez  â  propos  ».■ 

Seignenr,lui  répondit  sérieusement  iKlirzoza, 
c'est  à  la  vertu  la  mieux  confirméft'que  je  veiix 
devoir  mon  arànt&ge  ,  et  non  pas.  ; . . 

Mais  ,  madame ,  reprit  le  suUan,  je  n'en  coti- 
nois  pas  dé  mieux'  confirmée  que  celle  qui  a 
vu  Fennemi  deâ'prèy.  ,.:  -tn  v 

'  EtraoijprîiidèVrêpliqualafavoritei  je  m'en- 
tends lïien  ',  et  voici  Sélim  et  'Bloculocus  qiù 
nous  jugeront.  '  .,.-;-■ 

Sélim  et  BlocaloCns  entrèrent  aussi-tôt  j 
Mangogul  les  mit  au  fait ,  et  ils  décidèrent  tous 
deux  en  faveur  ,d«iMir?K>ïia, 

C  H^AP  î  T  R  E  ,  X  L  i  L 

>  i;  ,      Zjcs  songes^ 

Seigneur,  dit  la  favorite  à  Bloculocus ,  il 
faut  encore  que  vous  me  rendiez  un  service. 
îi^»«*est  passé  la  nuit  dernière  par  la  tète  une 
■foule'  d''éxtra*âgance8.  C'est  un  songe ,  mais 
dieu  sait  ijuel  songe }  et  l'on  in'a  assuré  que 
vodsiÉtiez  le  'premier  hMnmedu  Congo  po|ir 
déchiffrepies  songes.  Diles-moï  donc,  vîte, 
ce  que  âigîiifiecelut-ci;  et  tout;  de  suite  elle  Itû 
conta  le  sien.         ■  '.'  i 
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Madaoïe ,  lai  répqndit  Blocolocus  »  je  suis 
lissez  méplipcre  onéirocritîqve  . . .-. . . 
. .,  Ah  !  sauTea-mqi ,,  s'il  vous  plaît ,  les  termes 
de  l'art, s'écri^te farçritçilaïMez-làla science, 
et  parlez-moi  ra^SQn,F:r.  ...  ■■.'it 

Madaipe,i^i^itBIoflUl9ctii,Tcnis  allez êtco 
satisfaite.  J'ai  snrJes  soa^fa^quôlqaes idées  sii^ 
gulière^ij/c'est  à  cela  seuliçie' jeidois  peut-être 
l'honneur  de  vqus  entretenir ,  «t  l'épilhète  de 
&onge-(a-e.ux,:ie: TOUTOUS  les  ei^oserlajplas 
clairement  ^'il  me  sera  po^MWffi  /         :  ■ ,  ■?  » 

Vt^us  n'ign{»es.pas,niad«n:^V'^^*'it^^'^~i^^ 
ce  que  Le  gros  d«3  philôsQplïeî>j'a.>Tec  lersUe 
des  hommes,  débite  Ià.*^essus.  Les  obiets'ji 
^sent-ils,  qui  nous  cmt^ràameat.  frappés 'le 
fÇixa.t  qçcupeiii'aotre  ame  pendant-la  nuit.  Les 
traoQs:  qu'ils  ont  imprii«ié9«  durant  la  veillfi 
dans  leS'fibi'eâ  de  notre'icer?e.auy^!st)baiateDit; 
Les  esprits  animaux  habitués  à  se  portftr.dan» 
certains  ei^c^qits  ,  suivent  auè  route  qui  but 
est  familière  ;  et  de-là  uaissçnt  ces  représen- 
tations involontaires  qni.nousafiligent  ou  qui 
nouS'ré>oui8sent:  Dans  ce  système, il  serobleroU 
qu'un  amant  heureux  devroit  toujours  être.bteo 
servi  par  ses  rêves..  Cepeodatit  il  arrive  souvent 
qu'une- pe^soijïie  qui  ne  lui  est  pas  inhumaine 
quand  il  veille ,  le  traite  endotmaut  comjw.'mi 
nègre,  ou,qu'au  lieade  posajéder  unefemmo 
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charmante,  il  ne  rencontre  dans  ses  bras  qu'on 
pelitmonstre  contrefait.  Voilà  précisémentmoH 
aventure  de  la  nuit  dernière,  interrûRipit  Man- 
gogulj  car  je  rêve  presque  toutes  les  nuits; 
c'est  une  maladie  de  famille ,  et  nous  rêvons 
totts  de  père  en  fils,  depuis  le '^kàtlTrogal, 
qui  revoit  en  745âooooooo3,  et  qui  commença. 
Oï  dôncla  nuit  demère ,  Je  vous  Toyois ,  ma- 
dame ,  !dit-il  à  Mirzoza.  C'étoit  votre  peau , 
Vos  bras ,  votre  gorge ,  votre  col ,  vos  épaules, 
ces  chairs  feittés ,  cçtte  taille  légère ,  cet  em- 
bonpoint încoDifnrable  ,  voufi-même  enfin;  à 
cela  près  qit'au  Heu  de  ce  Tîsage  charmant, 
de  cette  tête  adorable  que  je  cherchois ,  je  me 
trouvai  nez  à  nez  avec  le  muGeàu  d^un  doguîn. 
.  Je  fis  nu  cri  horrible  j  Kotlùk,  mon  cham- 
bellan, accourut,  et  me  demanda  ce  que  j*avois. 
Mirzoza',  lui  répon^s-je  à  moitié  endormi , 
vient  d'éprouver  la  métamorphose  la  plushi' 
dense.  Elle  est  devenue  danoise.  Kotlukne  ju- 
gea pas  à  propos  d^  me  réveiller  ;  il  se  retira , 
et  je  me  rendormis^  mais  je  puis  vous  assurer 
que  je  vous  reconnus  à  merveille ,  vous ,  votre 
corps ,  et  la  tête  du  chien.  Bloculocus  m'ex- 
pliquera-t-il  ce  phénomène  ? 

Je  n'en  désesp^e  pas ,  répon^t  Bloculocus, 
p'ffur-vu  que  votre  hautesse  convienne  avecmoi 
d'un  principe  fort  simple.  C'est  que  tons  les 
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-êtres  ont  une  infinité  de  lappctté  les  uns  avec 
-les  autres.par  les  qualités  <^m-leiuf'<s<nit  com- 
munes ;  et  que  c'est  un  certain  «eemblage  4ff 
■qualités  qui  les  cffifactéfise  et  qui  ies  distingue. 

Cela  es^clair,'  répliqua  Mirioza;  Ipsifile  a 
des  pieds ,  des  mains,  une  baache ,  qomme  une 
femme  d'esprit;  et  Pharasnmne ,  ajoioa  Man- 
gogul ,  porte  son  épée  camAie'  lin  homms  3b 
cœur.  -  ; 

Si  l'on  n'est  pas  suffisaigiment  instruit  des 
;quaUtés  dont  l'asaemblfl^  caraotcrise  telle  ou 
telle  espèce,  ou  si  l'on  ji^e  précipitamment  que 
cet  assemblage  conTient  ou  ne  convient  pas  à 
tel  ou  tel  individu,  on  s'expose-àiprendre  dp 
.cuivre  pour  ^e  l'or ,  un  stras  pour  un  brillant , 
un  calculateur  pour  un  géomètre-  ^  nn  phrasier 
pour  un  bel-esprit ,  Crilcn  pour  un  honnête 
lomme  ,  et  Phédime  pour  une  jolie  femme  , 
^outa  la  sultane.  '     .     ! 

Eh  bien  !  madame ,  savea-Tou»  ce  que  l'on 
pourroit.dire,  reprit  Bloculocns,  de  ceux  qui 
portent  cess  jugemens? 

Qu'ils  rêvent  tout  éveillés  ,  répondit  -Mir- 
-zoza.  ,.    ■    .  A^  '  r  ■   -        ,  •  il  ■    . 

Fort  hien.j'iiiadame ,  conthjitta  BIoûnloGue 5 
«t  rien  n'est  plus  philosophique' ni  phiâ  exact 
en  mille  renconlfis',  que  cette  expression  fai 
nûllère  ,  Je  ifrois  que  vous  réve^  ;   car  rien 
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.  n'est  pins  commmi  -que  des  hiommes  qifi  s'ima» 
gi^ent:  raisonner ,  et  qoi  ne  font  qpe  rêver  les 

yeuxouverta.  L  

.  ;  ■  C'est  bwn  âa-  ceiœ^là ,  -ràterKwnpit  la  favo- 
'rite  ,^'ott.pent  dire  à  la  lettré,,  "que  tonlè  la 
■Tien-'-est-qn/un  songe. 

-!  >  ■  Je  ne  ipenx  tropim'étonnér ,  madame ,  reprit 
BloculocnsL>.d&la  facilité  asrec  laqaelle  yods 
saisissez  des  notions  assez  abstraites.  Nos  rêves 
'■ne  sont  qâe.  de»,  jugcmens  précipités  qui  se 
.saccèdent.  avec,  ane 'rapidité  incroyable,  et 
qui ,  rapprotihântdes  ob^s  qui  ne  se  tiennent 
.  qae  par  des  qualités  fort  éloignées ,  en  cont- 
iposent  un  teut, 'bizarre.  ,!■! 
,  :  :  Oh  !  que  je  tous  entMids  bien  i-  dit  Mirzoza  ; 
jtt  c'est  un  onvïage  en  marqueterie ,  dont  les 
pièces  rapportées.'!  sDntJ  plus  , ou  moins  nom- 
breuses ,  plus  ou  moins  régulièrement  placées, 
selon  qu'on  a  l'esprit  plus  -T4f ,  l'imîiginatioH 
plus  rapide,  et  la  mémoire  plus  fidelle.  Ne 
;seroit-ce  pas  même  en  cela  que  eonsisteroit  la 
folie?Etlorsqu'un  habit  antdesPetites-ftiaisons 
s'écrie  qu'il  Voit  dès  éclairs,  qu'il  entend  gron- 
der le  tonnerre ,  et  que  des  précipices  s'entr'ou- 
yreBt:50US:s»i pieds,  ou  qu'Ari^dne!,  placée 
jdevant.BbnmKdir  j  fifesotwit  à  elle-même,  se 
IfOUVe  les  J^eux  vifs  ,  le  ,leHl,  charmant ,  les 
dents  belles  et  la  boRche  petH^)  né  seroit-.c« 
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pas  que  ces  deux  ceireUes  dérangées ,  trom--' 
pées  par  des  rapports  fort  éloignés ,  regardent 
des  objets  imaginaires  comme  présens  et  réels  7 
Vous  y  êtes  y  madame  ;  oui ,  si  Fon  examine 
bien  les  fous ,  dit  Bloculocus ,  on  sera  con-' 
Taincu  que  leur  état  n'est  qu'un  rêve  continu. 
J'ai ,  dit  Sélim  en  s'adressant  à  Bloculocns , 
pardevers  moi  quelques  faits  auxquels  vos  idées 
s'appliquent  à  merveille  j  ce  qui  me  détermine 
à  les  adopter.  Je  rêvai  une  fois  que  ^'enten-^ 
dois  des  hennisaemens ,  et  que  je  voyois  sortir 
de  la  grande  mosquée  deux  files  parallèles  d'ani- 
maux singuliers  :  ils  marchoient  gravement  sur 
leurs  pieds  de  derrière  :  le  capucbon  dontleurs 
museaux  étoient  afiiiblés ,  percé  de  deux  trous, 
laissoit  sortir  deux  longues  oreiUes  mobiles  et  ' 
velues  y  et  des  manches  fort  longues  leur  en-  ' 
veloppoient  les  pieds  de  devant.  Je  me  tour- 
mentai beaucoup  dans  le  temps  pour  trouver 
quelque  sens  à  cette  visionj  mais  je  me  rappelle 
aujourd'hui  que  j'avoîs  été  la  veille  à  Mont-  ' 
martre. 

Une  autre  fois  que  nous  étions  en  campagne , 
commandés  par  le  grand  sultan  Erguebzed  en 
personne ,  et  qu'harrassé  d'ime  marche  forcée  ' 
je  dormois  dans  ma  tente,  il  me  sembla  que 
j'avois  à  solliciter  au  divan  la  conclusion  d'une  - 
afiàire  impoitante  :  j'allai  me  présenter  au  con- 
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srâl  àe  la  régence;  mais  jugez  combien  je  dus 
être  étonné.  Je  trouvai  la  salle  pleine  de  râte- 
liers ,  d'auges ,  de  mangeoires  et  de  cages  à 
poulets ,  et  je  ne  vis  dans  le  fauteuil  du  grand- 
sénéchal  qu'un  bœuf  qui  ruminoit;  à  la  place 
du  séraskier ,  qu'un  mouton  de  Barbarie  ;  sur 
le  banc  du  teftesdar^  qu'un  aigle  à  bec  crochu 
et  à  longues  serres  ;  au  lieu  du  kiaia  et  du  kadi- 
lesker ,  que  deus  gros  hiboux  en  fourrures  ;  et 
pour  visirs ,  que  des  oies  avec  des  queues  de 
paon.  Je  présentai  ma  requête,  et  j'entendis 
à  l'instant  ua  tintamarre  désespéré  qui  me  ré- 
veilla. 

Voilà-t-ll  pas  un  rêve  bien  difficile  à  dé- 
chiSrer ,  dit  MangoguI  ?  Vous  aviez  alors  une 
affaire  au  divan  ,  et  vous  fîtes ,  avant  que  de 
vous  y  rendre ,  un  tour  à  la  ménagerie  :  mais 
moi ,  seigneur  Bloculocus ,  vous  ne  me  dites 
rien  de  ma  tête  de  chien? 

Prince ,  répondit  Bloculocus ,  il  y  a  cent  à 
parier  contre  un ,  que  madame  avoit,  ou  que 
TOUS  aviez  apperçu  à  quelqu'autre  une  pala- 
tine de  queues  de  martres ,  et  que  les  danois 
Vous  frappèrent  la  première  fois  que  vous  en 
vîtes.  Il  y  a  là  dix  fois  plus  de  rapports  qu'il 
n'en  falloit  pour  exercer  votre  ame  pendant 
la  nuit.  La  ressemblance  de  la  couleur  vous 
fit  substituer  une  crinière  à  une  palatine  j  et 
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toat  de  suite  tous  plantâtes  une  vilaine  tète  do 
chien  à  la  place  d'une  très -belle  tête  de 
femme. 

Vos  idées  me  paroissent  justes ,  répondit 
MangoguI  j  que  ne  les  mettez-vous  au  jour  : 
elles  pourroient  contribuer  au  progrès  de  la 
divination  par  les  songes ,  science  importante 
qu'on  cultivoit  beaucoup  il  y  a  deux  mille  ans , 
et  qu'on  a  trop  négligée  depuis.  Un  autre  avan- 
tage de  votre  système ,  c'est  qu'il  ne  manque- 
roit  pas  de  répandre  des  lumières  sur  plusieurs 
ouvrages  tant  anciens  que  moderçes ,  qui  ne 
sont  qu'un  tissu  de  rêveries ,  comme  le  Traité 
des  idées  de  Platon ,  les  Fràgmens  d'Hermès 
Trismégiste ,  les  Paradoxes  littéraires  du  Père 

H ,  le  Newton ,  l'Optique  des  couleurs,  et 

la  Mathématique  universelle  d'un  certain  bra,- 
mine.  Par  exemple ,  ne  nous  diriez-voits  pas , 
monsieur  le  devin ,  ce  qu'Orcotome  avoit  vu 
pendant  le  jour ,  quand  il  rêva  son  hypothèse? 

ce  que  le  Père  C avoit  rêvé,  quand  il  se 

mit  à  fabriquer  son  orgue  des  couleurs  ?  et 
quel  avoit  été  le  songe  de  Cléobule,  quand  il 
composa  sa  tragédie  ? 

Avecun  peu  de  méditation  j'y  parviendrois, 
seigneur ,  répondit  Bloculocus;  mais  je  réserve 
ces  phénomènes  délicats  pour  le  temps  où  je 
donnerai  au  public  ma  traduction  de  Philoxène , 


D«),.rib,GOOglC 


5g8  t  É  s    E  I  J  o  Ir  X 

flont  je  supplie  votre  liautesse  de  m*accort!er 

te  privilège. 

Très-volontiers,  dilMangogul;  mais  qu'est- 
ce  que  ce  Philoxène  ?...  Prince ,  reprit  Blocu- 
I0CU8 ,  c'est  un  auteur  grec  qui  a  très-bien 
entendu  la  matière  des  songes....  Vous  savez 
donc  le  grec  ?...  Moi ,  seigneur, ^oint  du  tont.... 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  traduisiiei 
Philoxène ,  et  qu'il  avoit  écrit  en  greo  ?  Oui , 
seigneur;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en- 
tendre une  langue  pour  la  traduire ,  puisque 
l'on  ne  traduit  que  pour  des  gens  qui  ne  l'en- 
tendent point. 

Cela  est  mervepleux,  dit  le  sultan.  Seigneur 
Blocuîocns ,  traduisez  donc  le  grec  sans  le 
savoir.  Je  vous  donne  ma  parole  que  je  n'en 
^rai  mot  à  personne ,  et  que  je  ne  vous  en 
honorerai  pas  moins  singulièrement. 

CHAPITRE    XLÏII. 

f^in^- troisième  essai  de  l' ormeau, 

F  A  N  N  I. 

■  ÏL-restoit  encore  assez  de  jour,  lorsque  celle 
conversation  finit  ;  ce  qui  détermina  Mangognl 
à  faire  un  essai  de  son  anneau  avant  que  de 
sfe  retirer  dans  son  appartement ,   ne  fut-ce 
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quC'  poni-  s'endormir  sur  des  idées  pins  gaies 
que  celles  qui  l'aToient  occupé  jusqu'alors'.  ïl 
se  rei^ît- aussi-tôt  chez-Fanni;  mais  il' ne' la 
txooTB  point,  il  y  revint  après  souper,  elle 
étoit  enobre  absente.  Uremit  donc  son  épreuve 
eulendénaiminatin.  .'.'<' 
-•JDAiAgôgniiâttMtBuioUnl'hni,  dit  Tauterar  afri- 
cain éaat  Qonâitradnisçns  le  journal,  à  nébf 
heures  et  demie  chez  Fanrii.  On  venoit  de  la 
in)sttreinilit.Le'3ultBn  s'approcha  de  son  oreil- 
ler, làic&ntemçla  quelque  temps  ,  et  ne  put 
coiïc*^ojr  comment ,  avec  sL  peu  de  charmes , 
elle  avc^  çcazrtttaM  d'ayentnrës. 
.  Fanni  est  si  blonde  qu'elle  enest  fade  }  gran- 
de, i^trin^ionrl^ej  elle' aladcmarcfae  indécente, 
■pointde  tcaîts-jpcà  dfagrémens  ,-un  aii-  d'intr^ 
pidité'tiBÎ  u'est'passable  qu'à  la  cour  ;  ponrde 
,l'eaprit^-onlui-en-reconnbî_t  tout-ce  qùé'la'ga-  ■ 
lantei^uipéut'c'ômmuHiquerfetilfautqiz'une 
femme-soilnée^iten  imbécille>ponr  n'avcMr.pas 
au  moins  dui  >airgbn  ,  après  une  'vingtaine  d^inr- 
triguea  ;  car  Fahni  en  étoit  là.    '  ' 

Elle  'âfq>artenoit ,  en  dernier  ressort-,  à  un 
homme  fait  è-Boa  caractère.  Il  ne  s'éfiaronohoït 
guère  de  ses: infidélités,  sànsêtretontefoisanssî 
bien  informé  que  le  public  jusqu'où  ellesétoient  ' 
poussées.  Il  avoit  pris  Fanni  par  caprice ,  et  il 
la  gardoit  par  habitude  j  c'étoit  comme  un  mé- 
Bij.  indisc.  T 


D,™),.rib,Google 


agO  -LES    .B.I    J'O  UX 

nage  arrangé,  lis  aroient  passé  la  nuit  au  bal , 
s'étoient  couchés  sur  les  neuf  heures ,  et  i'éf 
toieat:.endoTiqt3  sans  façon.  La  nonchalance 
d'AloQzo  auroit  moiiu  accommodé  Fanni  saiiG 
la  facitité  de  son  huineUr.  Nos  ^ons  dormoient 
donc  profondément  dos  à  dos  i  l<««{ue-lb--£«Ita 
tourna  sa b^gilte  isut  lobijou de Fiuni.^-fihs- 
tant  il  se  mît  à  patler ,  sa  maîtreaw  àirânfier, 
et  Alonzo  àa^éveiUw.':  .   r  :.  :  >  :■  i- 

Après  avoirlwilléàphisîlBurs  tepriwsï  a  Ce 
»  n'eat  pas  AJonno^  quelle  heure  .erts-il?  Qnfc 
,1)  me  veut-on,,  dit  il  ?  11  me  s&ndile  liu'iltH'y  a 
»  pas  si  long-temps  que jer repose;-  ^'on  ïhe 
*  laisse  un  moHaent»!f^,  I  li  ;  i"  î,-;  t:r 
^    Monsieur  allait  sërehdQhQÎi'^mai^ùft  u'étmt 

.pas  l'avifi  du  sultan.  «.QueUoqiçBiâaltibQ.,  rer 
»  prit  le  bijou  !  Encqre  tih  coupvqWBfe^eut' 
-  »  on:?  Melheurjâqiiia.dea.aJbeuxiUas^re8.'  La 
K  sotte  oojiditiqai  quetcslb  dfu&rbijiKe titré  l  Si 
»  quelque  dioaèpouvbit  mei£aBSDlèr.desfatt- 

•tt  gués  de  mon  état ,  ce  serait  là  honte  ;da  seif 
»  gneur  à  qui  j'appartiens-Oh Ipour  cela , c'est 

'»  bien  le  meilleur  homme  du.iaqiide.  II  ne 
»  nouB  à  jamais  fait  la  moindre  itrAcasserie. 

.^lEn  revanche  aussi,  bous .ttroha bien  usé  de 

"^jia  liberté. qa'ilnôusia  laisséev  Oùreh  étois- 

»  îe,deparBramà,'Si  je  fasse  devennlepar- 

D  tage  d'un  de  ces  maussades  qui  vont  sans 
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»  cesse  épient7La  belle  vie  que  nous  aurions 
»  menée  »! 

Ità^l»  bijôu  ajontatjoélipies  mole ,  que  Han- 
go^kïi'entendit  pat  ^ét  «e  mie  tout  Se  suite  à, 
esquisser ,  avec  une  rapidité  surprenante ,  une 
foule  d'éTiéîB«iien«  héveïques ,  comiques ,  bur- 
lesques jtragi-comiqjieg;  et  il  en  étoit^oEtt  es- 
soufflé lorMjn'il'coiiiiHttû^^rces  termes:  «  J'ai' 
j<  quelque  mémmte ,  <sp«Hié  vous  voyez  j  inaîâ 
»  je  ressemble  à  tous  leà  autres ,  je  n'ai  rétenu- 
»  que  la  -plue  ^tite  partie  de  ce  que  Ton  tn'a' 
w  cottfié.  Contenté*- vetaë  donc  de  ce  que  Je 

»  viens  de  TOUS  raconter,  il  ne  m'en  rerietit  pas 
)r  davantage  ».       '    ■- 

Cela  est  bennete,  disoîf  Mangt^  en  soi- 
même  î  cependant  il  Jnsistbk.  «Mais  que  vous 
»  êtes  impatientant;  reprît  le  bijou!  Ne  dirpit- 
»  on  pas  que  Ton  n'«it  rien  dfe  mieui  àfaire  que 
»  de  jaser  ?  Atlons ,  \Aëûïïs  'donc ,  purstpi'il  le 
»  faut  :  peut-êlire  que  quand  j'aurai  tout  dit 
M  il  m©  sera  perAiis  de  faire'  adtre  cïiose  »". 

Faani  ma  maîtresse ,  contifiua  Ifc  bijou ,  par 
un  espritde  retraite  qnine  se  conçoit  pas,  quitta 
la  cour  pours'enfermer  dans  sonhôteldeBanza^ 
On  étoit  pour  lors  au  commencement  de  l'au- 
tomne, et  il  Vy  avoit  personne  à  la  vilte.  Et 
qu'y  faisoit-elle  donc ,  me  demanderez- vous  ? 
Ma  foi,  je  n'en  sais  rien;  mais  Fanni  n'ajamais 
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fait  qu'uQe-cbose  ;.  et  si  elle  s'en  fùtcfccupée, 
j'en  serois  instruit.  Elle  étoit  apparï;nimen.t.dé-> 
soeuTTée.:^ui ,  je  m'en  ;ionvie<is ,  11904  pastfâ^ijes 
un  JQur.^t  demi  à.  ^i£,nÇ9:'fiàtQ:eU\i' iÇiV^' 
d'ennui.    :■  ti;-;  .• ,  v    <■..^■   1 

Je  me  châgrinoifr  à.périiKcIo  ce  g«»e  do  Tie ,' 
lof^ti'Amisadar  s'avisa  dB''nous.cnjtirer.>.. 
«  Ah  !  vou^voilà  j  TQtHiiPSBnre  A^sadarj  trfii-: 
»  Tiwnt  j'en  suis  çh^fljée,  .Voiia  me  v.eBÇ!ia.  fort 
«  àpïopos-.-,*-,Et;qi)it<^Si8#voitàBania,  lui 
^^Hdit,A«y^daF?«i^,«,ph.l  ppurcel«,  per- 
»  sonpp  :, «itpi ni i'wifï^s.fleJL'imegiiiefiiiHOiLja- 
Mfl^^^iTu  ne  deyijiîç^  4pnC;,pa3  cje  qui'  m'a 
»  réduite  ici?...  «.Nonjauvraijjen'yeotçirf» 
rifn,..,..«gien  du:  ^oijçt-?.;.  ».  .Nofl,;flçn,....«  Eh 
«..bjen.î  ^pprends^.pnon, citer,  que^î^  yowloi»- 
Mjne -convertir.,,.  »l  iV-oiw  PÇ^yerUr  ît*^t,«  Eh  ! 
u  oul.,m;)>-  ^egarde2^q}oi:9U  pj^U^  qiais  tous 
êtes  fLUS^i.çharmwte,*^  iaffl^*  et  je  nevbis 
rieji^là'  qui  toiirpe,;à  (^  çûaayçç^ioç.,  Cfqst,  une 
pl^sapteric,..,  «^ftpn,  mq  foi ,  c'çgt^omt  de 
Mbon,,Jfai  rp8,oJ,Ui^STr?qo4i,cer:  au  monde,  il 
»  m'efl^yJ^Ç^r-  ^-  Ç'^st:™^  fiditaifli«,qui  yovi» 
passera.;Quejemeurev«.ypus,ête9iipïB»sdé-' 
vote*. .  «  Je  le  serai,,iç  d^rjie  j  les  hommes  n'ont 
))  pluadfi  henné  foi...,  ».^st-ce  queM^zulvpu» 
aliroit  manqué  ?.,.,  «  Non  ,  il  y  a  unsiècle  que- 
»•  je  ne  le  vois  plus,;..  ».C'e&t  doncZupholp  j.,.- 
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«  Encore  moins  jf  ai  c#^é  de  le  voir,  je  ne  sais 
i)  comment,  sans  y  penser....  ».  Ah  1  j'y  suî»; 
c'est  le  jeune  Imola?....  a  Bon,  est-ce  qiii*ott 
togardeces  colifichets- là  ?....- »  Qu'est-œ 

donc  ? «  Je  ne  sais ,  f  en  veux  à  toute  la 

1)  terre.,..  »■.  Ah  f  madame,  vous  n'aver  pas  rai- 
son ;  et  cjettc  terre ,  à  qui  vous  en  vtiulez ,  vous 
foumircHt  encore  dequoi  réparer  vos  pertes..,. 
«  ÀTuisadar,  en  véiité,  tu  crois  d(»ic  qu'il  y  a 
11  encore  de  bonnes  aoMS  écha^^ées  à  la  cor- 
u  rnption  da  aiècle  ,  et  qui  savent  aimer  ?....  ». 
Cconmeat  y  aimer  !  Est-ce  que  vous  donneriez 
dans  ces  nûsères-Ià  ?  Vous"  voulei  être  aimée , 
voua?...  K  Ehr!  pourquoi  non  7...»,  M^s  songes 
donc ,  madame,  qu'un  homme  qui  aime  prétend 
l'être,  et  l'être  tout  aeui.  Vous  avez  trop.de 
jugement  pour  vous  assujettir  aux  jalouGÏèï, 
aux  caprices  d'un  amant  tendre  et  fidèle.  Rien 
n'est  si  fatigant  que  ces  gens  -  là.  Ne  voir 
qu'eux,  n'aimer  qu'eux,  ne  rêver  qu'eujt , 
n'avoir  de  l'esprit,  de  l'enjouement,  des  char- 
mes que  pour  eux;  cela  ne  vous  convient  cer- 
tainement pas.  Il  feroit  beau- voir  que  vous  vous 
enfournassiez  dans  une  belle  passion ,.  et  que 
vous  allassiez  vous  donner  tous  les  travers  d'une 
petite  bourgeoise....  «  Mais  il  me  semble ,  Ami- 
»  sa4ar ,  que  tu  as  rùson.  Je  crois  qu'en  effet 
»  il  ne  notks  àérmt  pas  de  filer  des  amours. 
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\  »  Changeons  donc  ,  puisqu'il  faut  changer. 
»  Aussi-bien  je  ne  vois  pas  que  ces  femmes  ten- 
»  dresqu'on  nous  propose  pourmodèles,  soient 
«  plus  heureusesque  les  autres....  M.-Qui  tous 
a  cBt  cela,  madame?....  «Personne;  maiscela 
»  se  pressent....  ».  Méfiez-vous  de  cespressen- 
timens.  Une  femme  tendre  fait  son  bonheur, 
fait  le  bonheur  de  son  amant  ;  mais  ce  rôle-li 
ne  va  pasàtoutes  les  femmes....  «  Ma  foi, mon 
»  cher ,  il  ne  va  à  personne ,  et  toutes  s'en  tron- 
»  vent  mal.  Quel  avantage  y  auroit-îl  à  s'atla- 
))  cher?...  ».  Mille.  Hne  femme  qui  s'attache 
conservera  sa  réputation ,  sera  sonverainement 
«stimée  de  celui  qu'elle  aime  ;  et  vous  ne  sau- 
riez croire  combien  l'amour  doitàl'estime.... 
«  Je  n'entends  rien  à  ces  propos  :  tu  brouilles 
y)  tout  y  la  réputation ,  l'amour ,  l'estime ,  et  je 
»  ne  sais  quoi  encore.  Nediroit-on  pasqnel'in- 
»  constance  doive  déshonorer?  Comment,  je 
V  prends  un  homme ,  je  m'en  trouve  mal  :  j'en 
B  prends  un  autre  qui  ne  me  convient  pas-rje 
D  change  cetm-ci  pour  un  troisième  qui  ne  me 
»  convient  pas  davantage  ;  et  pour  avoir  en  le 
»  guignon  de  rencontrer  mal  une  vingtaine  de 
»  fois ,  au  lieu  de  me  plaindre  y  ta  veux....  ». 
Je  veux ,  madame  ,  qu'une  femme  qui  s'est 
trompée  dans  un  premier  choix ,  n^en  fasse  pas 
un  second ,  de  peur  de~se  tromper  esccve  j  6t 
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d'aller  d'erreur  en  erreur....  «Ah!  quelle  mo- 
o  raie  !  II  me  semble  y  mon  cher  «  que  ta  m'en 
»  prêcho)3  une  autre  ton t-i- l'heure.  Pourroit* 
»  on  savoir  comment  il  faudroit  à  rotre  goût 
»  qu'une  femme  fût  faite?....  ».  Trèa-volon- 
tiers ,  madame  :  mus  il  est  tard ,  et  cela  noua 
mènera  loin. ...  «  Tant  mieux  :  je  n'ai  péri 
M  sonne  ,  et  tu  me  feras  compagnie.  Voilà  qui 
»  est  décidé,  n'estrce  pas?  Plîu»*toi  donc  sus 
»  cette  duchesse ,  et  continae.  :  je,  t'entendrai 
»  plus  à  mou  aise.». 

Amieadar  obéit ,  et  s'assU  auprès  de  Fannii 
A  Vous  arez  là^  madame,  bai  dit>il,  en  so 
»  penchant  rers  elle  ,  et  lui  découvrant  I9 
u  gorge  ,  un  mantelet  qui  vous  enveloppe 
»  étrangement...». Tuas  raison..,.  u£h!  ponr- 
»  quoi  donc  cacher  de  si  belles  choses  y  ajou- 
»  ta-t-il,  en  les  baisant....»?  Allons, finissez» 
Savei-vôus  bien  que  tous  êtes  ibu?....  Von* 
devenez  d'nne  e£Bx>nterie  qui  passe.  Monsieur 
le  mcnraliste,  reprends  un  peu  la  conyersatioa 
que  tu  m'as  ccHiimenoée. 

«Je  souhoiterois  donc  dans  ma  maîtresse, 
»  reprit  Anisadar ,  de  la  figure ,  de  l'es{»it  y 
»  des  sentimens,  de  la  décence  sur-tout.-  Je 
»  vondrois  qu'elle  approuvât  mes  soins  ,  qu'ello 
tt  ne  m'écondnisît  pas  par  des  mines  y  qu'ello 
M  m'af^it  une  btwne  fois  sj.}e  lui  plais  ;  qu'eu» 
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»  m'instruisît  elle-même  des  moyens  dé.  lui 
»  plaire  davantage.;  quelle  ne  me  celât  point 
»  les  progrès  que  )e  ferois  dans  son  cœur; 
1}  qu'elle  n'écoutât  que  moi^.n'eûtdes  yeux 
»  que  .pour  moi  ,.ne  pensât,  ne xêrât  que  moi, 
»  n'aimât  que  moi,  ne  fût  occupée  que  de 
»  moi^  ne  fit  rien-  qui  ne  tendît  à  m'en  con- 
»  Taiiiare  ;  et  que  cédant  un  jour  à  mes  trans- 
ï)  ports,  je  visse  durement  que  je  dois  tout 
u  à  mon  amour  et  an  sien.  Quel  triomphe, 
3)  madame  !  Et  qu'un  homme  est  heureux  de 
»' posséder  une  telle  feiume ....»!  Mais,  mon 
pauvre  Âmisadai,  tu  extravagues,  rienn^est 
plus  vrai.  Voilà  le  portrait  d'une  femme 
«omme  il  n'y  en  a. point....  «Je  tous  fais  ei- 
»'  'cuse ,  madame ,  il  s'en  trouve .  J'avouequ'elles 

V  sont  rares  j  j'ai  cependant  eu  le  bonheur 
»  d'en. rencontrer  une.  Hélas!  si  la  mort  ne 
»  me  l'eût  ravie  j  car  ce  n'est  jamais  que  la 
»  mort  qui  vous  enlève  ces  femmes-là  :  peut- 
})  être  à, présent.  serois~je  entre  ses  bras....» 
Mais,  comment  te  çoûduisois-tu  donc  avec 
çlle....?  «.J'aimois  éperdument}  je  ne  man- 
»  quois  aucune  occasion  de  donner  des  preu- 
1)  ves  de  ma  tendresse.  J'avois  la  douce  satis- 
»  faction  de  voir  qir* elles  étoient  bien  reçues. 
D  J'étois  fidèle   jusqu'au  scrupule.    On  me 

V  l'étoit  de  même..  Le  plus  ou  le  mmas  d'a- 
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»  monrétoit  le'  seul  sujet  de  nos  différends. 
»  C'est  dans  ces  petits  démêlés  que  nous  noni 
1)  déreloppions.  Nous  n'étions  jamais  si  tendies 
»  qu'après  l'examen  de  nos  cœurs.  Nos  ca- 
»  resses  succédoient  toujours  plus  vives  à  nos 
»  explications.  Qu'il  y  avoit  alors  d'amour  et 
»  de  vérité  dans  nos  regards  !  Je  lisois  dans 
»  ses  yeux  ,,  elle  lisoit  dans  les  miens,  que 
»  nous  brûlions  d'une  ardeur  égale  et  mu- 
»  tuelle!...  ».  Et  où  cela  vous  menoit-il?... 
«  A  des  plaisirs  inconnus  à  tous  les  mortels 
u  moins  amoureux  et  moins  vrais  que  nous...  ». 
Vous  jouissiez?...  «  Oui  y  je  jouissois  y  mais 
»  d'un  bien  dont  je  faisois  un  cas  infini.  Si 
u  l'estime  n'enivre  pas,  elle  ajoute  du  moins 

V  beancoap  à  l'ivresse.  Nous  nous  montrions 
»  à  cœur  ouvert ,  et  vous  ne  sauriez  croire 
»  combien  la  passion  y  gagnoit.  Plus  j'exa- 
u  minois,  plus  j'appercevois  de  qualités^  plus 
1)  j'étois  transporté.  Je  passois  à  ses  genoux 
M  la  moitié  de  ma  vie ,  je  regrettois  le  reste. 

V  Je  fûsois  son  bonheur  ,  elle  combluit  le 
■i)  mien.  Je  la  voyois  toujours  avec  plaisir,  et 
»  je  la  quittois  toujours  avec  peine.  C'est 
»  ainsi  que  nous  vivions;  jugez  à  présent, ma- 
j>  dame ,  st  les  femmes  tendres  sont  si  fort  à 
»  plaindre....  u.  Non,  elles  ne  le  sont  pas ,  A 
ce  que  vous  me  dites  est  vraij  mais  j'ai  peine 
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aie  croire.  On  n'aime  point  comme, cela.  Je 
conçois  même  qu'mie  passion  telle  que  tous^ 
l'avez  éprouvée,  doit  faire  payer  les  plaisirs 
qu'elle  donne, par  de  grandes  inqiùéludes.... 
«'J*en  avois,  madame,  mais  je  les  chérisscMs. 
»Je  ressentois  des  mouvemens  de  jaloasie. 
»  La  moindre  altération  que  je  remarquois  sur 
»  le  visage  de  ma  maîtresse ,  portpit  l'alarme 
»  au  fond  démon  arae......  Quelle  extrava- 
gance !  Tout  bien  calculé  ,  'je  couclus  qu'il 
vaut  encore  mieux  aimer  coDwae  on  aime  « 
présent  ;  en  prendre  à  son  aise  ;  tenir  tant  qu'on 
s'amuse  -y  quitter  dès  qu'on  s'ennuie ,  ou  que 
la  fantaisie  parle  pour  un  autre.  L'incons- 
tance oSre.une  variété  de  plaisirs  inconnus  à 
vous  autres  transis.-..  «  J'avoue  que  cette  façon 
»  convient  assez  à  des  petites-maîtresses ,  à 
1)  des  libertines;  mai»  un  hiHnme  tendre  et 
»  délicat  ne  s'en  accommode  point.  £IIe  peut 
»  an  plus  l'amuser,  quand  il  a  le  cœnr  libre 
})  et  qu'il  veut  fair«  des  comparaisons.  En  un 
'  a  mot, une  femme  galante  ne  seroit  point  du 
»  tout  mon  fait...  ».  Tu  as  raison,  mon  cher 
Amisadar;  tu  penses  à  ravir.  Mais  aimes-ttt 
quelque  chose  à  présent..^?  a  Non,  madame, 
»  si  cen'estvous^mais  je  n'ose  vous  le  dire...». 
Ah  !  mon  chw,  ose  :  ta  peux  .dire,  lui  répli- 
qua Fanni,  eu  ie.iegardant  fixement. 
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Amisadar  entendit  celle  réponse  à  merveille, 
sWançasur  le  canapé,  se  mit  à  badiner  arec, 
un  ruban  qui  descendoit  sur  la  gorge  de  Fanni } 
et  on  le  laissa  faire.  Sa  maiii ,  qui  ne  trouvoit 
aucun  obstacle ,  te  glissoit.  On  continuoit  de 
le  charger  de  regards ,  qu'il  ne  mésinterprétoit 
point.  Je  m'apperceTois  bien  moi ,  dit  le  bijon ,. 
qu'il  avoit  raison.  Il  prît  un  baiser  sur  cette 
gorge  qu'il  avoît  tant  louée.  On  le  preesoit  de 
finir ,  mais  d'un  ton  à  s'offenser  s'il  obéissoit , 
aussi  n'en  fit-il  rien.  11  baisoit  les  mains ,  re- 
Tenoit  à  la  gorge  ^  passoit  à  la  bouche  ;  rien  ne 
lui  résistoit.  Insensiblement  la  jambe  de  Fanni 
se  trouva  sur  les  cuisses  d' Amisadar.  II  y  porta 
la  ma  in  :  elle  étoît  iine.  Amisadar  ne  manqua 
pas  de  le  remarquer.  On  écouta  son  éloge  d'un 
air  distrait.  A  la  faveur  de  cette  inattention ,  la 
main  d' Amisadar  fit  des  progrès  :  elle  parvint 
assea  rapidement  aux  genoux.  L'inattention 
dura  ,  et  Amisadar  travailloit  à  s'arranger , 
lorque  Fanni  revint  à  elle.  Elle  accusa  le  petit 
philosophe  de  manquer  de  respect  j  mais  i!  fut 
.  à  son  tour  si  distrait }  qu'il  n'entendit  rien, ou 
qu'il  ne  répondit  aux  reproches  qu'on  lui  fai- 
8oit ,  qu'en  achevant  son  bonheur. 

jQu'il  me  parut  charmant  !  dans  la  multitude 
de  ceux  qui  l'ont  précédé  et  suivi ,  aucun  ne 
fut  tant  à  mon  gré.  Je  ne  puis  en  parler  sans 
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tressaillir.  Mais  souffrez  que  je  reprenne  Ha- 
leine :  il  me  semble  qu*il  y  a  bien  assez  long- 
temps que  je  parle ,  pour  quelqu'un  qm  s'en 
acquitte  pour  la  première  fois. 

Alonzo  ne  perdit  pas  un  mot  du  bijou  de 
Fanni ,  et  il  n'étoit  pas  moins  pressé  que  Man- 
gogul ,  d'apprendre  le  reste  de  l'aventure  ;  ils 
n'eurent  le  tems  ni  l'un  ni  l'autre  de  s'impatien- 
ter ,  et  le  bijou  historien  reprit  en  ces  termes  : 
Autant  que  j'ai  pu  comprendre  àforce  de  ré- 
flexions ,  c'est  qu'Amisadar  partit  au  bout  de 
quelques  jours  pour  la  campagne ,  qu'on  lui  de- 
manda  raison  de  son  séjour  à  la  ville ,  et  qu'il 
raconta  son  aventure  avec  ma  maîtresse.  Cat 
quelqu'un  de  sa  connoissance  et  de  celle  d'A- 
misadar  ,  passant  devant  notre  hôtel ,  deman- 
da ,  par  hasard  ou  par  soupçon^  si  madame 
y  étoit ,  se  fit  annoncer  et  monta..,.,  a  Ahi 
u  madame  ,  qui  vous  croiroit  à  Banza  ?  Et 
M  depuis  quand  y  êtes-vous....  »  ?  Depuis  un 
siècle ,  mon  cher  j  depuis  quinze  jours  que  j'ai 
renoncé  à  la  société..,.  «  Pourroit-on  vous  de- 
»  m^der,  madame,  par  quelle  raison....»? 
Hélaç?  c'est  qu'elle  me  fatjguoit.  Les  fenunes 
sont  dans  le  monde  d'un  libertinage  si  étrange , 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  d'y  tenir.  Il  faudroit  ou 
faire  comme  elles,  ou  passer  pour  une  bé- 
;  gueule  3  et  franchement  y  l'un  et  l'autre  me  pa- 
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roît  fort....  «  Mais,  madame,  tous  voilà  tout- 
»  à-fait  édifiante.  JElst-ce  que  les  discours,  du 
'»bi:a.inine6relibibi.vOusauroîentcoaT6rtie?..)x. 
Nqi)  ,  c'est  sine  bouffée  de  philosophie  >  une 
quinte  de  déTottoH-.Cela  m'a  pris  subitement^ 
et  Jt  n'a  pas  tenu* *e  pauvre  Amisadar  quç 
je  ne  sois  à  présent  dans  la  :hauteff«ibFme...ï 
«  Madame, l^a^oja*  tu  depuis  peu;».?....  Oui, 
jmeifois:  on  dpux...,  o  Et  vous  n*.a.vf  z  vu  que 
^>  bâi.\..)i?Abîpfiur<;elà,aon.  C'est leseulêtre 
peil^aiit ,  raisonnant',  agissant ,  qui  soit  entré 
ici  depuis  l'éternité  de.ma  retraite....  {(Cela  est 
fc  singulier.  .>.iju  Etqu'y  a-,t:il  dpnc  de  singulier 
Jà-dedans?....  «  Bien;  qu'tinçgyîBîttïwe- qu'il  a 
S>,eHeeesjo,urBpasséaavecuiie.dai»edeBanza, 
j) .seule  comméV.t>ug,.dévote-commej vous,  rer 
3)  tirée  du  monde  comme  vous.  Maisje  t#» 
»  yous  e.n  faire  le  conte  :  c^a  voius -amuser^ 
»  peut-être.;..'.  ))?iSan3  doute,  repijt.  Fanui  ; 
et  tout  de  suite  l'qtni  d'Amiaadar  se  mit  à  lui 
raeçQte^  son.aventure  ,  mot.pQur  mot ,  comme 
moi,  dit  le  bijou;  et. quand  îl  en  fut  où  j'en 
.sû's....  «Eh,î>ieft  !  madame ,  qu'en  pensez-vous, 
»  lui  dit41?AmifiacUwji' est-il  pa8:fprtttné,.„-M-? 
jMais ,  lui  répondit  Fanni ,  Amiéadarest  peut*- 
çjtxe  un  menteur;  çcoyez-vous  qu'il  y  ait  des 
femmes  assez  osé^s  pour- s'abandonne^;; sans 
j)udeur....a-Mais. considérez ,  madame ,  lui  re^ 
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»  pliqna  Marsupha ,  qu'Amisadar  n'a  nommé 
»  personne,  et  qu'il  n'e&t  pas  vraisemblable 
«  qn^il  nous  en  ait  imposé....  ».  J'entrercàs  ce 
que  c'est ,  reprit  Fanni  :  Amisadar  a  de  l'es- 
prit ,  il  est  bien  fait  ;  il  aura  -  donné  à  cette 
panTre  recluse  des  idées  de  volupté  qui  l'an- 
ront  entraînée.  Oui,  c'eât  cela;  Ces  gens>là, 
«ont  dangereux  pour  qui  les  écoute ,  et  en- 
tr'eux,  Anùsadarest  unique....  h  Quoi  donc, 
u  madame  ,  interrompit  Marsupha,  Amisadat 
V  seroit-il  le  seul  homme' qui  sût  persuader, 
v  et  ne  rendrez-vous  point  justice  à  d'autrei 
»  qui  méritent  autant  que  lui  un- peu  de  part 
»  dans  votre  estime  »?.v  Et  de  qui  parlez- vcas, 
s'il  TOUS  plaît  7.-. ..  «  De  meî ,  madame ,  qui  voiA 
»  trouve  charmante  ,  et....  »."Ceet  powrplai- 
«anter ,  je  crois.  Envisagez-moi  donc  j  Marsu- 
)>ha.  Je-  n'ai  ni  ronge  ni  mcmches.  I^  ballant 
l'œil  ne  me  va  point.  Je 'suis' à  faire  peiff...-. 
<t  Vous  Tons  trompez ,  madame  :  ce  déshabillé 
»  vous  sied  à  ravir.  Il  vous  donne  un  ak  si  ton- 
»  chant ,  m  tendre....  »! 
t  AcesproposgalanSjMarsuphaénajontad'aa* 
très.  Je  me  rhis  însensiblffltneMt  éé  la  conversa- 
tion; et  quand  Marsupha  entlini  avec  moi,  â 
reprit  avec  miamaîtresse.  *  Sériëtisemeht',  Amî- 
»  sadar  a  tenté  votre  converflioflj  c'est  un  homme 
n  admirable  pourtescoaversiDh8.fourriez-vou» 
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»  me  commubiqaer  un  échantillon  de  sa  mo- 
»  raie  ?  3v  igagerois  bien  qu'elle  diffère  peu  de 
»  la-  mienne.;.  «.Nous  -avona  traité  certains 
pointe  de  galanterie  à  fond.  Nous  avons' 'ana- 
lysé la  *ffireAcé  de  la-ftmme  tendre  et.de  la 
^mmegalautë.  Il  en  est ,  lui ,  pour  les  femme^ 
tfendres...^  «  EÉ  vous  aussi,  sans  doute....  »? 
Jpirtipt-du  toiitymoncïier.  Je  me  suis  épuisée  à 
lui  démontier  que  nous  étions  les  unes  comme 
Jte8"ailt!#së',ftt'<l^noiis  agissons  toutes  par  les 
mêmesprincipés'.Un'estpa&decet  avis.  Il  établît 
des di»fliidtibns  àl'iilËni}  mais  qui  n'existent^ 
Je  crois ,  que  daûï  son  imagination.  Il  s'est  fait 
je  ne  sais  quelle'  créature  idéale',  une  chimère 
de  femme  i  un- être  de  raison  coeffé. .. .  «  Ma- 
»  dame  ,  lui  répondit  Marsupha  ,  je  conhoîs 
»  Amiéadar.  C'est  un  garçon  qui  a  du  serisVt 
»  qui  a  fréquenté  lesfemrabs.  S'il  vous  a  'dît 
»  qu'il  y  en  avoît....  ».  Oh  !  qu'il  y  en  ait  ou 
qu'il  b'yleii  ait  pas,  je  né  in'acc^mmoderois 

point  de  leurs  façons ,  interrompit  Fanni 

«  Je  le  croiSf  iai  réponditMarsupha;  aussi  y 
»  TOUS  avez  pris  une  sorte  de  conduite  plus 
»  conforme  à  Votre  naisséiice  èf  à  vbtré  'ihé- 
».  lite. It&at afaanih>iinér  oesb^ueules à  des 
s  philosophes;  elles  séeheiroieiit  sur  pied  à  la 
»  conr.^':;  ».  - 
Le  bijou  dé  Fâtnî  sç  tut  en  cet  endroit. 
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Une  des  qualités  principales  de. ces  .orateurs ,- 
ç'étoit  de  s'arrêter  à  propos,,  lU  parloient , 
comme  s'ils  n'eusseAt  fait  autre  chose  de  leuc. 
yîe  ;  d'où  quelç^ues  aotçurs  avoient  conclu  que 
ç'étoient  de  pures  machines.  £t,T^i  comH. 
ment  ils  raisonnoient.  Ifi  l'auteur  afidcain  rap-^ 
porte  tout  au.  long  l'^rgumen^  ^nétaphysiqua 
des  cartésiens  contre  r:ame.4e3,bptes,,-qu'it 
{ipplique  avec  tçuite.  la  sag^qitéfpfmibl^  an 
caquet  des  }>ijons;.  En  on  mçtt,  aon-ayis.  esft 
que  les- bijoux. parjjoieat  comme  les- oiseau^ 
chantent,;  q'çatTà-dire,  si  parfailement'pan» 
avoir  appris  ,.-qii'il&-étjpient  àfilés  sans  dout& 
pai:  quelque  intelligence  supérieure. .  ,      : 

Et  de  son  prince,  qu'en  faiî,ril,,me  demani 
dez-.TOus?  IL  l'envoie  dîner,  chez  la  favorite, 
dp.  ^oins  j  c'eçt-}à  que  nous  le  troure)co^8  dans 
le  cbajùtre  suivwit,  :t  i 


..,.;  C  H  A,P  I  T  RE  jX.X-^I'V,      > 

.  ;  -  L„  Hiat€àre'dea.9(^agea\die3élim.    - 

.  -  SjlANGOGu;.,.quine,  songeoit  qu'à  variez 
^ç^  plais jrs_,:fi,ttniï*ltiplier  left.ejpaia  rd^isontaiw 
neaiji.,  ap^r^, avoir  q^gtioj^é  les; bijouïl  )e« 
plus  intéressans  de. sa  cour  ,  fut  curieux  d^'en* 
tendrequelques biJ9uxd&-}a:^lliS.  M^spomms 
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il  auguroit  assez  mal  de  ce  qu'il  en-  ponrroît 
appreadrç ,  U  eût. fort  désiré  les  consulter  à 
sou.a^se  ,  et  s'éf^a^i^^ja  peine  ^^.\f^  siSlet 

.Chsflp^t^  ,         "'!■.[:  '".'■■■ 

H^ïppwflj^ JejS  f^i;e- xeaîr,?  c'est  ce  quil'em- 
barras^iu  «  Vpas  vo^là  biep  en  pèing  i,pi'j?pos 
_»  ^e  rie^i  »■  lui  dil^  Mir^pza,  Vous  n'avez ,  sei- 
>  gneur  ^  qu'à.^PWi'ï  *i"  ^^^  t  ^t  jq  vous  pro- 
». mets  ce  soir  plus  de  ces  iarangueurs  ,  que 
j»  VQUS  n'^  VQijdrez  écouter  ». 

Joie,  de  inpg  cœur  ,  you^  avez  raison  ,  lui 
répçpdit  ]\Jançpg«l  !  votre  expédient  e^t'.mên» 
,d'autant-çi{;îU9pr,,queno^^  n'aurons,  à  coup 
.s^i;,j',qu,e,,ç.enï  ^Piit.fl^.us  jurons  besoin.  Sur- 
,1^7 champ ;",  o_rdreauKislar-Agasiyetautréso- 
risj.^^s  plais^?  ,^,de  pr^arer  îa  felCj  et  de 
'ne.  distr,ibi;\er  que  quatre  uiille  billets..  Onsa- 
vpit apparémipent  là.,  mieux  qu'aijleqrs,  la 
flgee,,qï^^j,poï*voient  occuper,  six  mille  per- 
,sçmnes.  „■ 

]^n  attendant  il'l^eure  du  Isa] ,  Sélim ,  Man- 
gogul  e^  la  favqritç^se  mirent  à  .©ader  npn- 
TçU^.  Mà.dame,  sait-elle  ,  dit  Sélim  a  la  favo- 
rj,tQi^-fIuelè  pauvrçÇodùido  est  mort?  En  voilà 
le,. premier  mot;  et  de  quoi  est-il  Bibrt?  de-- 
maniiiôll^f^'vonte.  Hélas  !  madame .,  Itiixépon- 
âji,t  Sélim  ,  c'est  une  victime  de  l'att^ctlon.  II 
s'étoit  entêté,  dès  sa  jeuiesse,  de  ce  sys- 

EiJ.  îudisc.  V 
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têilie,et"là  cervelle  lui  en  atoamésùr  ses 
vieux  jours.  Et  comment  cela ,  dit  la  favorite  ? 

ïi  Hoit -trouvé,  continua  S élim,  selon' les 
méthodes  dllalley  et  de  Circino ,  deux  célèbres 
asfrôûoniës  du  Monoémugi,  qn'nnë  certaine 
Çoiàêtë  qui  a  tant  fait  dé  bruit  smr  la  fin  da 
'règne  de  Kanogloiï  ,  devoit-repat-crftre  avaiit- 
hierj  eteikus  là  craintç"^qiï'éfle  ùe  doublât  le 
"pas  i  et  qu'il  n'eût  pas  le  bonheur  de  l'apper- 
cevoir  le  premier ,  il  prit  lé  parti  '  de  passer  la 
nùit'sur  son  dongeon ,  et  îl  avdît  encore  hier , 
à  neuf  heures  du  matîii ,  l'œil  collé  à' la  lunette. 

Son 'fils,  qui  cràignoit' qu'il  ne  fût  incom- 
modé d'ime  si  tohguè  séance ,'  s'îapprochà  de 
lui  siif  lés  huit  heures,  le  tira  paria  manchfe 
etl'qppéla  plusieursibis ,  mdn  pète  ,  mon  père; 
point'dë  réponse.  Mon  père  ^'moh  pète ^  fâtéra 
le'petit  Codrndo.  tt  Elle  va  passer,  répotnKt 
n'éoâïncfo;  elle  passèrîf  j"  ôh  !  paiWéa'je  la 
^)  verrai».  M^s,,  vous  n'y,  pensez  pas,  mon 
pèfè  j  iï  Tait  un  'brû'ufliâVcl  effroyable...;  À  Je 
»  v'eu^ V^oir j  jêla'vêrrài,  te  di*^je)*. 

Le  jéiine  homme ,  convaincu  par  ces  ré- 
ponses, que  son  .malheureux  père  tro^lralr, 
se  riiîtà.criér  au'secours.  On  vint  ;'  on  envoya 
chèfrclier  Tàrfadi  j  et  j'étbîs  chez  lui ,'  bàï-  3  est 
hidriinè3'çcîn,rors'qùe'le  domestique  de  Codiiido 
est  arrive...'.  «  Vite',  vîtê,  monsieur;  dépê- 
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n  cli€ï-Tou^^  le  vieux  Codindo,  mon  maître...  ». 
W  Ehjbien!  qii'y  a-t-il,  Champ^ae?  Qu^est- 
>  U  arrivé  à  ton  maître?....  ».  Monsieur  ,  il 
est  devenu, fo^.,,.*!- Ton  n^îtpe, est  fou?.,,,» 
«  Ehi  oui ,  monsieur.  Il  crie  qu'il  veuj  voir 
y>  des  bête^ ,  qu'il  verra, des  bêtes,  qu'il  e^ 
»  viendra.  Monsieur  l'apotliicaire.  j  est  déjà  , 
»  çt  l'on  vous  attend. -Venez  Vite...)).  Manie, 
disoit  .Farfadi,  en  mettant  sa  robe ,  et  çhpr- 
cbaatson  bqnnçt  quarré  ;  manie,  accès  terrible 
df  manie.  -Puis  s'adressant  an  domestique  : 
Cbûmpa^e^luidema^doit-il,  ton  maître  ne 
voit-il  pas  de^. papillons?  n'arracbe-t-il  pas 
des  petits  flQC9»s,de  sa  couverture  ?. . ..  «-Eh  1 
1)  noo-,  monàeur,  lui  répondit  Champagne.  La 
«pauvre  homme  est, au  haut  de  son  observa- 
j)  loire ,  où  sa  femme  ,  ses  £lles  et  son  fils  le 
»  tiejçtnentà  quatre.  Venez  vite,. vous. trouv,^ 
»  rezvqt^eJiopnet^ijiaiTé  de^min». 
.  La  maladie  de  Codindo  me  parut  plaisanté  j 
F^f^adi  mop^  dans  moin  -carrossent,  nous  s^-^ 
l^çjÇf  eg^mbi;ç  :à  r9bservat,o^e..ifous  enteu- 
^j^es.du  b^  ^Pj^escalierj-Codiiido  qi^,cn\oit 
^qyçyose.uu  ûjii'ipï^  :  a  Je  veuxT.oirl<aiq9p^^f^ 
a>  jjç  If,  verrai^  i;etiçez-yoijis  ,lc^pfff^  ».  ; 
. ,.  Apparen?^ent.que  sa  facoille,  n'ayant  pu  ^ 
déterminer  à  descendre  dajpts  soujapp^^^ql^ 
avoit  lait  9K>i^;r  «m  lit  aU'haiU ;çl9.A0fi..dpa-c 
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jt)n;  car  nous  le  trouvâmes  couché'.  On  avoit 
appelé  l'apotKcaàre  du  quartier,  et  lebramine" 
de  la  paroisse ,  qui  lui  cornoit  aux  oreilles ,' 
lorsque  nous  arrivâmes  :  ff  Mon  frère,"  mon  cher 
»  frère ,  il  y  va  de  votre  salut  j  vous  ne  pon- 
»■  vez ,  en  sûreté  de  conscience ,  attendi(e  une 
»  comète  à  l'heure  qu'il  est  j  vous  vous  dam- 
»  nez....  n.  C'est  mon  affaire,  lui  disoit  Co- 
dindo....  «  Que  répondre'z-VDUs'à' Brama,  de- 
Mvant  qui  vous  allei  paroître ,  reprenoit  le 
»  braminé  «  ?  Monsieur  le  curé ,  lui  repliquoit' 
Coindo,  sans  quitter  l'oeil  de  là  lunette ,  je  lut 
répondrai  que  c'est  votre  métier  de  m'exhor- 
ter  pour  mon  argent ,  et  celui  de  monsieur 
Papotbicaire  que  voilà ,  de  me  vanter  son  eau' 
tiède  j  que  monsieur  le  médèdn  fait  sou  de- 
voir de  me  tâter  le  pouls ,  et  de-n'y  rien  coh- 
noître^  etmoi,lemien,  d'attendre  la  comète... 
On  eut  beau  le  tourmente^ ,  on  n'eii  tira  pas 
âavantage  vil  continua  d'observer  avec  un 
Courage  héroïque  j  et  il  est  mort  dans  sa  gout- 
tière ,  la  inaîn  gauéhe  sur  l'œil  du  même  côté , 
■  là  'droite  posée  sur  le  tuyau  'dû'  télescope  ,■  et 
Fœil  droit  appliqué  au'  verre  oculaire  j  entre 
son  fils ,  qui  lui  crioit  qu'il  avoit  commis  une 
erreur  de  calcul ,  sou  apothicaire  qui  lui  pro- 
pôsoîtnn  remède,  son  médecin  qui  prononçoit,  ' 
eli hochant  de  la  tête,  qu'il  n'y  avoit  plus  4 
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faite ,  et  son  curé ,  qui  l,m  disoit  :  Mon  frère , 
faites  un  apte  de  contrition ,  et  recommandez- 
rons  à  Brama..,. 

Voilà ,  dit  Mangoguî ,  ce  qui  s'appelle  mourir 
au  lit  d'honneur.  Lassons ,  ajouta  la  favorite , 
reposer  en  paijx:  ce  pauvre  Codindo  ,  et  passons 
à  quelqu'objet  plus  agréable.  Vxùs ,  s' adressant 
,  à  Sélim  :  Seigneur ,  lui  dit-elle ,  à  votre  âge^ 
galant  comme  vous  êtes  ',  dans  une  cour  où 
régnoientles  plaisiTs  ,  avec  l'esprit ,  les  talen* 
-et  la  bonne  mine  que  vous  avez  ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  bijoux  vous  aient  préconisé. 
Je  les  soupçonne  même  de  n'avoir  pas  accusé 
tout  ce  qu'ils  savent  sur  votre  compte.  Je  ne 
Tons  demande  pas  le  supplément ,  vous  pour- 
-riez  avoir  de  bonnes  raisons  pour  le  refuser. 
Mais  après  toutes  les  aventures  dont  vous  ont 
honoré  ces  messieurs,  vous  devez  connoîtrç 
les  femmes,  et  c'est  une  de  ces  choses  sans 
conséquence  dont  vous  pouvez  convenir- .. 

Ce  .compliment,  madame ,  lui  répondit  Sé- 
lim, eût  fiatté  mon  amour-propre  à  l'âge  de 
vingt  ans  ;  mais  j'ai  de  l'expérience, ,  et  une  de 
mes  premières  réflexions ,  c*est  que  plus  on 
pratique  en  ce  genre ,  et.  moins  ou  acquiert 
de  lumières.  Moi ,  connoître  les  femmes  !  passe 
pour  les  avoir  beaucoup  étudiées.  Eh, bien! 
qu'en  pensez-vous ,  lui  démanda  la  favorite  ? 
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Madame ,  répondit  Sélîm  j  qnoi  que  letirs  bi- 
joux en  aient  publié ,  je  les  tiens  toutes  pour 
très-respectables. 

En  vérité ,  mon  cher ,  lui  dit  le  sultan  ,  tous 
mériteriez  d'être  bijou ,  vous  n'auriez  pas  be- 
soin dé  muselières.  Sélim  ,  ajouta  la  sultane , 
laissez-là  le  ton  satyrique,  et  paflez-nons  vrai. 
'Madame ,  lui  répondit  le'  courtisan  j'jè  pourroîs 
mêler  à  mon  récit  des  traits  désagréables  ;  ne 
m'imposez  pas  là  loi  d'offenser  un  sexe  qui 
m'a  toujours  assez  bien  traité  et  que  je  révère 
par....  Eh!  toujours  de  la  vénération  !  Je  ne 
connois  rien  de  si  caustique  qtie  ces  gens  don- 
«erenx ,  quand  ils  s'y  mettent ,  interrompit 
Mirzozaj  et-,  s'îmaginant  que  c'étoit  par  égard 
pour  elle  que  Seïïin  se  défendoît:  Que  ma  pré- 
sence ne  vous  eft  îtnpose  point 'i  ajoûtà-t-elle: 
nduè  chërchonsàiions  amuser  j  ètjê  rii'èngage, 
parole  d'honneur ,  â  m' appliquer  tout  ce  que 
TOUS-  fcer  d'obligeant  de  mon  sexe,  et  de 
laisser  le  reste  aux  autres  femmes.  Vous  avè» 
donc  beaucoup  étudié  les  femmes  ?  Eh  bien  ! 
faites-^noiis  le  récit  du  cour»  de  vos  éludes  ;  il 
a  été  dès  pliis  briltans  ^  à  en  juger  par  les  succès 
connus  ï  etil  est  à  présumer  qii'ili  île  sont  pas 
démentis  par  Ceux  qu'on  jgiïore.  Le  Vieux  conr- 
tïsan  cëda  k  ses  instances ,  et  commença  de  la 
sorte. 
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Les  bijoux  ont  beaucoup  parlé  de  moi ,  j'en 
conviens}  maïs  ils  n'ont  pas  tout  dit.  Ceux  qiii 
pouToient  compléter  mon  histoire  ou  ne  sont 
plus,  ou  ne  sont  point  dans  nos  climats j.  et 
ceux  qui  Pont  commencée  n'ont  qu' effleuré  la 
matière.  J'ai  observé  jusqu'à  présent  le  secret 
inviolable  que  je  leur  avois  promis ,  quoique  je 
iusse  plus  fait  qu'eux  pour  parler  :  mais  puis- 
qu'ils ont  rompu  le  silence,  il  semble  qu'ils 
m'ont  dispensé  de  le  garder. 

Né  avec  un  tempérament  de  feu,  je  connus 
à  peine  ce  que  c'étoit  qu'une  belle  femme ,  que 
je  l'aimai.  J'eus  des  gouvernantes  que  je  dé- 
testai} mais ,  en  récompenae ,  je  me  plus  beau- 
coup aveclesfenunes-de-obainbre  de  ma  mère. 
.Elles  étoient  pour  la  pli^part  jeunes  et  jolies  : 
elles  s'entretenoient ,  se  déshabilloientj  s'ha- 
billoient  devant  moi  sans  précaution  ,m'ex- 
hortoient  mnne  à  preiu^re  des  libertés  avec 
elles  ;  et  mon  esprit ,  natprellement  porté  à  la 
galanterie ,  mettoit  tout  à  profit.  Je  passai  à 
l'âge  de  cinq. ou  six  ans  entre  les  mains  des 
hommes  avec  ces  lumières ,  et  Dieu  sait  com- 
bien elles  s'étendirent ,  lorsqu'on  me  mit  sous 
les  yeux  les  anciens  auteurs^  et  que  mes  maî- 
tres m'interprétèrent  certains  endroits  ,  dont 
peut-être  ils  ne  pénétroient  point  eux-mêmes 
le  sens.  Les  pa^çs  de  mon  père  m'apprirent 
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quelques  gentillesses  de  collège  ;  et  la  lectnre 
de  l'Aloysia ,  qu'ils  me  prêtèrent ,  me  donna 
toutes  les  envies  du  monde  de  me  perfection- 
ner. J'avois  alors  quatorze  ans. 

Je  jetai  les  yeux  autour  de  moi ,  chercîiant 
entre  les  femmes  qui  fréquentoient  dans  la 
midson,  celle  à  qui  je  m'adresserois  :  mais 
toutes  me  parurent  également  propres  à  mft 
défaire  d'une  imiocence  qui  m'embarrassoit. 
Un  commencement  de  liaison  ,  et  plus  encore 
le  courage  que  je  me  sentois  d'attaquer  nne 
personne  de  môii  âge ,  et  qni  me  manquoît  vis- 
à-vis  des  autres  ,  me  décidèrent  pour  une  de 
mes  cousines.  Emilie  y  c'étott  son  nom ,  étoit 
-  jeune ,  et  moi  aussi  :  je  la  trouvai  joKe,  et  je 
lui  plus  :  elle  n'étoit  pas  difficile ,  et  j'étois  en- 
treprenant :  j'avois  envie  d'apprendre ,  et  elle 
n'étoit  pas  moins  curieuse  de  savoir.  Nous 
nous  faisions  souvent  des  questions  très-ingé- 
nues ettrès-fortes  :  et  un  jour,  elle  trompa  la 
vigilance  '  de  ses  gouvernantes ,  et  nous  nous 
instnùsîmes.  Ali  î  que  la  nature  est  un  grand 
maître  !  elle  nous  mit  bientôt  au  fait  du  plaiàr, 
et  nous  nous  abandomiâmes  à  son  impulsion, 
sans  aucun  pressentiment  sur  les  suites  :  ce 
n'étoit  pas  le' moyen  de  les  prévenir.  Ennlie 
eut  des  indispositions  qu'elle  cacba  d'autant 
moins ,  qu'elle  n'en  soupçonnoît  pas  la  cause. 
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Sa  mère  la  questionna ,  lui  tira  l'aTen  de  notre, 
commerce  ,etmon  père  enfut  instrmt;  Il  m*  en 
fit  des  réprimandes  molées  d'iin  air  de  satis- 
faction ,  et  sur-le-champ  il  fut  décidé  que  )e 
voyagerais.  Je  partis  avec  un  gouverneur  , 
chargé  de  veiller  attentivement  sur  ma  con- 
duite et  de  ne  la  point  gêner;  et  cinq  mois 
après  j'appris ,  par  la  gazette  ,  qu'Emilie  étoit 
morte  de  la  petite  vérole ,  et ,  par  une  lettre  de 
mon  père,  que  la  tendresse  qu'elle  avoit  eue 
pour  moi  luicoûlolt  la  vie.  Le  premier  fruit 
de  mes  amours  sert  avec  distinction  dans  les  ' 
troupes  du  sultan  :  je  l'ai  toujours  soutenu  par 
mon  crédit ,  et  il  ne  me  connoît  encore  que 
pour  son  protecteur. 

Nous  élions  à  Tunis  ,  lorsque  je  reçus  la 
nouvelle  de  sa  naissance  et  de  la  mort  de  sa 
mère.  J'en  fus  vivement  touché,  et  j'en  aurois 
été ,  je  crois ,  inconsolable ,  sans  l'intrigue  que 
j'avois  liée  avec  la  femme  d'un  corsaire ,  qui 
ne  me  laissoit  pas  le  temps  de  me  désespérer.' 
l>a  tunicienne  étoit  intrépide,  j'étois  fou;  et 
tous  les  jours  ,  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde 
qu'elle  me  jetoit,  je  passois  de  notre  hôtel  sur 
sa  terrasse ,  et  de-là  dans  un  cabinet  où  elle 
me  perfectionnoit  ;  car  Emilie  ne  m'avoit  qu'é- 
bauché. Son  époux  revint  de  course ,  précisé- 
ment dans  le  temps  que  mon  gouverneur,  qjii 
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svoit  ses  instructions ,  me  pressent  à  passer  en 
Europe  ;  >e  m'embarquai ,  sur  un  vaisseau  qiû 
partoit  pour  Lisbomie ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
BToir  fait  et  réitéré  des  adieux  fort  tendres  à 
Elvîre ,  dont  je  reçus  lé  diamant  que  tou 
Toyez. 

Le  bâtiment  que  nous  montions  étoit  chargé 
de  marchan^ses  ;  mais  la  femme  du  capitaine 
étoit  la  plus  précieuse  à  mon  gré.  Elle  avoit  à 
peine  vingt  ans  :  son  mari  en  étoit  jaloux 
comme  un  tigre ,  et  ce  n' étoit  pas  toul-à-fait 
sans  raison.  Nous  ne  tardûnes  pas  à  nous  en- 
tendre tous  :  Dona  Velina,  conçut  tout-d'un- 
coup  qu'elle  me  plaisoit ,  moi  que  je  ne  loi 
étois  pas  indiSërent ,  et  son  époux  qu'il  nous 
gênoit.  Le  marin  résolut  auââ-tôt  de  ne  pas 
désemparer  que  nous  ne  fussions  au  port  de 
Lisbonne.  Je  lisois  dans  les  yeux  de  sa  chère 
épouse,  combien  elle  enrageoit  des  assiâoités 
de  son  mari  :  les  miens  lui  déposoient  les 
'mêmes  choses,  et  l'époux  nous  comprenoità 
merveille.'  Noos  passâmes  deux  jours  entiers 
dansune  soif  déplaisir  inconcevable',  etnoos 
en  serions  morts  à  conp  sûr ,  si  le  ciel  ne  s'en 
fût  mêlé  :  mais  il  aide  toujours  les  âmes  ea 
peine.  A  peine  avions-nous  passé  le  détroit  de 
Gibraltar  ,  qu'il  s'éleva  une  tempête  forieusc. 
Je  ne  manquerois  pas ,  madame ,  de  faire  siffler 
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les  vents  à  tos  oreilles  ^  et  gronder  la  foudre 
sur  votre  tête ,  d'enflammer  le  ciel  d'éclairs  , 
de  soulever  les  flots  jusqn'anx  nues ,  et  de  vous 
décrire  la  tempête  la  plus  efirayante  que  vous 
ayez  jamais  rencontrée  dans  aucun  roman,  si 
je  ne  vous  faisois  une  Instoire.  Je  vous  dirai 
seulement  que  le  capitaine  fdt  forcé ,  par  les 
cris  des  matelots ,  de  quitter  sa  chambre ,  et 
de  s'esposer  à  un  danger  par  la  crainte  d'nà 
autre.  Il  sortît  avec  mon  gouvemeur ,  et  je 
me  précipitai ,  sans  hésiter ,  entre  les  bras  de 
ma  belle  portugaise ,  oubliaut  tout-à-fait  qu'il 
y  eût  une  Iner,  des  orages,  des  tempêtes, 
que  nous  étions  portés  sûr  un  frêle  vaisseau , 
et  m'abandonnant  sans  réserye  à  l'élément  per- 
fide. Notre  course  fut  prompte ,  et  vous  juges 
bien ,  madame ,  que  y  par  lé  tems  qu'il  faîsoit , 
je  visbieii  du  pa3'-s  en  peu  d'heures.  Nous  relâ- 
chantes à  Cat^K ,  uù  je  laissai  à  la  signera  une 
promesse  de  la  rejoindre  à  Lisbonne ,  s'il  plai- 
soit  à  mon  mentor,  dont  le  dessein  étoit  d'aller 
droit  à  Madrid. 

Les  E&pagnbles  sont  plus  étroitement  res- 
serrées et  plus  amoureuses  que  nos  femmes. 
L'amour  se  traite  là  par  des  espèces  d'ambas- 
sadrices, qui  ont  ordre  d'examiner  les  étran- 
gers ,  de  leur  faire  des  propositions ,  de  lés 
conduire ,  de  les  ramener  ;  et  les  dames  se 
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chargent  du  soin  de  les  rendre  henrénx.  Je  ne 
passai  point  par  ce  cérémonial ,  grâce  à  la 
conjoncture.  Une  grande  reTolntion  venoit  de 
placer  sur  le  trône  de  ce  royaume  un  prince  da 
sang  de  France  ;  son  arrÏTée  et  son  couronne- 
ment donnèrent  lieu  à  des  fêtes  à  la  cour,  où 
je  parus  fdors.  Je  fus  accosté  dans  un  bal  :  on 
me  proposa  un  rendez-vous  pour  le  lendetnain  j 
je  l'acceptai ,  et  je  me  rendis  dans  une  petite 
maison ,  où  je  ne  trouvai  qu'un  homme  mas- 
qué ,  le  nez  enveloppé  dans  un  manteau ,  qui 
me  rendit  un  billet ,  par  lequel  Don^  Oropeza 
remettoit  la  partie  an  }our  suivant ,  à  pareille 
heure.  Je  revins ,  et  l'on  m'introduisit  dans  un 
appartement  assez  somptueusement  meublé, 
et  éclairé  par  des  bougies.  Ma  déesse  ne  se  fit  - 
point  attendre  :  elle  entra  sur  mes  pas ,  et  s^ 
-précipita  dans  mes  bras  sans  dire  mot  y  et  sans 
quitter  son  masque.  Etoit-elle  laide  ?  étoit-elle. 
jolie  ?  c'est  ce  que  j'ignôroia.  Je  m'apperçus 
seulement ,  sur  le  canapé  où  elle  m'entraîna , 
qu'elle  étoit  jeune ,  bien  faite ,  et  qu'elle  aimoit 
le  plaisir.  Lorsqu'elle  se  crut  satisfaitede  mes 
éloges ,  elle  se  démasqua ,  et  me  montra  l'ori- 
ginal du  portrait  que  vous  voyez  dans  cette 
tabatière. 

Sélim  ouvrit  et  présenta  en  même  temps  à 
la  favorite  une  boëte  d'or  ,  d'im  travwl  exquis, 
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et  enrichie  âe  pierreries,  T^  présent  est  galant. 
dit  Mangogul  :  ce  que  j'en  estime  le  plus,  ajouta 
lafavorîte,c'estleportrait.  Quélsyeux.!  Quelle 
boùcHe^r  Quelle  goi^e  !  Mais  tout  cela  n'est- 
il  {H)îiit4^ttié?Sî  peu,  madame, réponditSélim, 
qu'OropfeEa  iii?auroii  gent-ètra  fixé  à  Madrid:^ 
â  SQU  époux  infornté  de  notre  commerce ,  ne 
TeijttTonblé'parseGmenaces.J'aimoîsOropeza, 
mais  encore  jnieux  la  vie.-  Ce  n'étoit  pas  non 
plus-l'avisdè  mon  gonremeur  que  je  m'expo- 
easserà'êtré  poignardé  dn  mari,  pour  joute 
quelques  iliois  <de  plus  de  la  femme.  J'écrivis 
dobc  àJa  belle  espagnole  une  lettre  d'adieux 
f»rt  tonobanS',  qne  je  tarai  de:^ quelque  roman 
du  pays  j  et  je  partis  pour  la  France. 

■te  monarque  qui  u^qoit  alors  en  France  ^ 
itoit'grand^pere  dn  roi  d'Espagne  j  et  sa  ooar 
passbit âwc  raison  pourla  plns'magnifîqne,  la 
plus  pi^iiB  .et  la  p!us:galanté  de  l'Europe.  J^'y 
parus  comme  un  phénomène,  a' Un  jeune  iséi- 
»  'gneuT  du  Congo  ,'  disoit  ùné'belle  marqmseï 
»  eh  !  mais--  cela  doit  être- 'fort  plaisant  ;  cej 
»■  hommes-là  Talent  mieuxrque  les  nôtreeMA 
»  Con^  ,  je  crois ,  n'est  pas  loin  de  Mn'û6-  »^ 
OnuTangeoit  des  souperadont  je  dermaiôtrei 
Pour  peu  que  mon  discnuEstfnt  sensé,:  aatd^ 
trouvoit  délié,  admirable  ;  tSn  s'è  réjcrioit,  pafcd 
qu'on  ip'aToit  d'^wid  feit  l'honueucTdBlsoup- 
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çonner  que  je  n^arois  pas  le  sens  conimiin.  «  H 
»'  est  chaiimant ,  .repreDoit  avec  TÎvacUé  une 
i>  autre  femme  de  cour;  quel  meartre  de  laisser 
V  reLounierune)(^.figurecomme:çelle'lid9iis 
D  uu  TÎlaiii'  pays  oùiea  £enioies  sont  ^Udée^  à 
»  vue  par  deshommes  quinelesantpltts?  Est* 
».  il  .vrai,. monsieur?  Ondit  qu'ils  n^ootiîen. 
y  Cela  est  bien  dépaEoiutpQur.uDihoihme  Su.... 
Mais,  ajoutoit  une  autre,  il  faut  .fixer  id' xe 
grand  garçon  là  :  Lia  de  ja  i^ssancej.qnaQdoit 
ne  le  ferait  que  shevaliar  de  Ma^the^e  m'en^ 
gage,  sil'onTeut,-à'lm.pix>cnrevdel^«in^oi; 
et la\duc]iesse. Victoria,  )iu>n  amieJle !tàas  les 
temps  ,  parlera  én^sa:  faveur  .au  ici,  Vil .ie 
faut.  ,  j  j  .  ?:■/::-    ^-J 

,  ■  J'eus  bieiu^  des  pQSQves  mntAHspectes'de 
leur-  bienveiHancA ,  et  je  mis  >la<plarqi;^se  eo 
ét^t  de -prononceï: sorlcmàtitÀ  :d£S"bâlntana 
idalVËa^c  et  du  GQng£r.::j'jéprDbTSi  qito  l'em- 
ploi -que  la  duchesse  et  son  astâe  jn^af«»£Qt 
praiiij&,  éFtoitdiffiiiàleà.xempUr,'etiejb'etij]éfis. 
C'est  dans  ce  séjour  que  j'appiis  à  fornler  de 
belles  passioBsde 'Vingt- quatre  h«tirea.  Xe  dp- 
eulai  pendant  six  mois,  dans  un  toor^iUm  >  «ù 
le eommenoement  d'.mre aventuré. fi'attendoit 
^iu  la  ^  .d'tine  aut^;  on  n'en  vjsukât  qu'à 
la  jouissance.  Tardoit-éUe  à  venir.,,  on  était- 
elle  obtenue ,  on  vobit'  à  de  nouveaux  plainrs. 
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Qno  me  dites-yous  là  ^  Sétim  ?  interrompit 
la  favorite.  La  décence  est  donc  inconnue  dans 
ces  couirées?  Pardonaet-moi  y,  mad^oiç ,  ré- 
pondit le  vieux  cottrtisao!.  O^Vaque  ce  mot 
àia  boadie.  Mais  les  Française^  .nç  sont  pap 
[dus  QSoIavé8..dela  chodé  que  leiurs  voisines. 
Et  quelles  voiànesr. demanda  '^{iiezoza.7  Le^ 
Anglaises,  repeitit  Sélim,  ï^m^s, froides  et 
dédaigneuses  en  apparence  ^  m^û  ^ppQr^es , 
Toltiiptoeoseslet  vindicatives;  Imoina^rituelle^ 
et  plasràbomiabliascqnelefiFraBÇ&ise^j.  cellesr 
ta  aim^ntlejei^on 'des  aebtiinens.;c$ll.Q6-làprér 
lêrent  l'exprftisipnidu  .plaisir.  Mais ^'  X^ndre^ 
cbntme  a  Paris  ymif  is'aime  j  on  se  quitte ,  on  lej- 
noaeippiir  .se^qui^ter  encore,  ;Derïla£Ile  d'un 
lord  Bishop ,  (  de  ^mtdes  espèces  dç  btapÙDesi 
mais^Oi  nie  gardent  pdnt  le  cétibat.)^  j£  p^eâai 
à  la  femme  d'un  chevalier  haronnet,  .Tandis 
^'il  s'échauffoit  dams  le  parlement  .4  soute^Ûf- 
les  intérêts  de  la'.spatàon ,  contre  l^s  -^tceprise^ 
de  la  couF,  nbli»  avions  dans  sajo^ùisou,,  sa 
lemme  et  moi,  bien  d'autres  débats.  .Mais  Iç 
pai1eiiteiiit:£mt';«t  madame  fut  cpiattainte  dç 
poivre  .son  chevalier  dans  sa  gen^i^pmii^çr^. 
Je  me  rabattis  sur  lafcmmed'tfnftqloiûelj.df^ 
Je  .nigimeflt  éloit  en  gar^sop  ;saf  Jes.  «Ât©?- 
■^ap^rtnis  ensuite  «  la  fÈnvul^  dmlorjl-ni^ir» 
-Ah  queUefemme  J-Je  h'aurois  ja;tnftia'iievu  I^ 
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Congo,  si  la  prudence  de  mwi  gouTerneOr ,  qtû 
me  Toyoit  dépérir ,  nem^'ât  Uré  de  cette  gjH 
1ère.  11  supposacdes  lettres  de  ma  famille  qui  me 
redemandoit  avec  eaipreËbeinentf  et  nous  nous 
embarquâmes  poor  la  HoUaude;.  notre  desséu 
•étoit  de  traverser  VAllemagûe  etiJe  .nous  ren^ 
dre  en  Italie ,  où  nous  cboïptioBft  sur  des  occs- 
sions  fréquentée  de  repasser  em^ique.    . 

Nous ^e-'  TÎme»  la  Hollande  qn'en  poste: 
notre  séjour  ne  fut  guère- jdus  -long  en.  Alle- 
magne.' Toutes  les  femmescde.coudkkiny  rei- 
s^nblent  à  de$  citadelles 'importantes,  qall 
i^uta^égar  dans  les.fonna«i^On  en  vient  à 
bout,  mais  les  approchée  «temandftet  tant  ds 
mesures ,  ce  sont  tant  de  si  et  de  mais ,  quand 
il  s'agit  de  régler  les  articles  de'la''  capitalatiDn, 
que  ces  conquêtes  m'ennUyèrent  bientôt. 

leine'80uvi«ndrai  toute  mô.  vie  <  du  propos 
d'une  allemande  de ' la -prémiièrè  qualité,  sur 
îe  point  de  m'accordei  ce:  qu'elle  n'avoit  pas 
Tefusé  à  beaucoup  d'antres:  dAhis'écria-tîdle 
T)  douloureusement,  que  diroit  le  grand  AIzikif 
>)  ihonpère,s'ilsavoit'que}eni'abBndonneà)Ui 
4*  petit  Congo  comme  vous  »?  Bien,  madame, 
-Ini'  replicfEtai-je:  tant  de  grandeur  m'époa- 
-Tantêy'et  Jeme  retire.  Ce  fut- sagement  fait 
à  moi,  êt'si  favois  oon^romis  son  altesse 
avec  ma  médiocrité,  j'ailroispfu  m'en  ^essou- 
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vemr.  Erama ,  qui  protège  les  saines  contrées 
que  nous  habitons,  m'insl)ira'shns  doute  dans 
cet  instant  critique. 

Les  Italiennes  ,  que  nous  pratiquâmes  en- 
suite, ne  se  montent  point  si  haut.  C'est 
avec  elles  que  j'appris  les  modes  du  plaisir. 
Il  y  a'dans  ces  rafiSnemens  du  caprice  et  de  la 
bizarrerie;  mais  vous  me  le  pardonnerez, 
mesdames,  il  en  faut  quelquefois  pont  tous 
plaire.  J*ai  apporté  de  Florence,  de  Venise  et 
de  Rome ,  plusieurs  recettes  joyeuses ,  incon- 
nues jusqu'à  moi  dans  nos  contrées  barbares. 
J'en  renvoie  toute  la  gloire  aux  Italiennes  qui 
me  les  communiquèrent. 

Je  passai  quatre  ans  ou  environ  en  Europe , 
et  je  rentrai  par  l'Egypte  dans  cet  empire , 
formé  comme  vous  voyez ,  et  muni  des  rares 
découvertes  de  l'Italie ,  que  je  divulguai  sur- 
le-champ. 

Ici ,  l'auteur  africain  dit  que  Sélim  s'étant 
apperçu  que  les  lieux  communs  qu^l  venoit 
de  débiter  à  la  favorite  sur  les  aventures  qu'il 
avoit  enes  en  Europe,  et  sur  les  caractères 
des  femmes  des  contrées  qu'il  avoit  parcou- 
rues, avoient  profondément  assoupi  Mango- 
gul,  craignit  de  le  réveiller,  s'approcha  de  la 
favorite ,  et  cohtinua  d'une  voix  plus  basse. 

Madame ,  lui  dit-il ,  si  je  n'appréhendois  de 
Bij.  indue,  X 
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vous  RYoir  fatiguée  par  un  récit  qui  n'a  peut- 
être  été  que  trop  long,  je  vous  taconterois 
l'aventure  par  laquelle  je  débutai  en  arrivant 
à  Paris  ;  je  ne  sais  comment  elle  m'est 
'échappée. 

Dites,  mon  cher,  lui  répondit  la  favorite; 
je  vais  redoubler  d'attention ,  et  vous  dédom- 
mager ,  autant  qu'il  est  en  moi ,  de  celle  du 
sultan  qui  dort. 

Nous  avions  pris  à  Madrid ,  continua  Sélim, 
des  recommandations  pour  quelques  seigneurs 
de  la  cour  de  France,  et  nous  nous  trouvâmes, 
tout  en  débarquant ,  assez  bien  iaufilés.  On 
étoit  alors  dans  la  belle  saison ,  et  nous  allions 
nous  promener  le  soir  au  palais-royal,  mon 
gouverneur  et  moi.  Nous  y  fûmes  un  jour 
abordés  par  quelques  petits-maîtres,  qui  nous 
montrèrent  les  plus  jolies  femmes ,  et  nous 
firent  leur  histoire  vraie  ou  fausse ,  ne  s' ou-' 
bliant  point  dans  tout  cela  ,  comme  Vous 
pensez  bien.  Le  jardin  étoit  déjà  peuplé  d'un 
grand  nombre  de  femmes  ;  mais  il  en  vint  sur 
les  huit  heures  im  renfort  considérable,  A  la 
quantité  de  leurs  pierreries ,  à  la  magnificence 
de  leurs  ajustemens,  et  à  la  foule  de  leurs 
poursuivans  ,  je  les  pris  au  moins  pour  des 
duchesses.  J'en  dis  ina  pensée  à  un  des  jeu- 
nes seigneurs  de  la  compagnie,  et  il  me  ré- 
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pondit  qu'il  s'appercevoit  biea  que  j'étoîa 
connoisseur,  et  que  si  je  voulois,  j'aurois  le 
plaisir  de  souper  le  soir  même  avec  quelques-,' 
unes  des  plus  aimables.  J'acceptai  son  ofifre, 
et  à  l'instant  il  glissa  le  mol  à  l'oreille  de  deux 
ou  trois  de  ses  amis ,  qui  s'éparpillèrent  dans 
la  promenade  ,  et  revinrent  en  moins  d'un 
quart- d'heure  nous  rendre  compte  de  leur 
négociation.  Messieurs,  nous  dirent-ils,  on 
vous  attendra  ce  soir  à  souper  chez  la  du- 
chesse Astérie.  Ceux  qui  n'étoient  pas  de 
la  partie,  se  récrièrent  sur  notre  bonne  for- 
tune ;  on  fit  encore  quelques  tours ,  on  se 
sépara ,  et  nous  montâmes  en  carrosse  pour 
en  aller  jouir. 

Nous  descendîmes  à  une  petite  porte,  au 
pied  d'un  escalier  fort  étroit,  d'où  nous  grim- 
pâmes à  un  second,  dont  je  trouvai  les  appar- 
temens  plus  vastes  et  mieux  meublés  qu'ils  ne 
me  paroîtroient  à  présent.  On  me  présenta  à 
la  maîtresse  du  logis,  à  qui  je  fis  une  révé- 
rence des  plus  profondes)  que  j'accompagnai 
d'un  compliment  si  respectueux,  qu'elle  en 
fut  presque  déconcertée.  On  servit ,  et  on  me 
plaça  à  côté  d'une  petite  personne  chairmante , 
qui  se  mit  à  jouer  la  duchesse  tout  au  mieux. 
En  vérité,  je  ne  sais  comment  j'osai  en  tomber 
amoureux:  cela  m'arriva  cependant. 
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Vous  avez  donc  aimé  une  fois  en  votre  vie, 
interrompit  la  favorite  ?  Eh  !  oui ,  madame ,  loi 
répondit  Sélim ,  comme  on  aime  à  dix-huit  ans, 
avec  une  extrême  impatience  de  conclure  une 
affaire  entamée.  Je  ne  dormis  point  de  la  nuit, 
et  dès  la  pointe  du  jour  je  me  mis  à  composer 
à  ma  helle  inconnue  la  lettre  du  monde  la  plus 
galante.  Je  l'envoyai  ,  on  me  répontlit ,  et 
j'obtins  un  rendez -TOUS.  Ni  le  ton  de  la  ré- 
ponse, ni  la  facilité  de  la  dame,  ne  me  dé- 
trompèrent point ,  et  je  courus  à  l'endroit 
inarqué,  fortenient  persuadé  que  j'allois  pos- 
séder la  femme  ou  la  fille  d'un  premier  mi- 
nistre. Ma  déesse  m'altendoit  sur  un  grand 
canapé:  je  me  précipitai  à  ses  genoux;  je  lui 
pris  la  main ,  et  la  lui  baisant  avec  la  tendresse 
la  plus  vive,  je  me  félicitai  sur  la  faveur  qu'elle 
daignoit  m'accorder.  «  Est -il  bien  vrai,  lai 
»  dis-je;  que  vous  permettez  à  Sélim  de  vous 
»  aimer  et  de  vous  le  dire ,  et  qu'il  peut  sans 
»  TOUS  offenser  se  flatter  du  plus  doux  espoir»? 
En  achevant  ces  mots ,  je  pris  un  baiser  sur  sa 
gorge,  et  comme  elle  étoit -renversée,  je  me 
préparois  assez  viTement  à  soutenir  ce  débat, 
lorsqu'elle  m'arrêta ,  et  me  dit:  «Tiens,  moa 
'»  -ami,  tu  es  joli  garçon;  tu  as  de  l'esprit;  ta 
■j)  parles  comme  un  ange  ;  mais  il  me  faut 
»  quatre  louis  ».  Comment  dites- vous ,  l'inter- 
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rompis-je?...  «  Jeté  dis,  repril-elle,  qu'il  n'y 
)>  a  rien  à  faire,  si  lu  n'as  pas  tes  quatre  lonis..». 
Quoi  t' rnademoiselle, lui répondis-je  tout  éton- 
né ,  vous  ve  valez  que  cela  ?  c^étoit  bien  Ta  peine 
d'arriver  du  Congo  pour  si  peu  de  chose.  Et 
sur-le-champ  je  me  rajuste,  je  me  précipite  ' 
dansTéscalier,  et  je  pars. 

Je  commençai ,  madame ,  comme  vous  voyez 
à  prendre  des  actrices  pour  des  princesses.  J*^en 
suis  du  dernier  étonnemeht,  reprit  Mirzoza  j 
car  enfin  la  différence  est  si  grande  î  Je  ne, 
doute  point,  reprit  Sélim,  qu'il  ne  leur  ^it 
échappé  cent  impertinences.  Mais  que  voulez- 
vous?  Un  étranger,  un  jeune  homme  n'y  re- 
garde pas  de  si  près.  On  m'avoit  fait  dans  le 
Congo  tant  de  mauvais  conte's  suc  la  liberté  des 
Européennes.... 

Sélim  en  étoit  là,  lorsque  Mangogul  se  rév 
veilla.  Je  crois,  dieu  me  damne ,  dit-il  en  bâil- 
lant et  se  frottant  les  yeux ,  qu'il  est  encore  à 
Paris.  Pourrait-on  vous  demander,  beau  oon- 
teur,  quand  vous  espérez  être  de  retoi^r  à 
Baoza  j  et  si  j'ai  long- temps  encore  à  dormir? 
car  il -est  bon^  l'ami,  que  vous  sachiez  qu'il 
n'est  pas  possible  d'entamer  en  ma  présence 
un  voyage  que  les  bâillemens  ne  me  prennent. 
C'est  Bïie  mauvaise  habitude  que  j'ai  coctrac- 
tée ,  en  Usant  Tavernier  et  les  autres. 
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Prince,  lui  répondit  Sélim,  il  y  a  pins  d'une 
heure  que  je  suis  de  retour  à  Eanza. 

Je  vous  en  félicite,  reprit  le  sultanj  pms, 
s^adressaut  à  la  suUane  :  Madame,  lui  dit-il, 
voilà  l'heure  du  bal,  nous  partirons,  si  la  fati- 
gue du  voyage  vous  le  permet. 

Prince ,  lui  répondit  Mirzoza ,  me  voilà  prête. 
Mangogul  et  Sélim  avoient  déjà  leurs  dominos; 
la  favorite  prit  te  sien  ;  le  sultan  lui-  donna  la 
main ,  et  ils  se  rendirent  dans  la  salle  du  bal , 
où  ils  se  séparèrent,  pour  se  disperser  dans  la 
foule.  Sélim  les  y  suivit ,  et  moi  aussi ,  dit  l'au- 
teur africain ,  quoique  j'eusse  plus  envie  de 
dormir  que  de  voir  danser. ...  *  . 

CHAPITRE    XLV. 

yingt-guatrième  et  vingt^cinçuième  essais 
de  i'amtëau. 

Bal  masqué  et  suite  du  bal  masqué. 

Les  bijoux  les  pluç.extravagans  de  Banza  ne 
manquèrent  pas  d'accourir  où  le  plaisir  lçs.ap- 
peloit.  Il  en  vint  en  carrosse  bourgeois,  il  en  vint 
par  les  voitures  publiques ,  et  même  quelques- 
uns  à  pied.  Je  ne  finirois  point ,  dit  l'auteur  afri- 
cain dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  caudataire,  ù 
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i'-entrois-danfi  le  détail  des  niches  que  leur  fit 
Mangogul.'  Il  donna  plus  d'exercice  à  sa  bague 
dans  cette  naît  seule  ,  qu'elle  ii'en  aroït  eu  de-" 
puis  qii'il  la  tenoit  du  génie.  Ulà  iôurnoittanlôt 
sur  l'une,  tantôt  sur  l'antre ,  souvent  sur  une 
vingtaine  à-'la-foié  :  c'étoit  alors  qu'il  se  faisoit 
un  beau  bràitj  l'un  s'écrioît  d'une  v'oîx  aigre  :  ' 
Violons  ,  lé  Carillon  de  Dunkcrque  ,  s'il  vous  ■ 
p1aît;I'autre,'d'u7ievoixrauqué!Etnioijeveux 
les  Santriots  •  et  moi  les  Tr'wotets  ,  disoit  un 
troisième  ;  et  une  multitude 'â-la-fois":  Des 
contre- danses  usées,'  comme  la  Bourrée  ,  les 
Quatre  Faées ,  la  Calotine  ,  la  Ckaine ,  le  Pis- 
tolet ,  la  Mariée ,  le  Pistolét\  le  Pistolet.  Tous 
ces  cris  étoieijt  lardés  d'un  million  d*'estraya'-  ' 
gances.  L^onerttendoitd'uncôté  ri* 
nigaud!  ïlfaai  VenvPjer  à  l'eC'àî'e'; 
Je  m'en  retournerai  donc  sans  étr 
Quipaiei'amonearrosse?\à.  :  Ilm'e. 
mais  je  chercherai  tant,  qa'il  se  r 
ailleurs  :  ^^dennsin  ;  maïs  pîngt  louis  au  moins  , 
saris  cela  ,  rien  de  fait  ;  et  par-tout  des  propos' 
qui  décélolëht  des  désirs  ou  des  exploits. 

Dans  ce  tumulte, une  petite  bourgeoise,  jeune 
et  jolie  ,  démêla  Mangogul,  le  poursuivit,  l'a- 
gaça ,  et  parvint  à  déterminer  soti'  anneau  sur 
elle.  On  entendit  à  l'instant  son  bijou  s'écrier  : 
«  Où  courer-vous  ?  Arrêtez ,  beau  masque  j  ne 
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»  soyez  pomt  insensible  à  Fardèur  d*uil  bijou 
»  qui  brûle  pour  vous  )).  Le  sultan  i  choqué  de 
cette  déclaration  téméraire ,  résolut  de  punit 
celle  qui  l'avoit  hasardée.  Il  disparut ,  et  cher- 
cha parmi  ses  gardes,  quelqu'uo  qui  fût  à-peo- 
près  de  sa  taille ,  lui  céda  so;^  nueqae  et  son 
domino ,  et  l'abandonna  aux  poursuites  de.  la 
petite  bourgeoise  ,  qui ,  toujours  trompée  par 
les  apparences ,  continua  de  dire  mille  folies  à 
celui  qu'elle  prenoit  pour  Mangogul. 

Le  faux  sultan, ne  fut  pas  bètej  c'étoît  un 
homme  qui  savoit  parler  par  signes  y  il  en  fit  un 
qui  attira  la  bel}e  dans  un  endroit  écarté,  où 
elle  se  prit ,  pendant  çlus  d'une  heure ,  pour  la 
sultane  favorite  ,  et  Dieu  sait  lès  projets  qui  lui 
roulèrent  dans  la  tête.  Mais  l'enchantement 
dura  peu.  Lorsqu'elle  eut  accablé  1«  -prétendu 
sultan.de  caresses ,  elle  Io.priade;5e  démasquerj 
il  le  fit  f  et  montra  une  physionomie  armée  de 
deux  grands  crocs  j  qui  n'appartenoient  point 
du  tout  à  MaagQ_guï.  Ah  !  fi ,  s'écria  la  petite 
bourgeoise,  fi..,.-,  «Eh!  mon  petit  tame ,  loi  ré- 
w  pondit  le  Suisse ,  qu'avoir  vous  ?  MoiFy  croire 
»  vous  avoir  rentu  d'assez  bons  services  pour 
))  que  vous  l'y  être  pas  fâchée  de  me  connoî- 
»  tre  )>.  Mais  sa  déesse  ne  s'amusa  point  àliù 
répondre,  s'échappabrusquement  de  ses  mains, 
et  se  perdit  dans  la  fouie. 
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Ceux  d'erttre  les  bijoax  qui  n'aspirèrent  pas 

à  de  si  grands  honneurs,  ne  laissèrent  pas  qùç 

de  rencontrer  le  plaisir  ;  et  tous  reprirent  la' 

Tonte  de  Banza ,  fort  satisfaits  de  leur  voyage. 

L'on  sortoit  du  bal  lorsque  Mangogul  enten- 
dit deux  de  ses  principaux  officiers  qui  se  par- 
loient  :  avec  vivacité.  «  C'est  ma  maîtresse' ,'' 
H  disoit  l'un  :  je  suis  en  poeeesùon  depuis  un 
»  an  ,  et  tous  êtes  le  premier  qui  vous  soyez 
»  avisé  de  courir  sur  mes  brisées.  A  propos  de 
»  quoi  me  troubler?  Nasses  ,  mon  ami ,  adres- 
»  sez-vous  ailleurs  :  vous  trouverez  cent  femmes  ■ 
»  aimablesqui  se tiendrontpourtrop heureuses 
»  de  TOUS  aTOtTDJ'J'aime  Aminé  ,  répondoît 
Nasses  j  )e  ne  vois  qu'elle  qui  me  plaise.  Elle 
m'a  donné  des  espérances ,  et  vous  trouverez 
bon  que  je  les  suive.  «  Des  espérances  ,  reprit 
»  Alibeg»?  Oui,  des  espérances....  Morbleu, 
cela  n'est  point..,.  Je  vous  dis,  monsieur ,  que 
celaest,etquevousme  ferez  raison  sur  l'heure 
du  démenti  que  vous  me.  donnet.  A  l'instant  ils 
descendirent  le  grand  perron  ;  ils  avoîent  déjà 
le  cimeterre  tiré  ,  et  ils  alloient  finir  leur  dé- 
mêlé d'une  façon  tragique,  lorsque  le  sultan' 
les  arrêta,  et  leur  défendit  de  se  battre  avatit 
que  d'avoir  consulté  leur  Hélène.  " 

Ils  obéirent ,  et  se  rendirent  chez  Aminé  ,  où. 
Mangogal  Les  suivit  de  près.  «  Je  sois  excédé»- 
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j)  du  bal ,  leur  dit-elle  j  les  yeux  me  tombent. 
j)  Vous  êtes  de  cruels  gens,  de  venir  au. mo-. 
«.ment  que  j'allois  me  mettra  an  lit  ;  mais  vous 
»  avez  tous. deux  un  air  bien  singulier.  Pour- 
»  rpit-onsaTo^ce  qui  tous  amène?...  ».  C'est 
une  bagatelle ,  lui  répondit  AUbeg.  Monsieur  se 
vante,  et  même  assez  hautement  ,8Jouta-t-il 
en  montrîint  son  ami ,  quis  vous  lui-  donnez  des 
espérances.  Madame,  qu'en  est-il?....  Aminé 
ouvroit  la  bouche  ;  mais  le  sultan,  tournant  sa 
bague  dans  Le  même  instant  ,■  elle  se  tut ,  et  son 
bijou  répondit  pour  elle...«  «  11  me  semble  que 
)>.  Nasses  se  trompe  :  non ,  ce  n'est  pas  à  lai  que' 
»  madame  en  veut.  N'a-t-ilpits  un  grandla- 
))  quais  qui  vaut  mieux  que, lui?  Oh  !  que  ces 
ï)  hommes  sopt  sots  de  croire  que  des  digmtés, 
»  '  des  honneurs ,  des  titres ,  deenoms ,  des  mots 
»  yides  de  epns  ,  ■  en  imposent  ■  à  des  bijoux  ! 
«  Chacun  a  sa  philosophie ,  et  Ja  nôtre  consiste 
».  principalement  à  distinguer  le  mérite  delà 
»  pe^rsonne  ,  le  vrai  njérite  de.  celui  qui  n'est 
»,qu'imaglnaire.'N'eB  déplaise  àM.  de  Claville , 
»  il  en  sait  là-dessu^  moins  que  nous ,  et  voua 
».  allez  en  avoir  lapreuve. 

,«  Vous  connoissez  tous  deux ,  continua  le 
»  bijou  ,  la  marquise  Bibicosa.  Vous  savez  ses 
»  amours  avec  Cléandor,  et  sa  disgrâce  ,  et  la 
»,  hftute  dévotion  qu-'elle  profeise  aujourd'hui. 
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i»  Aminé  est  bonne  amje  j  elle  a  conservé  lés  . 
»  liaisons  qu'elle  avoit  arec  Bibicosa  ,  et  n'a  < 
V  point  cessé de.fréqii}enter4a9$i$a maison  ^où  • 
»  l'onrencontre  des bramiues  de  toute  espèce.' 
»  Un  d'entr'eux  pressoit  un  jour  ma  maîtresse 
»  ^4>arlei  pour  lui  àBibicosa.  Ëh!  que  TOulea-<; 
»  TOUS  que  je  lui  demande,  lui  répondit  Aminé?  '  ' 
))  C^est  une  femmç  noyée,  quirïe  peutrieupouT'i 
i)  elle-même.  yi;aiment  elle  tous  saaroit  bon  . 
»  .gré.de  la  traiter  encore  comme,une  personne 
y»  de  conséquence.  Allez,  mon  ami,  le  prince 
»  Cléandor  et  Mangogul  naferont  jamais  rien 
»  pour  elle ,. et  vous  TOUS  morfondriez  dans  les-, 

a  antichambres. . Mais,  répondit  le  bra- 

»  mine  ,  madame,  il  ne  s'agit  .<)ue d'une  bag^.\ 
»  telle,  qui  dépeif  ddirectement,  de  la  marquisi^.  - 
»  Voici  ce  qup,c'£8t.  Elle  a  fait  construirç,îifi,( 
»  petit  minaret.dansson,hôtçl.,  c'est,  sans  dtH^tjS': 
»  pour  la  Sala,  ce  qui  suppose  )ia.iman;  et - 

»  c'est  cette  place  -que  je  deRiand? Qu&-. 

M  dites-vous ,  reprit  Aminé  ?-  Un  iman  ;  tous  \ 
B  n'y  pensez  pas,  il^iq faut  à'ici marquise  qu'un 
»  marabou  qu'elle  appellera  de  temps  à^utre  - 
»  lorsqu'il  pleut,  qu  .qu'on  Te^f,  a^oir  fait  l*  l 
»  Sala ,  avant  que  de  ^ e  mettre  au  Ut  :  mais  uh  r 
»  iman  logéyvêtu^nourridanf  soij hôtel, avee^' 
»  des  appointemens ,  cels  ne  ^aipôint  à  Bilû-^  ^ 
»  cosa.  Je   connois  ses  afiaîres.   La  pauvre . 
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»  femme n^apassixniilleséqums de revenuj  et 
»  vous  prétendee  qu'elle  en  donnera  deux  mille 
»  à  un  iman?  Voilà-t-il  pas  qui  est  bien  iiliaginé. 
D.De.par  Brama,  j'en  suis  fâché,  répliqua 
))  l'homme  saint  j  car  voyez-vous,  sij'avoisété 
)>-8an  iman ,  Je  n'aufois  pas  tafrdé  à  lui  devenir  ' 
M'plos  nécessaire  :  et- quand  on  en  est  là,  il 
MTonspIeut  de  l'argent  et  des  pensions.  Tel 
»  qufe  vous  me  voyez  ,  je  suis  ■dii  Monomotapa, 

»  et  je  fais  très-bien  mon'dévoir Eh  ! 

»  mais  ,  hii  répondit  Aminé  d'une  voix  entre-' 
»  conpée  ,  votre  affaire  n'est  pourtant  pas  im- 
»-possible.  C'est  dommage  que  le  mérite  dont 
M  vous  parlez  ne  se-  présume  pas.  '.  ■  On  ne  m- 
w-qoe  rien  à  «''eHt'ployer  pour  les  gens  de  moa 
«•pays, reprit  f  homme  du  Monomotapa^  voyez 
«'plutôt...  lï  ddn'à^-sQr-le-'champ  à  Aminé  la 
»  prteuve  complète  d'an-  tn«île  si  'surprenant, 
»  que  de  ce"  moment  vôiis  liefdîteïf'a  ses  yeui, 
»'ia  moitié  de  ccâVelte  vous prisoitl  Ah  !  vi- 
»  vent  les  gens  du'  Monomotapa  m.' 

'  Alibeg  et  Nàasès  a-^sîéftt'  U  physionomie 
alorïgée-,  et  se  reigardoient  sans  mot  dire  :  mais 
revenus  de  leur  étonnëtfiént  ,■  ih  s'embrassè- 
rent; et  jetant  sur  Annne  nit  regatd  méprisant, 
ils  coururent  se  prosterneraux  pieds  du  sultan, 
et  le  remercierTte  les  aVoir -détrompés  de  cette 
femme,   et  de  leur  avoir'  conservé  la  vie  et 
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ï'amilié  réciproque.  Us  arrivèrent  dans  le  mo- 
ment que  Mangogul  y  de  retour  chez  la  favo- 
rite ,  lui  faisoit  rhistoire  d'Anûne.  Mirzoza-en 
rit ,  et  n'en  estima  pas  davantage  les  femmes 
de  cour  et  les  bramines. 

CHAPITRE    XLVI. 

Sélim  à  Banza. 

Mangogul  alla  se  reposer  au  sortir  du  bal, 
et  la  favorite  qui  ne  se  sentoit  aucune  dispo- 
sition au  sommeil,  fit  appeler  Sélim,  et  le  pressa 
de  lui  continuer  son  histoire  amoureuse.  Sélim 
obéit ,  et  reprit  en  ces  termes. . . . 

Madame,  la  galanterie  ne  remplissôit  pas 
tout  mon  temps  :  jedérobois  au  plaisir  des  ins- 
tans  que  je  donnois  à  des  occupations  sérieuses  j 
et  les  intrigues  dans  lesquelles  je  m'embarquai 
ne  m'empêchèrent  pas  d'apprendre  les  fortifî-  ' 
cations ,  le  manège,  les  armes ,  la  musique  et  la 
danse,  d'observer  les  usages  et  les  arts  des  Eu- 
ropéens ,  et  d'étudier  leur  politique  et  leurmi- 
Hce.  De  retour  dans  le  Congo ,  on  me  présenta 
à  l'empereur  aïeul  du  sultan ,  qui  m'accorda 
un  pûste  honorable  dans  ses  troupes.  Je  parns 
à  la  cour  ,  et  bientôt  je  fus  de  toutes  les  parties 
du  prince  Erguebzed ,  et  par  conséquent  inté- 
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'  ressé  dans  les  aventures  des  jolies  femmes. 
J'en  connus  de  toute  nation ,  de  tout  âge  ^  de 
toute  condition ,  et  j'en  trouvai  peu  de  cruel- 
les ,  soit  que  mon  rang  les  éblouît ,  soit  qu^elles 
aimassent  mon  jargon,  ou  que  ma  figure  les 
prévînt.  J'avois  alors  deux  qualités  avec  les- 
quelles on  va  vîte  en  ainour ,  de  l'audace  et 
de  la  présomption. 

Je  pratiquai  d'abord  des  femmes  de  qualité. 
Je  les  prenois  le  soir  au  cercle  ou  au  jeu  chez  la 
Manimonbanda ,  je  passois  la  nuit  avec  elles  ,  et 
nous  nous  méconnoissions  presque  le  lende- 
main. Une  des  occupations  de  ces  dames ,  c'est 
£e  se  procurerdes  amans ,  de  les  enlever  même 
à  leurs  meilleures  amies  j  et  l'autre  de  s'en  dé- 
faire. Dans  la  crainte  de  se  trouver  au  dépour- 
vu ,  tandis  qu'elles  filent  une  intrigue ,  elles  en 
lorgnent  deux  ou  trois  autres.  Elles  possèdent 
je  ^e  sais  conjbien  de  petites  finesses  pour  at- 
tirer celui  qu'elles  ont  en  vue ,  et  cent  tracas- 
series en  réserve  pour  se  débarrasser  de  celui 
qu'elles  ont.  Cela  a  toujours  été  et  cela  sera 
toujours,  Jene  nommerai  personnejmaisje  con- 
nus ce  qu'il  y  avoit  de  femmes  à  la  cour  d'Er- 
guebzed  en  réputation  de  jeunesse  et  de  beau- 
té j  et  tous  ces  engageraens  furent  formés , 
rompus ,  renoués ,  oubliés  en  moins  de  six 
mois. 
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Dégoùlé  de  ce  monde  ,  je  me  jetai  dans  ses 
antipodes.  Je  vis  des  bourgeoises  que  je  trouvai 
dissimutées  ,  fières  de  leur  beauté  ,  toutes 
grimpées  sur  le  ton  de  l'honneur ,  et  presque 
toujours  obsédées  par  des  maris  sauvages  et 
brutaux,  ou  certains  pieds-plats  de  cousins 
qui  faisoient  à  jours  entiers  les  passionnés  au- 
près de  leurs  cousines  et  qui  me  déplaisoîent 
grandement.  On  ne  pouvoit  les  tenir  seules  un 
moment.  Ces  animaux  survenoient  perpétuel- 
lement,  dérangeoient  un  rendez-vous,  et  se 
fourroient  à  tous  propos  dans  la  conversation. 
Malgré  ces  obstacles,  j'amenai  cinq  ou  six  de 
ces  bégueules  au  point  où  je  les  voulois ,  avant 
que  de  les  planter  là.  Ce  qui  me  réjouissoit 
dansleurcommerce,  c'est  qu'elles  se  piquoient 
de  sentimens ,  qu'il  falloit  s'en  piquer  aussi , 
et  qu'elles  enparloient  à  mourir  de  rire.  Et  puis 
ellesexigeoient  desattentions',  despetits  soins; 
,àles  entendre,  on  leur  manquoit  à  tout  mo- 
ment. Elles  prêchoient  un  amour  si  correct, 
qu'il  fallut  bien  y  renoncer.  Mais  le  pis ,  c'est 
qu'elles  avoient  incessamment  votre  nom  â  la 
bouche  ,  et  que  quelquefois  on  étoit  contraint 
de  se  montrer  avec  elles  ,  et  d'encourir  tout  le 
ridicule  d'une  aventure  bdùrgeoise.  Je  me  sau- 
rai un  beau  jour  des  nia_gasins  et  de  la  rue 
Saint-Denis  ,  pour  n'y  revenir  de  itja  vie. 
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On  avoit  alors  la  fureur  des  petites  maisons. 
J'en  louai  une  dans  le  fauxbourg  Oriental ,  et 
j'yplaçaisuccessivement  quelques- unes  de  CCS 
£lles  qu'on  voit ,  qu'on  ne  voit  plus }  à  qui  l'on 
parle,  à  qui  l'on  ne  dit  riiot,  et  qu'on  renvoie 
quand  on  en  est  las.  J'y  rassemblois  des  amis  et 
des  actrices  de  l'opéra;  on  y  faisoit  de  petits 
soupers ,  que  le  prince  Erguebzed  a  quelque- 
fois honorés  de  sa  présence.  Ah  !  madame , 
j'avois  des  vins  délicieux ,  des  liqueurs  exqui- 
ses i  et  le  meilleur  cuisinier  du  Congo. 

Mais  rien  ne  m'a  tant  amnsé  qu'une  entre- 
prise que  j'exécutai  dans  une  province  éloi- 
gnée de  la  capitale,  où  mon  régiment  étoit 
en  quartier.  Je  partis  de  Banza  pour  en  faire  la 
revue  ;  c'étoit  la  seule  affaire  qui  m'éloîgnoit 
de  la  ville ,  et  mon  Voyage  eût  été  court ,  sans 
le  projet  extravagant  auquel  je  me  livrai.  Il  y 
avoit  à  Baruthi'un  monastère  peuplé  des  plus 
rares  beautés.  J'étois  jeune  et  sans  barbe,  et 
je  méditai  de  m'y  introduire  à  titre  de  veuve 
qui  cherchoit  un  asyle  contre  les  dangers  du 
siècle.  On  nie  fait  un  habit  de  femme ,  je  m'en 
ajuste ,  et  je  vais  me  présenter  à  la  grille  de 
nos  recluses.  On  m'accueillit  affectueusement; 
on  me  consdla  de  la  perte  de  mon  époux  j  ou 
convint  de  ma  pension ,  et  j'«ntrai. 

L'appartement  qu'on  me  donna  communi- 
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qnoît  au  dortoir  des  noTices.  Ellfs  étoient  en 
grand  nombre,  jeunesponr  la  plupart,  et  d'une 
fraîcheur  surprenante.  Je  les  prévins  de  poli- 
tesses ,  et  je  fus  bientôt  leur  amie.  En  moins  de 
huit  jours.,  an  me  mit  au  fait  de  tous  les  inté- 
rêts de  la  petite  république  ;  on  me  peignit  led 
caractères -j  on  m'instruisit  des  anecdotes  j  je 
reçus  des  confidences  de  toutes  couleurs  ,  et 
je  m'apperçus  que  nous  ne  manions  pas  mieux 
la  médisance  et  la  calomnie ,  nous  autres  pro- 
fanes. J'observai  larègle  avec  sévérité  ;  j'attra- 
pai les  airs  patelins  et  les  tons  doucereux }  et 
l'on  se  disoit  à  l'oreille  que  la  communauté 
seroit  bien  heureuse  si  j'y  prenois  l'habit. 

Je  ne  crus  pasplutôtmaréputationfaitedans 
la  mîiison ,  que  je  m'attachai  aune  jeune  vierge 
qui  venoit  de  prendre  le  premier  voile.  C'étoit 
une  brune  adorable:  ellem'appeloit  sa  maman  , 
je  l'appelois  mon  petit  ange.  Elle  me  donnoit 
des  baisers  innocens ,  je  lui  en  rendois  de  fort 
tendres.  Jeunesse  est  curieuse;  Zirziphile  me 
mettoit  à  tout  propos  sur  le  mariage  et  sur  les 
plaisirs  des  époux  ;  elle  m'en  demandoit  des 
nouvelles  :  j'aiguisois  habilement  sa  curiosité  ; 
et  de  questions  en  questions ,  je  la  conduiiis 
jusqu'à  la  pratique  des  leçons  que  je  lui  don- 
nois.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  novice  que  j'ins- 
truisis, et  quelquesjeunesnonnainsvinrentaussi 
Bij.  iudisc.  Y 
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s'édifier  dans  ma  ceHule.  Je.ménagçois  les  mo- 
meus ,  les  rendez- vous ,  les  heures  ,  si  à  propos , 
que  personne  ne  se  croisoit.  Enfin ,  madame , 
ijue  vous  dirai-je?  là  pieuse  veuve  fte  fit  une 
postérité  nombreuse.  Mais  lorsque  le  scandale 
dont  on  avolt  gémi  tout  bas  eut  éclaté ,  et  que 
le  conseil  des  discrètes  assemblé  eut  appelé  le 
médecin  de  la  maison ,  je  méditai  ma  retraite. 
Une  nuit  donc  que  toute  la  maison  dormoit , 
j'escaladai  les  murs  du  jardin ,  et  je  disparus.  Je 
■me  rendis  sax  eaux  de  Piombino^,  où  le  méde- 
-cin  avoit  envoyé  la  moitié  du  couvent ,  et  oix 
j'acbevai ,  sous  l'habit  de  cavalier,  l'ouvrage 
que  j'avois  commencé  sous  celiii  de  veuve. 
Voilà  ^  madame ,  un  fait  dont  tout  l'empire  a 
mémoire ,  et  dont  vous  seule  connoissez  l'au- 
tenr. 

Le  reste  de  ma  jeunesse ,  ajouta  Sélîra ,  s'est 
consumé  à  de  pareils  amusemens }  toujours  de 
femmes ,  etde  toute  espèce ,  rarement  du  mys- 
tère ;  beaucoup  de  sermens ,  et  point  de  sincé- 
rité. Mais  à  ce  compte ,  lui  dit  la  favorite ,  vous 
n'avez  donc  jamais  aimé  ?  Bon  ,  répondit  Sé- 
lim  ,  je  pensois  bien  alors  à  l'amourj  je  n'en 
voulais  qu'au  plaisir  ,  et  -qu'à  celles  qui  m'en 
promettoient....  Mais  a-t-on  du  plaisir  sans  ai- 
mer ,  interrompit  la  favorite  ?  Qu'est-ce  que 
cela ,  quand  le  cœur  ne  dit  rien  ?  Eh  !  madame , 
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répliqua  Sélim ,  est-ce  le  cœur  qui  parle  à  dix- 
huit  ou  vingt  ans  ? 

Mais  enfin ,  de  toutes  ces  expériences ,  quel 
est  le  résultat?  Qu'avez-vous  prononcé  sur  les 
femmes? 

Qu'elles  sont  la  plupart  s^ns  caractère ,  dit 
Sélim  j  que  trois  chosçs  le£  meurent  puissam- 
ment ,  l'intérêt ,  le  plaisjr ,  et  la  vanité  j  qu'il 
n'y  en  a  peut-être  aucune  qui  ne  soit  dominée 
par  une  de  ces  passions ,  et  que  celles  qui  les 
réunissent  toutes  trcàs  sont  des  mon&fres. 

Passe  encore  pour  le  plaisir ,  dit  Mangogul , 
qui  eutroit  à  l'instant  :  quoiqu'on  ne  puisse 
guère  compter  sur^  ces  -femmes  ,.  il  faut  les 
excuser.  Quand  le  tempérament  est  monté 
à  rm  certain  degré ,  c'est  un  cheval  fougueux 
qui  emporte  son  cavalier  à  travers  champ ,  et 
presque  toutes  les  femmes  sont  à  califour- 
chon sur  cet  animal-là.  C'est  peut-être  par 
cette  raison,  dit  Sélim,  que  la  duchesse  Mé- 
néga  appelle  le  chevalier  K^dar  son  grande, 
écuyer. 

Mais  seroit-il  possible ,  dit  la  sultane  à  SéUm , 
que  vous  n'ayez  pas  eu  la  moindre  aventure  de 
cœur  ?  Ne  serei-vons  sincère  que  pour  déshp- 
norerunsexe  quifaiscàt  vos  plcùsirs,  si  vqus 
en  faiàez  les  délices  7  Quoi  !  dans  un  si  grand 
nombre  de  femipes,  pas  une  qui  voulût  être 
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aimée ,  qai  méritât  de  l'être  !  Cela  ne  se  com- 
•  prend  pas. 

Ah  !  madame ,  répondit  Sélim ,  je  sens ,  à  la 
facilité  avec  laquelle  je  tous  obéis ,  que  les 
années  n'ont  point  affoibli  sur  mon  cœur  l'em- 
pire  d'une  femme  aimable.  Oui,  madame,  j*ai 
aimé  comme  un  autre.  Vousvoulez  tout  savoir , 
je  vais  tout  dire  ,  et  vous  jugerez  à  je  me  suis 
acquitté  du  rôle  d'amant  dans  les  formes. 

Y  a-t-il  des  voyages  dans  cette  partie  de 
votre  histoire ,  demanda  le  sultan  ?  Non,  prince, 
répondit  Sélim.  Tant  mieux  ,'  reprit  Mangognl  j 
car  je  ne  me  sens  aucune  envie  de  dormir. 

Pour  moi ,  reprit  la  favorite  ,  Sélim  me  per- 
mettra Hen  de  reposer  un  moment. 

Qu'il  aille  se  coucher  aussi ,  dit  le  sultan  j  et 
pendant  que  vous  dormirez ,  je  questionnerai 
Cypria. 

Mais,  prince,  lui  répondit  Mirzoza , votre 
hautesse  n'y  pense  pas  ;  ce  bijou  vous  eiifilera 
dans  des  voyages  qui  ne  finiront  point. 

L'auteur  africain  nous  apprend  ici  que  le 
sultan ,  frappé  de  l'observation  de  Mirzoza ,  se 
précautionna  d'un  anti-somnifère  des  plusvio- 
lens.  Il  ajoute  que  le  médecin  de  Mangognl , 
qui  étoit  bien  son  ami ,  lui  en  avoit  communi- 
qué la  recette  ,  et  qu'il  en  avoit  fait  la  préface 
de  son  ouvrage  ;  mais  il  ne  nous  resté  de  cette 
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prqTace  que  les  trois  deÉnières  lignes  que  je  r&is 
rapporter  id. 

Prenez- de.  ...;..■.-■.; * 

:    De ..:...: 

De , 

De  Marianne  et  du  Paysan  ,  par....  quatre 
pages.-  ■  t' 

DesiEgâremens  dn  Co&or  »  une  feuille. 
:  :  Dès  Gonfessionsfaangt-ciDq  lignes  et  demici 

C  H  A  P  ï  T  R  E     X  L  V  I  L 

■■•  •■  -,^-îrlgt~sixième  ^ssai  de  l'annecut. 

LE    B  II  0  U     V  O  Y  A  GEU  K. 

.  Tandis, .que  la  fàyprite  et  Sélimse  reposotent 
desjatigoes  delaTea}e,,Mjjngogidl  patcouroit 
aTOc4^€|)i9ement  leg  magnifiques  appartemena 
de  Cypria.(  Cette  femme  avoit  fait  ^  av«c  soa 
bijou  ,  iïr(& fortune  à  comparer  à  celle  d'un  fer- 
nrierirgénéraLAprés.aToir  traversé  une  longue- 
enfilade  dç  pièces  plus  richement  décorées  les 
unes  .qnç.n[es  antres ,  il  larrtva  dans  la  salle 
de  compagnie  , où,  au  centre  d'jun  cercle  ijoni- 
brpùx- ,  il  reconnut  la  maîtresse  du  logis  à  un& 
émorme  quantité  de  pierreries  qui  la  défigu- 
roientf  :et.sou  époux,  à  la  bonhommie  peinte 
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6ur  son  visage.  Deiuc:abbés,iihbèl-e8prit-,  et 
trois  académiciens  de  Banza,  occupoient  les 
côtés  du  faiiteuil.de  Cypria  ;.et  snr  le  fond.de 
la  salle ,  .voltigeoisnt  deux  petîts-maîtrcs.,  arec 
un  jeune  magistrat  templi  d'aics ,  soufflant  sur 
ses  manchettes ,  sans  cesse  rajustait  sa  perru- 
que ,  visitant  sa  bouche  et  se  félicitant  dans 
les  glaces  de  ce  que  son  rotrge  attoit  bien. 
Excepté  ces  trois  pajâllona',  ie  reste  ^ei  la 
compagnie  étoit  dans  une  vénération  profonde 
pourla-réspectable  iîioi|pejqai,'indécaiii8ent 
étalée ,  bâilloit ,  parloit  en  bâillant ,  jugeoit 
tout,  jugeoit  inai  de  tout,  etvii',étoit\jamais 
contredite.  «  Comment ,  disoit  en  soi-même 
»  MangogOl ,  qiii  n'avoii  ^asU  seui  Aspiïslong- 
»  temps ,  et  qm  s'en  mouroit  ;  comment  est- 
»  elle  parvenue  à  déshonorer  tin'  hortime  de 
j)lidnne  maison  ,  avec 'iiîi: 'è'spirît  si  gSucTieet 
6  une  figure  comme  cené-là»?  Cypriâ'tbâftïit 
qu'on  la  prît  pour  bldn'3e';  sa  pedrf  petit- jaune 
bigarrée  de  rouge  ,  imitoît  assez  bîéîTttnè'  tu- 
Epè  panachée  j  elle  Éivditles'jreùt  gros""-, 'la 
tue  basse,  la  taille  couttè,  le  ùèz  effilé,  Id 
bouche' plate,  le' tour  du  visage  bôiipé,  les 
joueè  cfeuses  ,  le  front  èti^Oit ,  point  dé  gorge  , 
la  main  sèche  et  le  bras  décharné.  Cétoit  avec 
ces  attraits  qu'elle  avoit  ensorcelé  sbh'mari. 
Le  sultan  tourna  sa  Bagne  sur  elle,  etTon  en- 
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tienâit'gla^ic  aussitôt.  L'as^embl^  s'y  trompa , 
et  cnit:  qufeiGypria  parloit  pari  la  bouche  ,  et 
qn^elle  alii^t  juger^  Mais  scm -bijou  débuta  j^aï 
ees  ;JDqt9!:n  :;:.;t  ;.;  .'y  :.*  .  .  ■ 
l  aHJstoiredrnœsvoyages. JenaquisàMarot} 
»,'  en  1 7Û0900001  "2,  et  je  daùsois  sur  le  théâtre 
a  de  Ifopiiraf,:  lo*8^efJVIéhéniet  Tripathoud^ 
]»  qui  iD'QDtretejioit^t  Bittlpmitiécl^efldel'am- 
)fc  JjaaSftdeigueBOttepjBMajfct^ïipereijr  envoya 
^■a^u  (îïppisque  <te  k  F*SPfié.  Je  le  suivis  dan» 
ft-ee  voy&g|?.,;Lè«  pharwe*  des  fenopies  fraa- 
ftiÇAbes.m'eiilevèp-entbietftôt  mpniamant;  et 
Viî»3;délftiij'iM8ijd0  repté^illes.vLes .cpwtiî  , 
V  8âna,  avides  deriiiOrfy^autée,  voulurent  es- 
»■  sayer  de-la  îyianxinine  ,-:oa)r  c'est ;9insi  qu'oo 
9'noimnbit  tnB.ni&îtrçs69^,elle  teq  traita.,fort 
^  hurtaJBrsnwjrt^  «*iso4  affSbilité'lui  valut  ;  e^ 
»  six  mois  ilett^B^»6 ,  vis^t  imi\e  éeus  en  bi- 
»  joux ,.  autant  erl  argent ,  avet  un  petit  hôtel 
u  tout  meublé-  Mais  le  Pi-atiç^îs  est  volage ,  et 
»,.jé  cessai  biejitpt  d'être  à  la  mode.  Je  ne  m'ar 
^iinusai  pointa  courir  les  provinces ,  il  faut  aux 
ïj^^nds  talens  de  vastes  théâtresj  je  laissai 
RipftrtJr'Tripatioad',  et  je  me  destinai  pour  1^ 
»  capitale  d'un  autre  royaume  ».  .  -.  v  j 

,  -;iA  Weaîthy  lôrd ,  travelling  thrftu^  France  , 
dx»^*4  V^M  ÎQndoD.  Ay^  that  was  a  man  îtb- 
deed  t  HeiWater'd.me  sis  times  a  day,  and^a^ 


D,nn.Prib,GOOglC 


344  LES      BIJOUX" 

often  o'nights.  Hîa  prick  like  à  eomet's  tail  sHot 
llaming  detris  :  ;  never  feli  such  quick  and  thril-. 
Ung  tbrusts.  It  was  not  possible' fort  mortal 
prowess  to  hold  out  long  ,  at  this  rate  j 'so  h» 
drooped  by  degrees,  and  j  recéived  bis  sool 
dialilled  thrbUg  bis  Tarse.  -He  gave  me  fifty 
tousand  guineas.  Tbis  noble  lord  was  «uccee- 
ded  by  a  couplfe'of  privateer  -  cortimander» 
lately  return'd  from  crtttsîag  :  ^eing  intimata 
friands ,  tbey  fuck^d  me ,  as  lliey  b^d  saïVd ,  ia 
Company,  endeavOTïringwhoshéulîtsho'Wmost 
TÏgDur  and  seifre  tbe  rçadiast' fire.  Whiist  te 
one  was  riding  at  anchor,  j  towe(l:the  otber  fcy 
his  Tarse  and  prepared  bim  for  à  fresb  tire. 
Upon  a  modest  compntation  ,  j  Reckon'd  ia 
about  eighrdays  tkne  j  reoeived  à  hundred 
and  eigbty  sbot.  Bat  ]  socm  ^Jtnv  tired  with 
Keeping  so  strict  <an  accoiuit,'  for  tbere  was 
noendortbeirbroad-sides.  Jgot  twelve  thou- 
sand  pound  from'em  for  my  shïiFe  of  the  prizea 
tbey  bad  taken.  Tbe  winter^uarter  being 
orer,  tbey  were  forced  to  put  to  sea-again ,  and 
Would  fain  bave  engaged  me  as  a  ténder,  but 
j  bad  made  a  prier -contract  with  aiGerman 
count. 

-  Duxit  me  T'iennam  in  Aastriâ  patriam  suant, 
nbi  venereâ  Toluptate ,  quanta  maximâ  pote- 
ram,  ing:urgitata8  sum ,  per  menses  très  iote- 
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gro&ejns  splendidè  DÎmis  epulatns  ho3pes:-Iin  y  . 
rugosi  et  cdnti'acti  Lotharingo-more  colei,-et 
eo  usquè.  Icaiga ,  crassaque  mentnla  ,  ut  ditrii- 
diàm  DOBd&TA  aociperem,qilam*i6itèr8to  coïttt 
fractusTictas'inifai  tniserè  pateret^  Immanent 
ast  usa  frei|aeliti  Tagibà  tandem  admisk  làxS 
glârdiuM,'AOTaâqueexcogitàvitnusaVtea  tfaibUS 
ftttutioDsm  quotidianarniix  TÎncerémus  fa'stî-^ 
ftium.  Modo  me  resupinilift- Hgilàbat  5  ihodè 
ipftiB0,eq&"e»'àdheere8éeSti8.  ingriinibusVraotii 
quasi  t<4iftSSQferàâbam.5ae|)*tu'rgëntêfil'ipttf- 
maMffifiiqi£e'-hd(n&yit  on  priâ^pum  ,'- ^ifniiT^é 
appt-esGts  ad  Iff^Â  'làbiis,'  f«lIatTic«^  mé  lingnâ 
perfricuît. -EEsÎ  veneri  nonquam  indulgébat 
postioae^t  é  téigo  me  tamen  adéraus ,  crutibM 
altero  «ÉbIaLo,'akeTadepresso'j  t%terfemorà 
subitiat  i  |roï*|^aria  qttDereWfrper  impedtiiiênta 
transivei^^ntttoria'  Sanchosii  praecepta  calluit 
ad  »G^etn',  -'«t  ÏW^tivas  Arélini  tabolasi  aie 
ei^esaiitvtitnemonifclias^  His-à-meJaDdibus 
accéptis ,  mukis  ûorenonunribUlibus'mea  iol'fit 
obte^Ste  et  S-Omaft»  secesei.'  ■  ■■'■''■  ■..:■);.:.:; 
^Q^la  città  è  il  tempiadi  -Vcuere ,  ed  'A  sag*- 
^rno  délie  deHaie.  Tutta-Tîa'mi  dispîaelévâ', 
cbe  le'nâtfcbe<  leggiadre  -Tossero  là  ancdm'  pià 
festeggMte  délie  pii  belle»  pente }  tjoello  dhfe 
provaî  il  terzo  gîdriio  del  mio  arrirO  iaqnsl 
paese.  Una  cortigiaDa  iUus|tre  ei.xiSex'ace  à 
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farmiguadagaaremillescudi»8'iûvoIeTapassar 
jasera  con  essol«iin  una vi^na.: AcceUai l'ist' 
v\U>i,  ^immQ.in  una  çarozza  ,  e-^uogemmo 
in  un.luugp  4ajei  bep  conosiJÏMJtçt  nel  qaale 
4pe,  cayalieFÎ  .poUa  bfaghçâae  ircffi?e-'H  fecero 
încoi^tro  à  npi  y  e.  ci  çondueserç  ia  au  liQBche  t  tq 
epesfia  e,feltQ,.(Ï0Te  cavatosi.sulwtD.leyesti^ 
Tj^depiyfi^^i. più  Cttriost  c^zi^i  che.fisaltaro.n^ai. 
Qga'unq  çhiaTqla.^a.  Il  tra&tuUo,poi  si  prese 
^  <madriUe ,  dopci  per.fersi^eAt#rB;*?i,l>QCGa , 

ïtaitcfrj.  ,i(^I\adFS^S8i,  à^l  mfi'  J^}fa\^:yt^V^Tç 
l'altrp  aï^ùvwai^:i  l-:iët!8d5«Ctefattp;dlUoon- 
4uttr^6  xaia}  è  dô  .tutto  .^c^^gt^ntg  ici>nditp 
idiJ}%cci  alla  &irefttiQa.:E,qua^0i  pais^iom 
^ftb-i  çlab^  peatQ  fi^^aWftMita^^feceimno 
M.fn«ai-ella  pgr.  ^isiT^^iwil  gu^A.ài^ifq^bene- 
4eUi  sigiipri  i  (fï^aiijeî^iagù^OjàfbCMB^eaeroeità. 
lii  più.rOlte  siiniU  giutdàgo»  oon^loi^u^MAta 
;mi]l0  3ctidi<3  «dîi$  akrâ^eoltentfmta ,  coacelpro 
]}]»&  icà  prQcc)jttftmJa.-{tertigi;aqiu  Mi  Ttitordo-cU 
uno  che  visitaya  nH««peasOf0n3h6tlbpn^^«jei^- 
^».  ^fejo:  volte  ■seirtftjjeaïsfljj  ^  ;&  d'uri;*!!*!*)  il 
,q}]^l9-^ù3cu'^a  daine  .t|ii(n.'|natebtL>pe^  eotrare 
âi^^ibnente  neltni&KrtPÏfip;  ë  ip^if^nestoi  basr- 
■t^ïa  ftrPjfii)  è  i^  ie'J«*i<ïh^.  -Em©  suw-jizanza 
!cario8à  oh^  û  pfîa^cia.^.Jlaiia.  m-.  .. 
c  Jjb  i^oujde  ■Çypria.cpntinua  «m'histpire 


D,nn.Prib,GOOgle 


INDISCRETS.  34^ 

sur  un  ton  moitié  congeois  et  moitié  espagnole 
II  tiè  sàvoit  pas  apparemantent  aesez  cette  dex-v 
Bièfë  tangue  polir  l'employer  seule  :  on  a'ap* 
pi-çQtl  une  langue-^  ^t  l'âut«ur  africain ,  qui  m 
{Kmdroit  plutôt  que  de  manquer  Une  léSi^kiô^ 
commune,  qu'en  la  parlant  heaucoUpi  ^t  le 
bijpu. de  Cypria. n'eut 'presque  pas  le  temps 
de  pariar  à.Modrid.,     *   ,,'     r'.':-.  '    ;.    i 

~  Je  me  sauTM-d^ Italie ,  àit.ti^  ytn^0é  quelques 
deaiis-'sewrtSM^iHsoTappeldieiïfc  erirarrière^ 
tTiJhatO'mBloidëLfIima.!-  j  tuare.luçgo  la  rç^o-<- 
iofefiuv'da  iBimeiîumna  lierra  donde  pudieasç 
goaâ'.ini9iîie^s>'ialmt)artixlû»'cpn'Wi  usur^ 
fncba-.  Je^fî»J«;'f03^«ge  de  -Ga«bite  la  ^^v^si/'e» 
sùiFoii.sKt  kuréèutr^d  aef  «a^te^ronctJQï>s:: 
msSb  ceIa(Be*3nffit:^Mjàn»  r^qge^nee.  I^e  im- 
puée^  itréaiMiilattiBli  ei:  c(»i)pçâje»los^|ti^le9 
bhéiiceldr^Tff  âe'!^  y  l^:noC:h!9;{.'èt  il  s'es 
egiiiiiltaûàirbien',  qiij»siSïi6.iïôuai!¥Q0fl«itiâm.e3. 
NôusparEinies'à'laicôur  de  Ma^n^.^  én^bopne 
intelligence.  Al  entrar  de  la  ciudad,  je  liai 
non  dti  papa-Vbneralûle-fpehsiu  canas  ;  beu- 
rensénieîBt-pour  ièoij  car  aront'jcoihpsssiori  de 
¥itâJfeïtA^fii$y"{)t'me  commtiiîiqa^  mt  secret:^ 
ie'fr^itd^aoî^aTJteamiées  d'expsrièioice,  para 
'  ^a^dariBédillifD^'^'qtie'me^écienmlosfranf- 
ceseBJse^ipB^àQdsi^-^iorr  haropiâido  sfas^rimei- 
MfrJpfegcnies.  'AvpaKetteireaette ,  ctj  ^è  goût 
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de  la  prc^reté  que  je  tentai  vainement  d'iiï- 
troduire  en  Espagne^  je  me  jfféaervai  de  tout 
eccident  à  Madrid ,  où  ma  rànité  seule  fut  mor" 
tifiée.  Ma  maîtresse  a,  ctiinme-yaus  voyësyle 
pied  foFl  petite  Ëstaprenda  es  el  încentÎTdmBï 
poderosodeunaima^Qaçioiicastellana.U-D  pe- 
tit pied  sert  <ïe  passe-port  àMadrid  à  la  fijle,  que 
tiene  la  mas  dilatada  sima-énrtrelâs-piernaG.  Je 
ïne  [déterminai"  à.  quitter  une'  Contrée  -oir  je  de- 
rois  la  plupart  de  meslriompbes^  un  lÀérite 
étranger  ;y'iiie  arrime  a  un  définidbrmayiiTirr 
tao^o  que  pa^aT&'a'la&IndiasjrJétiKsouÂies 
aîlés  de^  sa  révérence  literre  de:proiBÎsmon:'j 
ce  ^jays où  Hfaeift-eux  Frayle porte ,sflus8caii}- 
dste,  de  l'or-diatts  sa  boïwséî'an  paàgnaûédià 
sa  ceinture,  -ec  Sa  saaîtreseë  eitcroupe.  Que 
ia  Yie  qùe-j^y  ipass^-fttt'diéltcieusol  j^llei 
tanks.  1  didiUE  !  qu«3i^  «râiits^  Hay  de  mi  !  al 
recordârme  de  tantes  gnstrâ  me'ihiéâ....  Algo 
ma8.„.~Ya,  5^ai'...  Pierdo  el-sentido;...  Me' 
mùero..'.,  '  -■  f      •-■   .;.;■   lf\   .      ■;■         ■■  .'■ 

Après  un  a»*.de;sé}oiiri  à^adrid  et  auï 
Indes,  )e  m^embarqki ad  pour  ConfiCantN3op1e..J$ 
jœ/goâtois  point  Ira  usagesd^tui  ppopW  chez 
qui  les  b^us  sont  barricadés.,'  et.. îe^aortis 
-promptement  «d'une  c<imi£é&Qtt;>e  risqnois  ma 
liberté.  Je  pteti<{nai  pourtant; aèéez  los.fnusal' 
imans,  pourm'appepcE^ToJ^qnTds  se  sont  bien 
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policés  par  le  commerce  des  Européens ,  et  je 
leur  trouvai  la  légèreté  du  Français ,  Tardeur 
_  de  l'Anglais ,  la  force  de  l'Allemand ,  la  longa- 
nimité de  l'Espagnol  j  et  d'assez  fortes  tein- 
tures des  raffiuemens  italiens  ;  en  un  mot ,  un 
aga  vaut ,  à  lui  seul ,  un  cardinal ,  quatre  ducs, 
un  lord ,  trois  grands  d'Espagne ,  et  deux 
princes  allemands. 

De  CoDstantinople ,  j'ai  passé ,  messieurs , 
commevous  sarez ,  à  la  cour  du  grand  Ergueb- 
zed ,  où  j'ai  formé  nos  seigneurs  les  plus  ai- 
mables ;  et  quand  je  n'ai  plus  été  bon  à  rien  , 
je  me  suis  jeté  sur  cette  fignre-là ,  dit  le  bijou , 
en  indiquant ,  par  un  geste  qui  lui  étoit  fami- 
lier ,  l'époux  de  Cypria.  La  belle  chute  ! 

L'auteur  africain  finit  ce  chapitre  par  un 
ayertissement  aux  dames  qui  pourroient  être 
tentées  de  se  faire  traduire  les  endroits  où  le 
bijou  de  Cypria  s'est  exprimé  dans  des  langues 
étrangères,  n  J'aurois  manqué ,  dit-il ,  au  de- 
»  voir  de  l'historien ,  en  les  supprimant ,  et  au 
»  respect  que  j'ai  pour  le  sexe  ,  en  les  conser- 
»  Tant  dans  mon  ouvrage ,  sans  prévenir  les 
»  dames  vertueuses ,  que  le  bijou  de  Cypria 
»•  s' étoit  excessivement  gâté  le  ton  dans  ses 
»  voyages ,  et  que  ses  récits  sont  infiniment 
i>  plus  libres,  qu'aucune  des  lectures  clandes- 
»  tines  qu'elles  aient  jamais  faites  ». 
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.  Mangogul  revint  chez  la  faTorite  ,  où 
Sélim  l'avoit  devancé.  Eh  tien  !  prince,  loi 
dit  Mirzoza ,  les  voyages  de  Cypria  vous  ont- 
ils  fait  du  Inen  7  Ni  bien  ni  mal ,  répondit  le 
-sultan }  je  ne  les  ai  point  entendus.  Et  poui- 
.quoi  donc,  reprit  la  favorite?  C'est,  dit  U 
■  jsultan ,  que  son  bijou  parle,  comme  une  po- 
lyglotte ,  toute  sorte  de  langues ,  excepté  la 
mienpe.  C'est  un  assez  in^îertinent  conteur , 
m2iis  ce  seroit  un  excellent  interprête.  Quoi! 
reprit  Mirzoza ,  vous  n'avez  rien  compris  du 
tout  dans  ses.récita?  Qu'une  chose  ,  madame, 
jépondit  Mangogul  }  c'est  que  les  voyages 
sont  plus  funestes  encore  pour  la  pudeur  des 
femmes  que  pour  la  religion  des  hommes ,  et 
qu'il  y  a  peu  de  mérite  à  savoir  plusieurs  lan- 
gues :  on  peut  posséder  le  latin,  le  grec,  l'i- 
talien ,  l'anglais  et  le  coi\geoiâ  dans  la  perfec- 
tion, et  n'avoir  non  plus  d'esprit  qu'un  bijou. 
C'est  votre  avis,  madame  ?£t  celui  de  Séiim?  . 
Qu'il  commence  donc  son  aventure  ,  mais  sur- 
tout plus  de  voyages.  Ils  me  fatiguent  àmou- 
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rir.  Sélimproinitau  sliltan  que  la  scène  seroit 
eu  un  seul  endroit ,  et  dit  : 
:  J'arois  environ  trente  ans ,  je  venois  de 
perdre  mon  père  j  je  m'étois  marié  ,  pour  ne 
pas  laisser  tomber  la  maison ,  et  je  tîtoÎs  avec 
ma  femme  comme  il  convient  j  des  égards , 
des  attentions  ,  de  la  politesse ,  des  manières 
peu  familières  ,  mais  fort  honnêtes.  Le  prince 
Erguebzed  étoit  monté  sur  le  trône  :  j'aTois  sa 
bienveillance  long -temps  avant  son  règne. 
il  me  l'a  continuée  jusqu'à  sa  mort ,  et  j'ai 
tâché  de  justifier  cette  m^que  de  distinction 
par  mon  zèle  et  par  ma  fidélité.  La  place  d'ins- 
pecteur-général de  ses  troupes  vint  à  vaquer  , 
je  l'obtins ,  et  ce  poste  m'obligea  à  de  fréquens 
voyages  sur  la  frontière. 

De  fréquens  voyages,  s'écria  le  sultan?  Il 
n'en  faut  qu'un  pour  m'endormir  jusqu'à  de- 
main. Avisez-y. 

Prince  ,  continua  Sélim ,  ce  fut  dans  une  de 
ces  tournées  qtie  je  connus  la  femme  d'un  colo- 
nel  de  sapliis,  nommé  Ostaluk,  brave  homme, 
bon  officier;  mais  mari  peu  commode  ,  jaloux 
comme  un  tigre  ,  et  qui  avoit  en  sa  personne 
de  quoi  justifier  cette  rage;  car  il  étoit  àffreUf 
sement  laid. 

H  avoit  épousé,  depuis  peu,  Cydalise,  jeune, 
vive,  jolie  J  de  ces  femmes  rares,  pour  lés^ 
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quelles  on  sent ,  dès  la  preimèré  entrevue  ^ 
quelque  chose  de  plus  que  de  la  politesse,  dont 
oïl  se  sépare  à  regret ,  et  qui  vous  reviennent 
■cent  fois  dans  l'idée  Jusqu'à  ce  qu'où  les 
revoie. 

Cydalise  pensoit  avec  justesse ,  s'eXprimoit 
avec  gracQ  ;  sa  conversation  attachoit ,  et  si 
1*011  ne  se  lassoil  point  de  la  voir ,  on  se  las- 
8oit  encore  moins  de  l'entendre.  Avec  ces  qua- 
lités, elle  avoit  droit  défaire  des  impressions 
fortes  sur  tous  les  cœurs  ,  et  je  m'en  apperços. 
Je  l'estimois  beaucoup  ,  je  pris  bientôt  un  sen- 
timent plus  tendre  ,  et  tous  mes  procédés  eu- 
rent incessamment  la  vraiç  couleur  d'une  belle 
passion.  La  facilité  de  mes  premiers  triomphes 
m'avoit  un  peu  gâté:  lorsque  j'attaquai  Cy- 
dalyse  ,  je  m'imaginai  qu'elle  tiendroit  peu , 
et  que  très-honorée  de  la  poursuite  de  mon- 
.sieur  l'inspecteur-général,  elle  ne  feroit  qu'une 
défense  convenable.  Qu'on  juge  donc  de  lasur- 
prise  où  me  jeta  la  réponse  qu'elle  fit  à  ma  dé- 
claration. «  Seigneur,  me  dit-elle ,  quand  j'au- 
u  rois  la  présomption  de  croire  que  vous  êtes 
ï>  touché  de  quelques  appas  qu'on  me  trouve, 
M  je  serois  une  folle  d'écouter  sérieusement  des 
y)  discours  avec  lesquels  vous  en  avez  trompé 
»  mille  autres ,  avant  que  de  me  les  adresser. 
»  Sans  l'estime ,  qu'estrce  que  l'amour  ?  peu  de 
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»  chose ,  et  vous  ne  me  connoissez  pas  assez 
»  pour  m'eslimer.  Quelqu'esprit ,  quelqne  pé- 
»  nétration  qu'on  ait,  on  n'a  point  en  deux 
»  jours  assex  approfondi  le  caractère  d'un© 
u  femme  pour  lui  rendre  des  soins  mérités* 
»  Monsieur  l'inspecteur -général  cherche  un 
»  amusement ,  il  a  raison  ,  et  Cydalise  aussi  j 
»  de  n'amuser  personne  ». 

J'eus  beau  lui  jurer  que  je  ressentois  la  pas- 
sion la  plus  Traie  ,  que  mon  bonheur  étoit  en- 
tre ses  mains,  et  que  son  indifférence  alloit  em- 
poisonner le  reste  de  ma  vie.  '  «  Jargon ,  me  dit- 
.  1»  elle ,  pur  jargon.  Ou  ne  pensez  plus  à  moi , 
»  ou  ne  me  croyez  pasassez  étourdie  pour  don- 
»  ner  dans  des  protestations  usées.  Ce  que 
»  vous  venez  de  me  dire  là ,  tout  le  monde  lé 
»  dit  sans  le  penser ,  et  tout  le  monde  l'écoute 
»  sans  le  croire  ». 

Si  je  n'avois  eu  du  goût  pour  Cydalise  , 
ses  rigueurs  m'auroient  mortifié  :  mais  je  l'ai- 
mois;  elles  m'affligèrent.  Je  partis  pour  la  cour; 
son  image  m'y  suivit ,  et  l'absence ,  loin  d'a- 
mortitla  passion  que  j'avois  conçue  pour  elle, 
'  ne  fit  que  l'augmenter. 

Cydalise  m'occupoit  au  point ,  que  je  mé- 
ditai cent  fois  de  lui  sacrifier  les  emplois  et  le 
rang  qui  m'attachoient  à  la  cour;  mais  l'incer- 
titude du  succès  m'arrêta  toujours. 

Sij.  indisc.  .  Z 
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Dans  ^impossibilité  de  voter  où  je  l'avoU 
laissée  ,  je  formai  le  projet  de  l'attirer  où  j'é- 
tois.  Je  profitai  de  la  confiance  dontErguebzed 
m'honoroit  :  je  lui  vantai  lejnérite  et  la  râleur 
d'OstaluL.  Il  fut  nommé  lieutenant  des  spahis 
de  lagarde,  place  qui  le  fixoit  à  côté  du  princej 
et  Ostaluk  parut  à  la  conr,  et  avec  lui  Cjda- 
lise  ,  qui  devint  aussi'tôt  la  beauté  du  jour. 

Vous  avez  bien  fait ,  dit  le  sultan,  de  garder 
vos  emplois ,  et  d'appeler  votre  Cydalise  àla 
cour;  car  je  vous  jure  par  Brama  que  je  tous 
laîssois  partir  seul  pour  sa  province. 

Elle  fut  lorgnée ,  considérée ,  obsédée ,  mais 
inutilement ,  continua  Sélim.  Je  jouis  seul  du 
privilège  de  la  voir  tous  les  jours.  Plus  je  la 
pratiquai  ,  pins  je  découvris  en  elle  de  grâces 
et  de  qualités ,  et  plus  j'en  devins  éperdu.  J'i- 
maginai que  peut-être  la  mémoire  toute  ré- 
cente de  mes  nombreuses  aventures  me  nuî- 
soit  dans  son  esprit;  pour  l'efiacer  et  la  con- 
vaincre de  la  sincéiité  de  mon  amour  ,  je  me 
bannis  de  la" société,  et  je  ne  vis  de  femme 
que  celles  que  le  hasard  m'ofiroit  chez  elle. 
Il  me  parut  que  cette  conduite  l'aroit  touchée, 
et  qu'elle  se  relâchoit  un  peu  de  son  andenne 
sévérité.  Je  redoublai  d'attention ,  je  deman- 
dai de  l'amour ,  et  l'on  m'accorda  de  l'estime. 
Cydalise  commença  à  me  traiter  avec  distinc- 
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tion }  )'en5  p»"!  ^ans  sa  confiance  j  elle  me  crai- 
sultoit  Bourent  sur  les  affaires  de  sa  maison  y 
mais  elle  ne  me  disoit  pas  un  mot  de  celles  de 
son  cœur.  Si  je  lui  parlms  sentimens  ^  elle  me 
répondoit  des  maximes ,  et  f  étois  désolé.  Cet 
état  pénible  aroit  duré  long-temps ,  lorsque 
je  résolus  d'en  sortir ,  et  de  savoir  une  bonne 
fois  pour  toutes  à  quoi  m'en  tenir.  Comment 
TOUS  y  prîtes-Tous ,  demanda  Mirzoza?  Ma- 
dame, vous  l'alleïsavoir,  répondit Mangogulj 
et  Sélim  continua. 

Je  vous  ai  dit ,  madame ,,  que  je  voyois  Cy- 
dcilise  tous  les  jours;  d'abord  je  lavis  moins 
souvent ,  mes  visites  devinrent  encore  plus  ra- 
res, enfin  je  ne  la  vis  presque  plus.  S'il  m'arri- 
Toit  de  l'entretenir  tête-à-tête ,  quelquefois , 
par  hasard,  je  lui  parlois  aussi  peu  d'amour 
que  si  je  n'en  eusse  jamais  ressenti  la  moindre 
étincelle.  Ce  changement  l'étouna;  elle  me 
soupçonna  de  quelqu'engagement  secret ,  et 
un  jour  que  je  lui  faisois  l'histoire  galante  de 
la  cour ,  Sélim ,  me  dit-elle  d'un  air  distrait , 
vous  ne  m'apprenez  rien  de  vous  même ,  vous 
racontez  à  ravir  les  bonnes  fortunes  d'autîruî , 
mais  vous  êtes  fort  discret  sur  les  vôtres.  Ma- 
dame ,  luirépondis-je,  c'est  qu'apparemment 
je  n'en  ai  point ,  ou  que  je  crois  qu'il  est  à  pro- 
pos de  les  taire.  Oh,  oui,  m'inlerrompit-elle , 
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c'est  fort  à  propos  que  vous  me  céiez  aujour- 
d'hui des  choses  que  toute  la  terre  saura  de- 
mâia.  A  la  bonoe  heure ,  madame ,  lui  répU- 
quai-je  ;  mais  personne  au  moins  ne  les  tiendra 
de  moi.  En  vérité ,  reprit-elle ,  vous  êtes  mer- 
veilleux avec  vos  réserves  ;  et  qui  est-ce  qui 
ignore  que  vous  en  voulez  à  la  blonde  Misis  j 
à  la  petite  ZibeUnè ,  à  la  brune  Séphéra  ?  A 
qui  vous  voudrez  encore ,  madame ,  ajoatai-îe 
froidement.  Vraiment ,  reprit-elle ,  je  croiiois 
volontiers  que  ce  ne  sont  pas  les  seules  :  depuis 
deux  m(HS  qu'on  ne  vous  voit  que  par  grâce , 
vous  n'êtes  pas  resté  dans  l'inaction ,  et  l'on 
va  vite  avec  ces  dames-là.  Moi ,  rester  dans 
l'inaction ,  lui  répondis-je;  j'en  serois  au  dé- 
çespoir.Moncœurestfaitpouraimer,  etmême 
un  peu  pour  l'être',  et  je  vous  avouerai  même 
qu'il  l'est;  mais  ne  m'en  demandez  pas  davau" 
tage ,  peut-être  en  ai-je  déjà  trop  dit. 

Sélim ,  reprit-elle  sérieusement ,  je  n'ai  point 
de  secret  pour  vous ,  et  vous  n'en  aurez  point 
pour  moi,  s'il  vous  plait.  Oùeuêtes-vous?.... 
«  Fresqu'à  la  £n  du  roman....  ».  Et  avec  qm, 
demanda-t-eileavecempressement?....  «  Vontf* 
u  connoissez  Martéza....  ».  Oui,  sans  doute; 
c'est  une  femme  fort  aimable....  «  Eh  bien  ! 
»  après  avoir  tout  teilté  vainement  pour  vous 
»  plaire,  je  me  suis  retourné  de  ce  côté-là. 
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»  On  me-  desiroit  depuis  plus  de  six  mois  y  deux 
»  entrevuts-m'ont  applani  les  approches ,  nne 
»  trmsième  achèvera  mon  lionhear ,  et  ce  soir 
«Martézft  m'attend  à  souper.  EHe  est  d'ùù 
»  comoKiTtie. amusant^  Iégàre,nn  peu.  causti- 
»  qaej  mais  du  reste  ,  c'est  là  meilleure  créa- 
j»  ture  du  monde.  Onfait  niieaï  ses  petites  af- 
Kfaîrea.weo oesTolles-ht^ qu'avec  des  collets 
»  moulés  j.qui....  ».  Mais ,  seigneur  ,  interrom- 
pit Cjîdalise  la,  vue'  baissée  ,  en  vous  faisant 
compliment  sur  votre'choix ,  pourroit-on  vous 
■obseryer  que  Martéza  n'est  pas  neuve ,  et  qu'a- 
.vantVôUs  elle  àaompté-desamaQS?..;.,Qu'iin- 
»  porté,  madame  ^.repriâr' je?  si  Martéze  ^'itf 
;»  niB'sincOTement  ^  je  me  regarderai  coiame  le 
» 'premier.  Mais  l'heure,  de  mon  rendez tV.cws 
.»  approche,. -permettez....».  Encore  uâ  mot, 
'seigneur.  -£st-il  bien  vrai  que.  Martela  .vpus 
, aime ?>.-..  «Je  le  crois....,))-.  Et  vous  l'aimez, 
ajouta Cydalise?....  «Madame,  lui  répondi»- 
•»  je,  yousifafàvez  jeté  vous-mênie  entre,  lets 
u  bras  deMartéza;  c'est  vous  en  dite  assez...». 
J'alIoiA  sortir, mais  CydaUse  me  tira  pQt  njQQ 
doliraan  ,  et  .se  lètourna  brusquement.,.,. 
«  Madame  me  veut- elle  qiwlque  chose?  A- 
»  t-elle  quelqu'ordre  à  m^  doQtier.:..  »  ?  'JÇpn  , 
monsieur  :  comment ,  vous-, Voilà?  Je  yoas 
eroyois.déjà  bien  loin.*.i  «:MadiUne  ,  i^-.-vais 
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la  doubler  le  pas. ....M.  Sélim....  «  Cydalise....  »; 
■Vous  partez  donc?  «  Oui , madame...».  Ah! 
SéUm  ,  à  qui  me  sacrifiez- vous  ?  L'estime  de 
iCydalise  ne  valoit-elle  pasmieits  que  les  fa- 
veurs d'une  Martêza?....  n  Sans  doute,  ma- 
»  dame ,  lui  répliquai-je ,  si  je  n'avois  eu  pour 
B  vous  que  de  l'estime.  Mais  j  e  vousaimois...,».' 
B  n'en  est  rien ,  s'écria-t-élle  areo  transport: 
si  vous  m'aviez  aimée ,  vous  amiez"  démêlé 
mes  véritables  sentimens,  vous  auriez  pres- 
■sentijvous  vous  seriez  flatté  qu'à  la:  fin  votre 
persévérance  l'emporteroit  sur  ma  fierté  ;  mais 
vous  vous  êtes  lassé  j  vous  m'avei  délaissée , 
et  peut-ètro  au  moment....  A  ce  mot  Cydalise 
s'interrompit,  un  soupir  lui  échappa,  et  ses 
■yeux  s'humectèrent....  «Parlez,  madame,  lui 
»■  dis-je ,  achevez.  Si  malgré  les  rigueurs  dont 
-x^vôtfs'  m'avez  aocablé  ,  ma  teûdresïe  duroit 
B  encore,  vous  pourriez...».  Jene  peuirien, 
et  vous  ne  m'aimez  plus,  et  R^artéaa  vous  at- 
tend.... «Si  Martéza  m'étoit  indiiférente  ;  si 
»  Cydalise"  m'étoit  plus  chèreque  jamais  r  que 
'M  feriez-vous..j»?Une  folie  de  m'expSquer  SOT 
■des  suppositions....  «Cydalise,  de  grace>  ré- 
"»  pondez-moi,  comme  si  je  ne sapposoîs  rien. 
»  Sî'Cydalise  étdit  toujours  lafemmç'Ai  mon- 
Ti  dé  la  plus  aimable  à  mes  yeux,  'et  eà"  je  n'a- 
»  vrf^  jamais  eu  le  moindre  dess^  sor  Mar- 
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»  téza.  Enccare  une  fois,  que  feriez- votis....»  ? 
Ce  que  j'ai  toujours  fait  ,■  ingrat ,  me  répondit 
enfin  Cydaliae.  Je  vous  aimerojs....  «  Et  Sélim 
»  vous  adore ,  lui  dis-je ,  en  me  jetant  à  ses 
li  genoux ,  et  babant  ses  mains  que  j'arrosois 
»  deslarmes  de  joie  )>.CydaIise  fut  interdite  :  ce 
changement  inespéré  la  troubla  j  je  profitai  de 
son  désordre  ,  et  notre  réconriiiaUonfut  scellée 
par  des  marques  de  tendresse  auxquelles  elle 
n'étoit  pas  en  état  de  se  refuser. 

Et  qu'en  ^soit  le  bon  Ostaluk ,  interrompit 
Mangogul?  Sans  doute  qu'il  permit  a  sa  chère 
moitié  de  traiter  généreusement  un  hoirime  à- 
qui  il  devoit  une  Heutenance  de  spahis. 

Prince ,  re^t  Sélim ,  Ostalnk  se  piqua  de 
gratitude  tant  qu'on  ne  m^écoota  prant  ;  mais 
si-tôt  que  je  fus  heureux , il  devint'incommodev 
farouche ,  ineoutenable  pour  moi  et  brutal  poitf 
sa  femme.  N;on  content  de  nous  troubler  «1 
personne ,  il  nous  fit  observer  ,  noiis  fûmes  tra- 
his, et  Ostaluk ,  sûr  de  sou  prétendu  (^shou-r 
neur ,  eut  Faudace  de  m'appeler  en  duel.  Nous  - 
nous  battîmes  dansle  grand  parc  du  sérail;  je  le 
blessai  de  deux 'coups  f  et  le  contraignis  à  nie- 
devoir  là  vie.    ■■  ' 

Pendant  qu'il  guérissoit  de  ses  blessures  »  je 
né  quittai  pas  nu  moment  Baieoime  ;  mais  le 
premier  usage  qu'il  fit  de  sa  saiïCé^fut  deiioinj 
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séparer  et  cïe  maltraiter  CydaKse.  Elle  me  pei- 
gnit toute  la  tristesse  de  sa  sitnalion;  jelui  pro- 
posai de  Fenlever ,  elle  y  consentit ,  et  no^re 
jaloax  de  retour  de  la  chasse,  où  il  avoit  accom- 
pagné le  sultan ,  fut  très-étonné  de  se  trouver 
veuf.  Ostaluk ,  sans  s'exhaler  en  plaîntes  inu- 
tiles contre  l'auteur  du  rapt  ^  xofdita  sor-le- 
champ  sa  vengeance. 

J'aTMS  caché  CydaHse  dans  une  maison  de 
campagne ,  à  deux  lieues  de  Banza ,  et  de  deux 
nuits  l'une,  je-me  dérobois  de  la  ville  pour  aller 
à  Cisarre.  Cependant  Ostaluk  mit,  à  prix  la" 
tête  de  son  infideUe^  corrooijMt  mes  domesti- 
ques à  prix  d'ïffgent,  etfutintroduit-dansmon 
parc  Ce  soir  fy  prenoîs  le  fraÎK  avec  Cyda- 
lise  ,  nous  notfs  étions  enfoncés  dans  uiie  allée- 
sombre,  et  j*ûilbis.lui  prodiguer  les  plus  ten- 
dres caresses- ,  lorsqu'une  mam  invisible  lui 
perça  le  sein  d'unrpoîgoard  à  mes  yeux,  C'étoit 
celle  du  crueTOslalùl.  Le  même  sort  me  me-, 
naçoit  $  mais  je  prévins  Ostaluk  ,  je  tirai  ma 
■dague,  et  Cydalise  fut  vengée.Je  me  préci-_ 
pitai  sur  cette  chère  feiqmé  :  son.cœis;  palpi-.- 
toit  encore  :  je  me  hâtois  de  la  traAspQller  à  la 
maison ,  mais  elle  expira  avant  que  d'y  arriver  y 
lal30uche  collée  snr  la  mienne. .'i  ' 

Lorsque  je  :ïeiti«  leftanembpesrde  Cydalise 
serefroidir  eufœ  mes  Wa;^  je-ppossai  Içs  cria 
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les  plvs  fùgusjmes^eos  aQQOQ3;urent,  et  otfar*; 
■Tâchèrent  de,  ces  lieux  pleins .  d'horreur.  Je 
revinsà  BanKa^etje  me.reijfeimsi.daaainuaii 
palais ,  désespéré  .de  la  mort  de  Cydaliae  ,utÇ 
la' accablant  deaplas  cruels  reptsches.J'airaois 
:rraiment  Gydalise^j'en  étoisfortement.âàinéj 
et  j'eus  tcwi  lé  t,^iif»  deçoatssmv  Isigrai^èds 
de  la  perte  qn*;jl'a?oie. faite»- 'et  de.la  plsw?^ 
J4a^s  enfin, B6pritla/ay.qpit9^(yottÉ^.V!KU'4Q(ini! 
cotâtes?  Hé)««  1  aiRdam* ,  jfép(>udit  5éli«,4ïmgb 
temps,  jp  oruaiqn^  ^.ji^ini'M;  QtHiftolercwija'* 
mais,  etj^appn^  «eaJiEiinQntqyâ^'y.JLlpAiat 
^  doulewi3;éterpelk6..'iJ  i  :  .;;;.  ,'  ■'  .  if'>3 
-:rQ*'ort  »»(«lfttï«He  pîtts  .'d«S;4ioniBJésj,-'di» 
J/IirzOfta-* Jeft-fwià  tous.  C'^sVii'dire  i  seâgoéac 
SéUui ,  qifc  *e|^  ^uiffe  Cy daUse ,  dont  Vluéii 
tpirç  vieinidtf.rttHM  attendrir,  eî,qU0,vpitsaBrWï 
taat  regrettée  ,  fut  btèi^->sptt«^(^CWnptffliM|*» 
ym  serméus  ,]eii<i»9;ta»4i»'qw^B'*na'lâr'châibé 
peut-être  i!tg9U]Kaàem«vit-dBisaew»dHUté'jM0'S 
passez  aasêi  dàuoement'ssw  $8Hiaps:^t*ifc.I(nr 
^ras  d'une  aetr»^.-  ir  ^-.j-jch  ^t-;  u.im  ^  r,.\( 
,  -Ek|.îlaadamj:jrejlïiï.l,e!3*lto«);aï?p9fcs»;ï;»iïfb 
Sélim  aime  eoç(^^,Cy4*li^  ^Ta.ï^ng!f§0!îsi?î 
gi*ur,r-épton»lif^iWfcïOt£elii^a^e^>çurie^ 
^re  hk4  iiifbïfffée*  Nfai-jet  ^s^^  coVfW^m^ 
ffim  toute  ;raa,  yi^-,ipar..çi9s  ayeuWSPjTaîeQ 
Çyidajise  etfa/jin  aipiïur.Yéîit^bJ^iS^sçjij  «j^ 
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an  bonhaur?....  Sans  donte ,  toterrompH  Mir- 
aoza ,  et  malgré  vos  réflexions ,  je  gage  qu'à 
l'heure  qa'il  est ,  vous  en-  aimes  une  antro 

plus  ardemment  encore 

Pour  plus-ardemment ,  repritSélim ,  je  n'ose- 
rois  l'assurer*':  depuis  cinq  ans  Je  suis  atta- 
clii^^  mais  attaché  de  coi^at,  à  iHSe  femme 
fl&SMMante.  Ce  n'est  pas  san»  peine  qilé  je  m'en 
sois \fait' écouter ,'  car  on  aT^^Cttotrjôurs  été 
d'»nêr***rt<û-f;;i;:Dë  la  TôrtulVéèïta  les«Itan> 
cuHiei^e ,  mon'  ami  ;~jé  eiliâ  «itiîlfônté  ,  quand 
•OiWenftetiittïide'-îavBrta  #Unp^£einme  dfe 
eour.  Sétim  ,  dit  la.£aTtô*ile-,  «tàitittïteï-noa* 
tritcehîstoiié  j««t'cfeyez  touioiifS*»  bon  mil- 
Snhn^  dans  Ht  fidélité  dtf  V-àtre-ihaHresséj 
àJMitale  sultan.  Àh  ?  prince^  réfirk  Séiim  aveé 
itfVttùté^  Pulriam'eét^^lev  Kdèlte  ou  non  i 
|l<fKI&d^>-Wangc>gul.;^qn'impOTte  à  Votre  bon-i 
heiitv  Vûag^te^wjgwt-,  cela  ■suffit.  C'^st  done 
Fvlvta  qtie  TOOs^infeirà-pfétiKtit',  ,£t  la  favo- 
»ite?  Oui 'i "ttadanie  »  répCHidit  SéKm.  Tant 
pis  }  mon  cher ,  ajouta  MaEgo^I  f^e'n'ai  point  . 
^^tôut'de  foi  en-elle.  Ëtté  est  per]f^uelle- 
meàt obsédée  dcbramines,  et  ce  sont  de  teî-- 
^l)es  gèns^^^-cës  bramifiéB^  et  piuis  je  1iû 
fi^uve  de  pents'yiûx  â-IÏ  diihbjse  ;  aTec  un 
fiez  rettouS8é'V*t1'air^oift-4-ftk  Idùrhé^ 
tèfS  àû  iptaiMi:''^«mre  noua,  qA^n  est- il 7 
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Prince ,  répondit  SéUnr,  je  crcns  qa'eUe  ne  la 
hfiit  pas.  £b  Ineti  !  répliqua  le  ^altan.^  toat  céda 
à  cet  attrait,  c'est' ce  que  tous  èeYezissvme 
ïirieux  .que  moi ,  ou-  vou3  n'êtes*...  Vous  voua 
trompea ,  reprit  la  fevorrte  y  ax  peut  avoir  taxH 
I^esprit  dujnonde.et  iK^poînt  savoir  cela.  Je 
gagè.:.l  Tfîu)oaM'ideB  -gagepres  ^  interrompit 
Afangoguli  cela  m'impatiente  ;  ces  femitte? 
«ont inconif^bles.  Ëblmiadame, gagnez  votre 
çhàteata'^^et'TOus-gagQrex  ensuite.  '  ' 
■  -Madam©;  diiîSajmàla-|ai»©me-j  Falria-rie 
tmûrroit'eH^ipas  VQos'iétro  ïnjnsQ  à  quelque 
eho&e?'Ët  pocame  quoi ,  denû&âfv  MîrEoza? 
Je  inei^ris^pperça^  eépbndJtJ^tÏAmilseii ,  que 
ïjei  hijosai  a/onl  ;pr0sqiid:^«mM6^j^lé  qu'^k 
présence  de s&ihalitesse,  et  je  me  Bi&tH  im^itaâ 
«fae^e^nié  Ciacufât  qt^  aopéi'étf^ilec'hases 
SBnptênaBtiéfi.  éâf&Veiit-  dè'KkiOgfoâi,  graniï* 
jière  du  fàlïan  j  pbttrrOit  bien  avoir  accordé  à 
fccnr  piMit^âs  ië'éok  <àe  i/eé  faire  parler.  WsH 
l*;4ii)ùft  de  'Fdli4tf'fi^a  pCftSt  «ncore^  oaVe A  là 
4»dticlie  y  ^  ^ShéhS  :  a'y'â*i«^t-ll  pas  moyèil 
**■  riatérrûgê?  ,■  tte  vbAV'^itaâét'  U  château , 
et  de.  me  pcovaraere  dfe'la  fiâSRe  de  ma  màî- 
fréMe?^Seflfc'dOBlt%-,  ■t'eï>«ftf'i«'âiihîin;  qu'en 
p«a«ét'^roâ&'V'>*^^<^Il^  ?  Oh  r^«'7](è  me  ihêle 
point  >d'ane-affaire^'s6abir^^.'Sél«ii  est  "Â^bp 
de  mes  amis  pour  l'exposer,  à  i'appât  d'via  cbâ- 
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tâau ,  à  ^Ttàre  le:  bonheur  âé  sa  vie  ;  Mais  vovii 
n'y  pensez  pas, reprit  le shltan;  FuWia.est 
s&ge>.S.é]ifa-enmettroit samàin.aûititi.  H  l'a 
dit ,  il  n^ést.  .pa&  ïtomme  à:  s'eû  décbre.  .Non , 
prince  f.répoadit-Sélûny  tit  si>vatTe,haatesse 
me  .do«me.  reodes-^oiia.'ckaz:  F^m^  j'y  s»£^ 

«fertaitteraeàit-leTipiçmier.fPwnepfit**'^^  ^  "^S 
^e  VOQS  proposez. , .reprit  la  firoritë  :  Sélioà-'^ 
mon -pauyiie  Sélim^,.  rotu  alleZ'  lii&n  vite  ,  et 
4out  aimable 'q.ùu?  r.ou8^807e^.iiJftaSsbfex-Yoasj 
iiïd4amet  puisqu«^  i(»-tiEttè&t;.^féi  j'entén- 
dr^  Fulv^  i  l^.pië  qrv^missr  cDcjaritrer ,  c'est 
depeydffi  jifteiofidellés  et  de-naurir.de^'regret 
ég  l'avoir  ^ffdu$^  A^antaU  «iltwie::,  Quid^conte  l 
^'MfOgdçulif.^su»  CEoyef  doito  i|iie>Séliiii 
ç|t  .devenii,  h'is^  yiiljéçiiU  ?jll,'aipBrdU  U  tendre 

jCjtdaUs^ï  ^-teiVÔ^  toufc  f^W  «fe  Tie  J  et  VQBS 
ï*^itpnde^-^e;.^iivenQitftiît9ftpws»A]ïe  Fuliâa 
pQUr.une  iE^elle;,iJ  tiSiÇjçM^çoifcftfo  ir&U4-l« 
g^Simiisétsï-npJ,,yii4'^i«ftMt  ^m>m9é  que 

^tqad^z-TOU^^jQn^TOl^dira  x^t^if  ^^re..SéUia 

de  i:epréaeptsf,_rafl:iTi^i:9îjC«n»ïi«iR,qtt'H  jWQÎt 
gtpa  ieu.î-5^ift)lajMW^çi«i^î,  iweîïies,d&*» 
|iefiyeill|an^,jet;ï0i^'  a^iestîwtpst.daos  l'^tr 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  L  I  X. 

f^in^- septième   essai  de  l'anneau. 

F  U  L  V  I  A, 

L'autebr  africain,  qui  avoit  promis  quel- 
que part  le  caractère  de  Sélim ,  s'est  avisé  do 
le  placer  ici  ;  j'estime  trop  les  ouvrages  de  l'ait- 
tiqnité  pour  assurer  qu'il  eût  été  miens  dlleurç. 
It  y  a ,  dit-il ,  quelques  hommes  à  qui  leur  mé- 
rite ouvre  toutesles  portes ,  qui  par  les  grâces 
de  leur  figure  et  la  légèreté  de  leur  esprit ,  sont 
daiïs  leur  jeunesse  la  coqueluche  de  bien  des 
femmes ,  et  dont  la  vieillesse  est  respectée', 
parce  qu'ayant  su  doncilier  leurs  devoirs  aveé 
leurs  plaisirs,  ils  ont  illustré  le  milieu  de  leuir 
vie  par  des  services  rendus  à  l'état.  En  un  mot-, 
des  hommes  qui  font  en  tous  temps  les  délices 
des  sociétés.  Tel  étoit  Sélim.  Quoiqu'il  eût 
Atteint  soixante  ans ,  et  qu^'il  fût  entré  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  plaisirs ,  une  consti- 
tution robuste  et  des  ménagemens  l'avoient 
préservé  de  la  caducité.  Un  air  noble ,  des  ma- 
nières aisées ,  nn  jargon  séduisant,  une  grande 
connoissance  du  monde ,  fondée  sur  tme  longue 
«xpérience ,  l'habitude  de  traiter  avec  le  sexe'^ 
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le  fàsoient  considérer  à  la  cour  comme  ITiomme 
auqnel  tout  le  monde  eût  voulu  ressembler^ 
mais  qu'on  eût  imité  sens  succès ,  faute  de  tenir 
de  la  nature  les  talens  et  le  génie  qui  Taroient 
distingoé. 

Je  demande  à  présent ,  continue  l'auteur  afri- 
cain ,  si  cet  homme  avoit  raison  de  s'inquiéter 
EUT  le  compte  de  sa  maîtresse ,  et  de  passer  la 
nuit  comme  un  fou  ?  Car  le  fait  est  que  nulle 
réflexions  lui  roulèrent  dans  la  tête ,  et  que  plus 
il  aimoit  Fulvia,  plus  il  craignit  de  la  trouver 
infidelle.  «  Dans  quel  labyrinthe  me  suis- je  en- 
»  gagé ,  se  disoit-il  à  lui-même  ?  et  à  quel  pro- 
»  pos  ?  Que  m'en  reviendra-t-il ,  si  la  favorite 
u  gagne  un  château,  et  quel  sort  pour  moi  si 
»  elle  le  perd?....  Mais  pourquoi  le  perdroit- 
u  elle  ?  Ne  snis-je  pas  certain  de  la  tendresse 
»  de  Fulvia?....  Ah  !  je  l'occi^e  entière ,  et  à 
»  son  bijou  parle  y  ce  ne  sera  que  de  moi.... 
v  Mais  si  le  traître....  Non,  non,  je  l'anrois 
D  pressenti  ;  j'aurois  remarqué  des  inégalités'; 

»  depuis  cinq  ans  on  se  seroit  démenti 

»  Cependant  l'épreuve  est  périlleuse....  Mais 
»  il  n'est  plus  temps  de  reculer ,  j'ai  porté  le 
u  vase  à  ma  bouche ,  il  faut  achever ,  dussé-je 
u  répandre  toute  la  liqueur....  Peut-être  aussi 
»  quel'oraclemeserafavorable... Hélas! qu'en 
»  puis-je  attendre? Pourquoi  d'autres  auroient- 
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»  ils  attaqué  sans  succès  une  vertu  dont  J'ai 
D  triomphé?....  Ah  !  chère  Fulvia,  je  t'offense 
)i  par  ces  soupçons  ,  et  j'oublie  ce  qu'il  m'en  a 
»  coûté  pour  te  vaincre.  Un  rayon  d'espoir  me 
»  luit,  et  je  me  flatte  que  ton  bijou  s'obstinera 
»  à  garder  le  silence....  ». 

Sélim  étoit  dans  cette  agitation  de  pensée , 
lorsqu'on  lui  rendit ,  de  la  part  du  sultan ,  un 
billet  qui  ne  contenoit  que  Ces  mots  :  Ce  soir, 
à  onze  heures  et  demie  précise ,  vous  serez  oà 
vous  savez.  Sélim  prit  la  plume  ,  et  récrivit  eu 
tremblant  :  Prince ,  y  obéirai. 

Sélim  passa  le  reste  du  jour ,  comme  la  nuit 
qui  l'avolt  précédé ,  flottant  entre  l'espérance 
et  la  crainte.  Rien  n'est  plus  vrai  que  les  amans 
ont  de  l'instinct  :  si  leur  maîtresse  est  infidelle , 
ils  sont  saisis  d'un  frémissement  assez  sem- 
blable à  celui  que  les  animaux  éprouvent  à 
l'approche  du  mauvais  temps.  L'amant  soup- 
çonneux est  un  chat  à  qui  l'oreille  démange 
dans  un  temps  nébuleux.  Les  animanx  et  les 
amans  ont  encore  ceci  de  commun ,  que  les 
animaux  domestiques  perdent  cet  instinct ,  et 
qu'il  s'émousse  dans  les  amans  lorsqu'ils  sont 
devenus  époux. 

Les  heures  parurent  bien  lentes  à  Sélim  j  il 
regarda  cent  fois  à  sa  pendule.  Enfin  le  moment 
fatal  arriva  ,  et  le  courtisan  se  rendit  chez  sa 
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maîtresse.  11  étoit  tardj  mais  comme  onl'mlro'* 
duisoit  à  toute  heure  ,  l'appartement  de  FuMa 
lui  fut  ouvert,...  «  Je  ne  vous  attendois  plus  ^ 
»  lui  dit-elle ,  et  je  me  suis  mise  au  lit  avec  une 
i>  migrainç  que  je  dois  aux  impatiences  où  vous 
»  me  jetez....  ».  Madame  jlui  répondit  Sélimj 
des  devoirs  de  bienséance ,  et  même  des  af- 
faires ,  m'ont'  comme  enchaîné  chez  le  sultan , 
et  depuis  que  je  me  suis  séparé  de  vous  ,  jen*aî 
pas  disposé  d'un  moment.  «  Et  moi ,  répliqua 
»  Fulvia ,  j'en  ai  été  d'une  humeur  affreuse. 
M  Comment ,  deux  jours  entiers  .sans  vous  ap- 
)»  percevoir  !....  »  Vous  savez,  reprit  Sélim^à 
tjuoi  je  suis  obligé  par  mon  rang  ;  et  quelque 
assurée  que  paroisse  la  faveur  des  grands.... 
ce  Comment ,  interrompit  Fulvia ,  le  sultan  vous 
M  auroit-il  marqué  de  la  froideur?  Auroit-oo 
»  oublié  vos  services  ?SéIim ,  rpus  êtes  distrait; 
B  vousnemerépoudezpas....  Ahl  sivousm'à- 
»  mez  j  qu'importe  à  votre  bonheur  le  bon  ort 
»  le  mauvais  accueil  du  prince  ?  Ce  n'est  pas 
»  dans  ses  yeux,  c'est  dans  les  miens,  c'est. 
»  entre  mes  bras  que  vous  le  chercherez  ». 

Sélim  écoutoit  attentivement  ce  discours, 
examinait  le  visage  de  sa  maîtresse,  et  cher- 
choit  dans  sesmouvemens  ce  caractère  de  vérité 
auquel  on  ne  se  trompe  point ,  et  qu'il  est  im- 
possible de  bien  simuler  j  quand  je  dis  impos- 
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tible  ,  c'est  à  nous  autres  hommes}  carFuIvîa 
se  composoit  si  parfaitement ,  que  Sélim  com- 
mencent à  86  reprocher  de  l'avoir  soupçonnée , 
lorsque  Mangogul  arriva.  Fulviase  tut  aussi- tôt , 
Sélim  frémit ,  et  le  bijou  dit  :  «  Madame  a  beau 
u  faire  des  pèlerinages  à  toutes  les  pagodes  du 
»  Congo ,  elle  n'aura  point  d'enfans ,  et  pour 
»  causes  que  je  sais  bien ,  moi ,  qui  suis  son 
»  bijou.,.,  ». 

A  ce  début ,  Sélim  se  couvrit  d'une  pâleur 
rnortelle  ;  il  voulut  se  lever ,  mds  ses  genoux 
tremblans  se  dérobèrent  sous  lui ,  et  il  retomba 
dans  son  fauteuil.  Le  sultan,  invisible,  s'ap- 
procha ,  et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  En  avei-vous 
ï>  asse»?....  Ah  !  prince  ,  s'écria  doulonreose- 
i>  ment  Sélim,  pourquoi  n'ai -je  pas  écouté 
»  les  avis  de  Mirzoza  et  les  pressentimens  de 
»  mon  cœur?  Mon  bonheur  vient  de  s'éclipser, 
»  j'ai  tout  perdu  :  je  me  meurs  si  son  bijou  se 
))  lait  ;  s'il  parle ,  je  suis  ftort.  Qu'il  parle  pour- 
»  tant.  Je  m'attends  â  des  himières  affreuses  j 
M  maisje  les  redoute  moins  que  je  uehaisl'état 
»  perplexe  où  je  suis». 

Cependant  le  premier  mouvement  de  Fulvia 
avoit  été  de  porter  îa  main  sur  sdn  bijou ,  et 
de  lui  fermer  la  bouche  :  ce  qu'il  avoit  dit 
jusques-là  support  oit  une  interprétation  favo- 
rable j  mais  elle  appréhendoit  pour  le  reste. 
Bij.  iudisc  A  a    ~ 
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Lorsqu'elle  commençoit  à  se  rassurer  sur  îe 
silence  qu'il  gardoit  ,  le  sultan ,  pressé  par 
Sélim ,  retourna  sa  bague  ;  Fulria  fut  con- 
trainte d'écarter  les  doigts ,  et  le  bijou  continua. 

a  Je  ne  prendrai  jamais ,  on  me  fatigue  trop. 
»  Les  visites  trop  assidues  de  tant  de  saints 
»  personnages  nuiront  tonjours  à  mes  iaten- 
»  tions  ,  et  madame  n'aura  point  d'enfans.  Si 
»  je  n'étois  fêté  que  par  Sélim,  je  deTÎendrois 
))  peut-être  fécond  j  mais  je  mène  une  vie  de 
»  forçat.  Aujourd'hui  c'est  l'un ,  demain  c'est 
■«  l'autre ,  et  toujours  à  la  rame.  Le  dernier 
»  homme  que  voit  Fulvia  ,  c'est  toujours  celni 
))  qu'elle  croit  destiné  par  le  ciel  à  perpétuer 
»  sa  race.  Personne  n'est  à  l'abri  de  cette  faa- 
M  taisie,  La  condition  fatigante  ,  que  celle  du 
))  bijou  d'une  femme  titrée  qui  n'a  point  d'hé- 
»  ritiers  !  Depuis  dix  ans ,  je  suis  ab£tndonné  à 
»  des  gens  qui  n'étoient  pas  faits  seulement 
.))  pour  lever  l'œil  sur  moi  ».  1 

Mangogul  crut  en  cet  endroit  que  Sélim  en 
avoit  assez  entendu  pour  être  guéri  de  sa  per- 
plexité :  il  lui  fit  grâce  du  reste ,  retourna  sa 
bague  et  sortit ,  abandonnant  Fidvia  aux  re- 
proches d&son  amant. 

D'abord  le  malheureux  SéUm  avoit  été  pétri- 
fié ;  mais  la  fureur  lui  rendant  les  forces  et  la 
parole,  il  lança  un  regard  méprisant  sur  son 
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infidelle  ,  et  lui  dit  :  «  Ingrate  ,  perfide  ,  si  je    , 
»  TOUS  aimois  encore  ,  je  me  vengerois  ;  mais 
»  indigne  de  ma  tendresse ,  vous  l'êtes  aussi  de 
»  mou  courroux.  Unhomme  comme  moi ,  Sélim 
»  compromis  avec  un  las  de  faquins....)». 

En  vérité ,  l'interrompit  brusquement  Fulria  ,  , 
du  ton  d'une  courtisanne  démasquée  ,  vous 
avez  bonne  grâce  de  vous  formaliser  d'une  ba- 
gatelle :  au  lieu  de  me  savoir  gré  de  vous  avoir 
dérobé  des  choses  dont  la  connoissance  vous 
eût  désespéré  dans  le  temps  ,  vous  prenez  feu  , 
vous  vous  emportez  comme  si  l'on  vous  avoit 
offensé.  Et  quelle  raison,  monsieur  ,  auriez- 
vous  de  vous  préférer  à  Séton ,  à  Rikel  ,  à 
Molli ,'  à  Tachmas ,  aux  cavaliers  les  plus  ai- 
mables de  la  cour ,  à  qui  l'on  ne  se  donne  seu- 
lement pas  la  peine  |de  déguiser  les  passades 
qu'on  Ipur  fait  ?  Un  homme  comme  vous,  Sé- 
lim ,  est  un  homme  épuisé  ,  caduc ,  hors  d'état , 
depuis  une  éternité ,  de  fixer  seul  une  jolie 
femme  qui  n'est  pas  une  sotte.  Convenez  donc 
que  votre  présomption  est  déplacée  ,  et  votre 
courroux  impertinent.  Au  reste  ,  vous  pouvez , 
si  vous  êtes  mécontent ,  laisser  le  champ  libre 
à  d'autres  qui  l'occuperont  mieux  que  vous, 
«  Aussi  fais-je  ,  et  de  très-grand  cœur ,  repli- 
»  qua  Sélim ,  outré  d'indignation  »  j  et  il  sortit  j 
bien  résolu  de  ne  point  revoir  cette  femme. 
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11  renlra  dans  son  hôtel,  et  s'y  renferma 
quelques  jours  y  moins  ehagrin ,  dans  le  fond ,  de 
,  la  perte  qu'il  avoit  faite ,  que  de  sa  longue  er- 
reur. Ce  n'éloit  pas  son  cœur ,  c'étoit  sa  vanité 
qui  souffroit.  U  redoulolt  les  reproches  de  la 
faTorite  et  les  plaisanteries  du  sultan ,  et  il  éyi- 
toit  l'une  et  l'autre. 

11  s'étoit  presque  déterminé  à  renoncer  à  la 
cour  ,  à  s'enfoncer  dans  la  solitude ,  et  a  ache- 
ver en  philosophe  une  vie  dont  il  avoit  perdu 
la  plus  grande  partie  sous  l'habit  d'un  courti- 
san ,  lorsque  Mirsoza ,  qui  derinoit  ses  pensées , 
entreprit  de  le  consoler  ,  le  manda  au  sérail , 
et  lui  tint  ce  discours  :  «  Eh  bien  !  mon  pauvre 
»  Séhm ,  vous  m'abandonnez  donc?  Ce  n'est 
1)  pas  Fulvia  ,  c'est  moi  que  vous  punisse^de 
u  ses  infidélités.  Nous  sommes  tous  fâchés  de 
1)  votre  aventure  :  nous  convenons  qu'elle  est 
u  chagrinante  j  mais  si  vous  faites  quelque  cas 
»  de  la  {sotecùon  du  sultan  et  de  mon  estime , 
»  vous  continuerez  d'animer  notre  société ,  et 
h  vous  oublierez  cette  Fulvia ,  qui  ne  fut  ja- 
»  mais  digne  d'un  homme  tel  que  vous  n. 

Madame ,  lui  répondit  Sélim ,  l'âge  m'avertit 
qu'il  est  temps  de  me  retirer.  J'aî  vu  suffisam- 
ment le  monde  j  je  me  serois  vanté  il  y  a  quatre 
jours  de  le  connoîlre  ,  mais  le  trait  de  Fulvia 
me  confond.  Les  femmes  sont  indéfinissables  t 
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et  toutes  me  seroient  odieuses  si  tous  n'étiez 
comprise  dans  nn  sexe  dont  vous  avez  tous  les 
charmes.  Fasse  Brama  que  voua  n'en  preniei 
jamais  les  travers  !  Adieu ,  madame  ;  je  vais  • 
dans  la  solitude  m'occuper  de  réflexions  utiles. 
Le  souvenir  des  bontés  dont  vous  et  le  sulfau 
m'avez  hoDoré ,  m'y  suivra  ;  et  si  mon  cœur  y 
forme  encore  quelques  vœux  ,  ce  sera  pour 
-votre  bonheur  et  sa  gloire. 

Sélimylui répondit  la  favorite»,  vous  prenez 
conseil  du  dépit.  Vous  craignez  un  ridicule  qne 
vous  évilerea  moins  ten  vous  éloignant  de  la 
cour  qu'en  y  demeurant.  Ayes  de  la  philoso- 
phie tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  moment  d'en  faire  usage  :  on  ne  verra  dans 
votre  retraite  qu'humeur  et  que  chagrin.  Vous 
n'êtes  point  fait  pour  vous  confiner  dans  un 
désert  j  et  le  sultan.... 

L'arrivée  do  Mangogul  interrompit  la  favo> 
rite  ;  elle  lui  communiqua  le  dessein  de  Sélim. 
H  II  est  donc  fou  ,  dit  le  prince  :  eet-oe  que  les 
»  maavsis  procédés  dé  cette  petite  Fulvia  lai 
»  onttoun!iélatête))?Pui6B'adre8SïuifàSélim.,. 
n  II  n'en,  sera  pas  ainsi ,  notre  ami  ;  voua  de- 
»  meurerèz ,  continua-t-il  :  j'ai  bestnn  de  vos 
M  conseils ,  et  «fladame  ,  de  votre  société.  Le 
»  bien  de  mon  empire  et  la  gatiefaclion  de  BiKr- 
»  zoza  l'exigent ,  et  ctla  sera  ». 
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Sélim  ,  touché  des  sentimens  de  Mangogul 
et  de  la  favorite  ,  s'inclina  respectueusement, 
demeura  à  la  cour ,  et  fut  aimé ,  chéri ,  recher- 
ché, etdistingué,  par  sa  faveur  auprè&du  sultaa 
etdeMirzoza. 

C  H  A  P  ï  T  R  E     L. 

Evénemens  prodigieux  du  règne  de  KanogloUj 
grand-père  de  Mangogul. 

La  favorite  étoit  fort  jeune.  Née  sur  la  fin 
du  règne  d'Erguebzed ,  elle  n'avoit  presque 
aucune  idée  de  la  cour  de  Kanoglou.  Un  mot 
échappé  par  hasard  lui  avoit  donné  de  la  curio- 
sité pourles  prodiges  que  le  génie  Cucufa  avoit 
opérés  en  faveur  de  ce  hou  prince  ^  et  personne 
ne  ppuvoit  l'en  instruire  plus  fidèlement  que 
Sélim  :  il  en  avoit  été  témoin  ,  y  avoit  eu  part, 
et  possédoit  à  fond  l'histoire  de  ces  temps.  Un 
jour  qu'il  étoit  seul  avec  elle  ,  Mirzoza  le  mit 
sur  ce  chapitre ,  et  lui  demanda  si  le  règne  de 
Kanoglou  ,  dont  on  faîsoit  tant  de  bruit ,  avoit 
vu  des  merveilles  plus  étonnantes  que  celles 
qui  fixoient  aujourd'hui  l'attention  du  Congo? 
«  Je  ne  suis  point  intéressé  ,  madame  ,  lui 
»  répondit  Sélim ,  à  préférer  le  vieux  temps  à 
-  »  celui  du  prince  régnant.  Il  se  passe  de  grandes 
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»  choses,  mais  ce  n'est  peut-être  que  l'essai 
w  de  celles  qui  continueroat  d'illustrer  Man- 
»  gogulj  et  ma  ceirrière  est  trop  avancée ,  pour 
»  que  je  puisse  me  flatter  de  les  voir  ».  Vous 
vous  trompez,  lui  répondit  Mirzozaj  vous  avez 
acquis  ,  et  vous  conserverez  Pépïthète  d'éter- 
nel. Mais  ,  dites-moi  ce  que  vous  avez  vu  ? 

Madame  ,  continua  Sélim ,  le  règne  de  Ka- 
noglou  a  été  long,  et' nos  poètes  l'ont  sur- 
nommé l'âge  d'or.  Ce  titre  lui  convient  à  plu- 
sieurs égards.  Il  a  été  signalé  par  des  succès  et 
des  victoires;  mais  les  avantages  ont  été  mêlés 
de  revers ,  qui  montrent  que  cet  or  étoit  quel- 
quefois de  mauvais  aloi.  La  cour  qui  donne  le 
ton  au  reste  de  l'empire ,  étoit  fort  galante.  Le 
sultan  avoit  des.  maîtresses  ,  tes  seigneurs  se 
piquèrent  de  l'imiter,  et  le  peuple  prit  insen- 
siblement le  même  air.  La  magnificence  dans 
les  habits,  les  meubles,  les  équipages,  fut 
excessive.  On  Et  un  art  de  la  délicatesse  dans 
les  repas.  On  jouoit  gros,  jeaty  on  s'endettoil , 
*on  ne  payoit  point ,  et  l'on  dépensoit  tant 
qu'on  avoit  de  l'argent  el  du  crédit.  On  publia 
contre  le  luxe. de  très-helles  ordonnances,  qui 
ne  furent  poinir-eatécutées.  On  prit  des  villes, 
on  conquit  dès  provinces ,  on  commença  des 
palais ,  et  l'orL  épuisa  l'empire  d'hommes  et 
■d'argent.  Lesopenples  chantoiem  victoire  et 
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se  mouroient  defaim.  Les  grands  aToient  des 
châteaux  superbes  et  des  jardine  délicieux, 
et  leurs  terres  étoient  en  'friche.  Cent  vais- 
seaux de  haul-bord  nous  avoîent  rendus  les 
maîtres  de  la  mer ,  et  la  tnreur  de  nos  Toisînsj 
mus  une  bonne  tête  calcula  juste  ce  qu'il  eu 
coûtoit  à  l'état  pour  l'entretien  de  ces  car- 
casses }  et  malgré  les  représentations  des  antres 
ministres ,  il  fut.  ordonné  qu'on  en  feroit  un 
feu  de  joie.  Le  trésor  royal  étoit  un  grand 
coffre  vide ,  que  cette  misérable  économie 
ne  remplit  point  j  et  l'or  et  l'argent  devinrent 
si  rares ,  que  les  fabriques  de  monnoiea  furent 
nu  beau  matin  converties  en  moulins  à  papier. 
Four  comble  de  bonheur  y  Kanoglou  se  laissa 
persuader  par  des  fanatiques ,  qu'il  étoit  de  la 
dernière  importance  que  tous  ses  sujets  lui 
ressemblassent,  et  qu'ils  eussent  lesy  eux  biens, 
le  nez  camard ,  et  la  moustache  rouge  comme 
lui ,  et  il  en  chassa  du  Congo  plus  de  deux 
milUons  qui  n'avoient  point  cet  uniforme ,  on 
qui  refusèrent  de  le  contrefaire.  Voilà ,  ma' 
dame ,  cet  âge  d'or  î  voilà  ce  bon  vieux  temps 
que  vous  entendez  regretter  tons  les  jours  j 
mais  laissez  dire  les  radoteurs  1,  et  croyez  que 
nous  avons  nos  Turennes  et  nos  Colberts  ;  qoo 
le  présent ,  à  tout  prendre ,  vaut  mienx  que  le 
passéj  et  que,  si  les  peuplea^sont  plus  hen-^ 
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renx  soiw  Maagogul  qu'ils  ne  l'étoient  sous 
Kanogloa ,  le  règne  de  sa  haatesee  eet  plus 
iilastre  que  celui  de  aon  aïeul ,  la  félicité  des 
sujets  étant  Pexacte  mesure  de  la  grandeur  des 
princes.  Mais  revenons  aux  singularités  de  oe- 
•hii  de  Kanoglou. 

Je  conHnencerai  par  l'origine  des  pantins. 
Sélim  ,  je  vous  en  dispense  ;  )e  sais  cet  événe- 
ment par  cœur,  lai  dit  la  favorite}  passez  â 
d'autres  choses.  Madame,  lui  demanda  le  cour- 
tisan ,  pourroit-on  vous  demander  d'où  vous 
le  tenez  ?  Mais ,  répondit  Mirzoza ,  cela  est 
écrit.  Oui,  tnadame,  répliqua  Sélim,  et  par 
des  gens  qui  n'y  ont  rien  entendu.  J'entre  en 
mauvaise  httitiear,  quand  ]e  volade  petits  par- 
ticufierB  obscurs  qui  n'ont  jamais  approché 
des  princes  qu'A  la  faveur  dNine  entrée  dans 
la  capitale,  ou  de  quelqu'autre  cérémonie  pu- 
blique ,  se  mêler  d'en  faire  l'histoire. 

Madame ,  continua  SéHm,  nous  avions  pasâé 
la  suit  à  un  bal  masqué  dans  les  grands  salions 
du  sérail ,  lorsque  le  génie  Cucnfa ,  proietteffl: 
déclaré  de  la  famille  régnante,  nous  apparut, 
et  nous  ordonna  d'aller  coucher  ,  et  de  dorinîr 
vingt-quatre  heures  de  suite.  On-  obéit ,  et  ce 
terme  expiré ,  le  sérail  se  trouva  transformé 
en  une  vaste  et  magnifique  galerie  de  pantins. 
On  voyoit ,  à  l'an  des  bouts ,  Kanogloa  sur  son 
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trône  ;  une  longue  ficelle  lui  descendoit  entre 
Jes  jambes  ,  iiné  vieille  fée  décrépite  l'agitoit 
sans  cesse,  et  d'un  coup  de  poignet  ^  mettoit 
en  mouTement  une  multitude  de  pantins  su- 
balternes auxfjuels  répondoient  des  fils  imper- 
ceptibles et  déliés ,  qui  partoient  des  doigts  et 
des  orteils  de  Kanoglou.  Elle  Uroit ,  et  à  l'ins- 
tant le  sénécbaJdi'essoitetscelloitdeséditsruÎT 
neux ,  ou  prononçoit ,  à  la  louange  de  la  fée , 
un  éloge  que  son  Secrétaire  lui  souffioit;  le 
ministre  de  la  guerre  envoyoit  à  l'armée  des 
ellumette^  ;  le  surintendant  des  finances  bâtisr 
soit  des  maisons ,  et  laissoit  mourir  de  faim 
les  soldats }  ainai;  d$3  autres  pantins. 

3i  quelques  p^tii^  exécuiMâçnt  leurs  mon- 
Temens  de  mauvaise  grâce  y  ne.  levcùent  pas 
assez  les  bras  ,  ne  fiécbissoient'pfts  rassez  les 
.jambes,  la  fée  rompoit  leurs  attaches  d'un 
coup  d'arrière-main,  et  ils  devenojent  para- 
lytiques- Je  me  souviendrai  toujours  de  deux 
.émirs  très-vaillans  qu'elle  prit  en  guignon,  et 
'.qui  demeurèrent  perclus  des  bras  pendant 
toute  leur  vie. 

Les  fils  qui  se  distribuoient  de  toutes  les 
parties  du  corps  de  Kanoglou  ,  alloient  se 
rendre  à  des  distances  immenses ,  et  faisoient 
remuer  ou  se  reposer  du  fond  :du  Congo ,  jus- 
ques  sur  les  confins  du  Monoému^,  desarmées 
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de  pantins.  D'ui)  coup  de  ficelle ,  une  ville  s'as- 
siégeoit ,  on  ouvroit  la  tranchée  ,  l'on  battoit 
en  brèche  ,  l'ennemi  se  préparoit  à  capitulerj 
mais  il  eurvenoit  un  second  coup  de  ficelle ,  et 
lefeu  de  rartillerieserallentissoit, les  attaques 
ne  se  condnisQÏent  plus  avec  la  même  vigueur, 
on  arrivoit  au  secours  de  la  place  ,  la  division 
s'allutnoit  entre  nos  généraux ,  nons  étions 
attaqués ,  surpris  et  battus  à  plate  couture.  < 
Ces  mauvaises  nouvelles  n'attristoient  ja- 
mais Kanoglou  ;  il  ne  les  apprenoit  que  quand 
ses  sujets  les  avoient  oubliées;  et  la  fée  ne  les 
lui  laissoit  annoncer  que  par  des  pantins  qui 
portoient  tous  un  fil  à  l'extrémité  de  la  langue, 
et  qui  ne  disoient  que  ce  qu'il  lui  plaisoït ,  sous 
peine  de  devenir  muets. 

Une  autre  fois  nous  fûmes  tous  charmés , 
nous  autres  jeunes  fous  ,  d'une  aventure  qui 
scandalisa  amèrement  les  dévots.  Les  femmes 
se  mirent  à  faire  des  culbutes ,  et  à  marcher 
la  tête  en  bas,  les  pieds  en  Faïr,  et  les  mains 
dans  leurs  mulçs. 

Cela  dérouta  d'abord  toutes  les  connois- 
sances  ,  et  il  faillit  étudier  les  nouvelles  phy- 
sionomies.. On  en  négligea  beaucoup  ,  qu'on 
cessa  de  trouver  aimables  lorsqu'elles  se  mon- 
trèrenti  et  d'autres,  dont  on  n'a  voit  jamais  rien 
dit ,  gagnèrent  infimment  à  se  faire  connoître. 
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Les  jupons  el  les  robes  tombant  sur  îés  yeux , 
on  risquoit  à  s'égarer  ou  à  faire  de  faux  pasj 
c'est  pourquoi  on  raccourcit  les  Tins,  et  l'on 
Otivrit  les  autres.  Telle  est  l'origine  des  jupons 
courts  et  des  robes  ouvertes.  Quand  les  femmes 
se  retournèrent  sur  leurs  pieds,  elîea  conser- 
vèrent cette  partie  de  leur  habillement,  comme 
elle  étoit  ;  et  si  l'on  considère  bîea  les  jupon» 
de  nosdames ,  on  s'appercevra  facilement  qu'ils 
n'ont  point  été  faits  pour  être  portés  comme 
on  les  porte  aujourd'hui. 

Toute  mode  qui  n'aura  qu'un  but ,  passwu 
promptement.  Pour  durer ,  il  faut  qu'elle  sok 
au  moins  à  deux  fins.  On  trouva  dans  le  mênié 
temps  le  secret  de  soutenir  la  gorge  en  dessus, 
et  l'on  s'en  sert  aujourd'hui  pour  la  souteHir 
en  dessous.  ■ 

Les  dévotes  ,  surprises  de  se  trouver  la  tête 
en  bas  et  les  jambes  en  Tair,  se  couvrirent  d'a- 
bord avecleurs  mains  j  mais  cette'attention  leur 
faisoit  perdre  l'équilibre,  let  trébucher  lourde- 
ment. De  l'avis  des  bramines  ,  elles  nouèrent 
-dansla  suiteleure  jupons  sut  leurs  jambes  avec 
■de  petits  rubans  noâre.  Les  femmes  du  monde 
trouvèrent  oet  expédient' ridicule  ^  et  publiè- 
Tent  que  cela  gênoit  la  respiration  ^  et  don- 
noit  des  vapeurs.  Ce  prodige  eut  des  suites 
heureuses  j  il  occestanna  îteaueeup  de  raa- 
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riages ,  oa  de  ce  qui  y  ressemble ,  et  une  foale 
de  conTersions.  Toutes  celles  qui  avoient  les 
fesses  laides,  se  jetèrent  à  corps  perdu  dans 
la  dévotion  ,  et  prirent  des  petits  rubeuis  noirs.  ~ 
Quatre  missions  de  bramines  n'en  aoroient  pas 
tant  fait.     "^ 

Nous  sortions'  à  peine  de  cette  épreuve,  que 
nous  en  subîmes  une  autre  moins  générale , 
mais  non  moins  instructive.  Les  jeunes  filles  , 
depuis  l'âge  de  treize  ans  jusqu'à  dix-buit,  dix- 
neuf,  vingt  et  par-delà ,  se  levèrent  un  beau  ' 
matin  le  doigt  du  milieu  pris ,  devinez  où,  ma- 
damcj  dit  Sétim  à  la  favorite!  Ce  n'étoit  ni  dans 
la  boucbe ,  ni  dans  l'oreille ,  ni  à  la  turque.  On 
soupçonna  leur  maladie ,  et  l'on  courut  au 
remède.  C'est  depuis  ce  temps  ,  que  nous 
sommes  dans  l'usage  de  marier  des  enfans  à 
qui  l'on  devroit  donner  des  poupées. 
.  Autre  bénédiction  :  la  cour  de  Kanogloa 
abondoit  en  petits-maîtres ,  et  j'avois  l'hon- 
neur d'en  être.  Un  jour  que  .je  les  entre- 
tenoîs  des  jeunes  seigneurs  français,  je  m'ap-^ 
perçus  que  nos  épaules  s'élevoient  et  deve- 
noient  plus  hautes  que  nos  tètes  j  mais*  ce 
ne  fut  pas  tout  :  sur  -  le  -  champ  nous  nous 
mîmes  à  pirouetter  sur  un  talon.  Et  qu'y 
avoit-il  de  rare  en  cela,  demanda  la  favorite? 
Rien ,  madame ,  lui  répondit  Sélim ,  sinon  que 
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la  première  métamorphose  est  l'origine  des 
gros  dos ,  si  fort  à  la  mode  dans  votre  enfance; 
et  la  seconde  y  celle  des  persifleurs  ,  dont  le 
règne  n'est  pas  encore  passé.  On  commen- 
çoit  alors ,  coname  aujourd'hui ,  à  quelqu'on 
un  discours  ,  qu'on  alloit  en  pirouettant  con- 
tinuer à  un  autre ,  et  finir  à  un  troisième ,  pour 
qui  ii  devenoit  moitié  obscur,  moitié  imper- 
tinent. 

Une  autre  fois ,  nous  nous  trouvâmes  tous  la 
vue  basse  ;  il  fallut  recourir  à  Bion  :  le  coquin 
nous  fit  des  lorgnettes  ,  qu'il  nous  vendoit  dix 
sequins,  et  dont  nous  continuâmesde  nous  ser- 
vir ,  même  après  que  nous  eûmes  recouvré  la 
vue.  De-là  viennent ,  madame  ,  les  lorgnettes 
d'opéra. 

Je  ne  sais  ce  que  les  femmes  galantes  firent, 
à  -  peu  -  près  dans  ce  temps  à  Cucufa  j  mais 
il  se  vengea  d'elles  cruellement.  A  la  fin  d'une 
année ,  dont  elles  avoient  passé  les  nuits  au 
bal ,  à  table  et  an  jeu  ',  et  les  jours  dans 
leurs  équipages ,  ou  entre  les  bras  de  leurs 
amans  ,  elles  furent  tout  étonnées  de  se  trou- 
ver laides.  L'une  étoit  noire  comme  une  taupe, 
l'autre  couperosée  j  celle-ci  pâle  et  maigre-, 
celle-là  jaunâtre  et  ridée.  II  fallut  pallier  ce 
funeste  enchantement ,  et  nos  chimistes  dé- 
couvrirent le  blanc ,  le  rouge ,  les  pommades, 
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les  eaux ,  les  nK^choirs  de  Vénns ,  le  lait  vir- 
^al,  les  moadlw»,  et  mille  antres  secrets 
doat  elles  usgi^/A,  pour  cesser  d'être  laides 
et  devenir  hideuses.  Cucufa  les  tenoit  sous 
cette  malédiction  ,  lorsque  Erguebzed  ,  qui 
aimoit  les  belles  personnes ,  intercéda  pour 
elles.  Le  génie  £t  ce  qu'il  put;  mais  le  charme 
avoit  été  si  puissant ,  qu'il  ne  put  le  lever 
qu'imparfaitement ,  et  les  femmes  de  cour  res- 
tèreiit  telles  que  vous  les  voyez  encore. 

£n  fut-il  de  même  des  hommes  ,  demanda 
Mirzoza?  Non,  madame ,  répondit  Sélim ;  ils 
durèrent  les  uns  plus ,  les  autres  moins  :  les 
épaules  hautes  s'affaissèrent  peu  à  peu ,  on 
se  redressa  ;  et  de  crainte  de  passer  pour  gros 
dos ,  on  porta  la  tête  auvent ,  et  l'on  minauda. 
On  continua  de  pirouetter,  et  l'on  pirouette 
encore  aujourd'hui.  Entamez  une  conversa- 
tion sérieuse  ou  sensée  en  présence  d'un  jeune 
seigneur  du  bel  air ,  et  zeste ,  vous  le  ver- 
rez s'écarter  de  vous  en  faisant  le  moulinet , 
pour  aller  marmotter  une  parodie  à  quelqu'un 
qui  lui  demande  des  nouvelles  de  la  guerre  ou 
de  sa  santé ,  ou  lui  chuchoter  à  l'oreille  qu'il 
a  soupe  la  veille  avec  la  Rahon ,  que  c'est  une 
fille  adorable  j  qu'il  paroît  un  roman  nouveau; 
qu'il  en  a  lu  quelques  pages;  que  c'est  du 
beau,  mab  du  grand  beau;  et  puis  zeste ,  des 
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pirouettes  vers  une  femme  à  qui  il  demande 
£1  elle  a  vu  le  nourel  opéra^«%,à  qui  il  répond 
que  la  Dangerille  a  fait  à  rarf)^, 

Mirzoza  trouva  ces  ridicules  assez  plaisans  , 
et  demanda  à  Sélim  s'il  les  avoit  eus.  «  Corn- 
n  ment,  madame,  reprit  le  vieux  courtisan; 
»  étoit-il  permis  de  ne  les  pas  avoir,  sanspas- 
»  ser  pour  un  homme  de  l'autre  monde?  Je  £s 
»  le  gros  dos,  je  me  redressai,  je  minaudai, 
»  je  lorgnai,  je  pirouettai,  je  persifflai  comme 
B  "un  autre  j  et  tous  les  efforts  de  mon  jugement 
»  se  réduisirent  à  prendre  ce*  travers  des  pre- 
»  miers ,  et  à  n'être  pas  des  derniers  à  m'en 
u  défaire  ».  Sélim  en  étoit  là,  lorsque  Mango- 
gul  parut.  L'auteur  africain  ne  nous  apprend 
ni  ce  qu'il  étoit  devenu  ^  ni  ce  qui  l'avoit  oc- 
cupé pendant  le  chapitre  précédent.  Apparem- 
ment qu'il  est  permis  aux  princes  du  Congo 
de  faire  des  actions  indifférentes ,  de  dire  quel- 
quefuiâ  des  misères ,  et  de  ressembler  aux  an- 
tres hommes,  dont  une  grande  partie  de  la 
vie  se  consume  à  desriens ,  ou  à  des  choses  qtù 
ne  œériteat  pas  d'être  sues. 
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CHAPITRE    LI. 

f^ngt- huitième  essai  de  l'anneau, 

OLYMPIA. 

M  A  D  A  le  B ,  réjomssez-Tons ,  dit  Mangogul 
en  entrant  chez  la  favorite.  Je  vous  apporte 
une  nouvelle  agréable.  Les  bijoux  sont  de  pe- 
tits fous  qui  ne  savent  ce  qu'ils  disent.  La  ba- 
gue de  Cucufa  peut  les  faire  parler ,  mais  non 
leur  arradier  la  vérité.  Et  comment  votre  hau- 
tesse  les  a-t-elle  surpris  en  mensonge,  de- 
manda la  favorite  ?  Vons  Pallez  savoir ,  répon- 
dit le  sultan.  Sélim  vous  avoît  promis  toutes 
ses  aventures ,  et  vqus  ue  doutez  point  qu'il 
ne  vous  ait  tenu  parole.  Eh  bien  !  je  viens  de 
coustdter  un  bijou  quiFaccuse  d'une  méchaa- 
.  ceté  qu'il  ne  vous  a  pas  confessée ,  qu'assuré- 
ment il  n'a  point  eue ,  et  qui  même  n'est  pas 
de  son  caractère.  Tyranniser  une  johe  femme, 
la  mettre  àcontribution  sous  peîne  d'exécu- 
tion nùlitaire  ,  reconnoissez-vons  là  Sélim  ? 

Eh  !  pourquoi  ncm ,  seigneur ,  répliqua  la  fa- 
vorite ?  Il  n'y  a  point  de  malice  dont  Sélim  n'ait 
été  capable  j  et  s'il  a  tû  l'aventure  que  vous 
avez  découverte,  c'est  peut-être  qu'il  s'est 
Bij.  indisc.  B  b 
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réconcilié  avec  ce  bijou,  qa'ils  sont  bien  en- 
semble ,  et  qu'il  a  cru  pouvoir  me  dérober 
nne  peccadille ,  sans  manquer  à  sa  promesse. 

La  fausseté  perpétuelle  de  tos  conjectures , 
lui  répondit  Mangogul ,  auroit  dû  tous  guérir 
de  la  maladie  d'en  faire.  Ce  n'est  point  du  tont 
ce  que  vous  imaginezj  c'est  une  extravagance 
de  la  première  jeunesse  de  Sélim.  D  s'agit 
â*nne  de  ces  femmes  dont  oi^  tire  parti  dans 
la  minute ,  et  qu'on  ne  conserve  point. 

Madame ,  dit  Sélim  à  la  favorite ,  j'ai  beau 
ia'examiner ,  je  ne  me  rappelle  pliis  rien  ,  et  je 
me  sens  àprésent  la  consàence  tont-à-fait  pure. 

Olympia ,  dit  Mangogul....  Ah  !  prince ,  in- 
terrompit Sélim ,  je  sais  ce  que  c'est  :  cette 
historiette  est  si  vieille ,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  me  soit  échappée. 
'  Ol3Tnpia,  reprit  Mangogul ,  femme  du  pre- 
mier caissier  du  Hasna ,  s'étoit  coëffée  d'un 
Jeune  officier,  capitaine  dans  le  régiment  de 
Sélim.  Un  maUn  son  amant  vint  tout  éperdn, 
lui  annoncer  les  ordres  donnés  à  tous  les  mi- 
Ëtedres  de  partir,  et  de  joindre  leurs  corps. 
Mon  aïeni  Kanoglou  avcôt  résolu  c^te  année 
S'ouvrir  la  campagne  de  bonne  heure  j  et  un 
projet  admirable  qu'il  avoit  formé ,  n'échoua 
que  par  la  publicité  des  ordres.  Les  politiques 
en  frondèrent,    les  femmes  en  maudirent: 


D,m.'prib,GOOgle 


INDISCRETS.  387 

chacun  aToit  ses  raisons.  Je  tous  ai  dit  celles 
â'OLyaipîa.  Celte  femme  prit  le  parti  de  voir 
Sélim ,  et  d'empêcher ,  s'il  étoit  possible ,  le 
départ  de  Gabalis  :  c'étoit  le  nom  de  son  amant. 
Sélim  passoit  déjà  pour  un  homme  dangereux. 
Olympia  crut  qu'il  convenoit  de  se  faire  es- 
corter i  et  dewx  ^e  ses  amies  ,  femmes  aussi 
jolies  qu'elle  ,  s'ofirirent  à  l'accompagner.  Sé- 
.lim  étoit  dans  son  hôtel  lorsqu'elles  arrivèrent. 
Il  reçut  Olympia ,  car  elle  parut  seule ,  aTeç 
.  cette  politesac  aisée  que  vous  lui  connoisser , 
et  s'informa  dé  ce  qui  lai  attifoit  une  si  belle 
.visite.  Monsieur ,  lui  dit  Olympia ,  je  m'inté- 
resse pour  Gabalis  ;  il  a  des  aSàités  importan- 
.tes  qui  rendent  ta  présence  nécessaire  à  Brama, 
.etje  viens  vousdemanderun  congé  de  semestre. 
Un  congé  de  semestre ,  madame  ?  Vous  n'y 

-  pensez  pas,  lui  répondit  Sélim;  les  ordres  du 
sultan  sont  précis  :  je  suis  au  désespoir  de 
^e  pouvoiç  me  faire  auprès  de  vous  un  mé- 
rite d'une  grâce  qui  me  perdroit  infaillîblé- 
ment-Nouvelleainstancesdela  part  d'Olympia. 
Nouveaux  refus  de  la  part  de  Sélim,  Le  viâr 
m'a  promis  que  je  serois  compris  dads'  la  pro- 
motion prochaine.  Pouvez-vous  exiger,  ma- 

-  dame  ,  que  je  nœ  noie  pour  tobs  obliger  ?....  , 
'Etnon,  monsieur,  vous  ne  tous  noierez  point, 

,  et  vous  m'obligerez....  Madame ,  cela  n'est  pas 
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possible;  mais  si  tous  voyiez  le  visir....  Ah! 
monsieur,  à  qui  me  renvoyez- vous  là?  Cet 
homme  n'a  jamais  rien  fait  pour  les  dames.... 
J'ai  beau  rêver,  car  je  serois  comblé  de  vous 
rendre  service,  et  je  n'y  vois  plus  qu'un  moyen. 
Ht  quel  est-il ,  demanda  vivement  Olympia  ?.... 
Votre  dessein,  répondit  Sélim,  seroit  de  ren- 
dre Gabalîs  heureux  pour  six  mois  ;  mais,  ma- 
dame ,  ne  pourriez  -  vous  pas  disposer  d'un 
quart-d'heure  des  plaisirs  que  vous  lui  desti- 
nez? Olympia  le  comprit  à  merveille,  rongit, 
bégaya ,  et  finit  par  se  récrier  sur  la  dureté  de 
la  proposition.  N'en  parlons  plus ,  madame , 
reprit  le  colonel  d'un- air  froid,  Gabalis  paiv 
tira  ;  il  faut  que  le  service  du  princft  se  fasse. 
J'aurois  pu  prendre  sur  moi  quelque  chose, 
mais  vous  ne  vous  prêtez  à  rien.  Au  moins , 
madame ,  si  Gabalis  part ,  c'est  vous  qui  le  vou- 
lez. Moi,  s'écria  viYement  Olympiaj  ah!  mon- 
.  sieur ,  expédiez  promptement  sa  patente ,  et 
_  qu'il  reste.  Les  préliminùres  essentiels  da 
traité  furent  ratifiés  sur  un  sopha ,  et  la  dame 
croyoit  pour  le  coup  tenir  Gab&hs  j  lorsque  le 
.  traître  que  vous  voyez,  s'avisa,  comme  par 
réminiscence  j  de  lui  demander  ce  que  c'étcdt 
que  les  deux  dames  qui  l'avoient  accompa- 
gnée ,  et  qu'elle  avoit  laissées  dans  l'apparte- 
laent  voiân.  Ce  sont  deux  de  mes  intimes , 


D,™),.rib,GOOglC 


INDISCRETS.  389 

répondit  Olympia }  et  de  Gabalis  aussi ,  ajouta 
Sélîm  j  il  n'en  faut  pas  douter.  Cela  supposé , 
je  ne  crois  pas  qu'elles  refusent  d'acquitter 
chacune  un  tiers  âee  droits  du  traité.  Oui,  cela 
me  paroît  juste}  je  vous  laisse ,  madame ,  le 
soin  de  les  y  disposer.  En  vérité  ,  monsieur ,  lui 
répondit  Olympia,  vous  êtes  étrange.  Je  votts 
proteste  que  cesdames  n'ont  nulle  prétention 
à  Gabalis  f  mais  pour  les  tirer  et  sortir  moi- 
jriême  d'embarras ,  si  vous  me  trouve^  bonne , 
je  tâcherai  d'acquitter  la  )ettre-d6- change  que 
vous  lirez  sûr  elles.  Séliin  accepta  Tofire. 
Olympia  fit  honneur  à  sa  parole ,  et  voilà ,  ma- 
dame ,  ce  que  SêGm  anroit  dû  vous  apprendre. 

Je  lui  pardomie ,  dit  la  favorite  ;  Olympia 
nfétoit  pas  assez  bonne  à  cbnnoître-,  pour  que 
je  lui  fasse  un  procès  de  l'avoir  ©irtjliée.  Je  ne 
saie  où  vous  allez,  déterrer  ces  femmes-là  :  en 
vérité ,  prince ,  tous  avez  toote  la  conduite 
d'un  homme  qui  n'a  nulle  envie  de  perdre  un 
t^âteau.. 

■  Madame ,  H  nre  semble  que  tous  avez  bien 
clwmgé  d'avis  depuis  quelques  jours,  lui  ré- 
pimdit  Mangognn  ftites-moi  la  grâce  de  vous 
rgppeler  quel  est  le'^emier  essai  de'ma  bague 
que  je  vous  proposai,  et  vous  verrez,  qu'il  n'a 
pas  dépendu  de  xDfÂ  de  perdre  plutôt. 

Oui ,  reprit  la  «ultâne ,  je  sais  que  vous  m'a- 
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rez  jnré  que  je  serois  exceptée  du  nombre  des 
bijoux  parlaBs',  et  que  depuis  ce  temps  tous  ne  ' 
TOUS  êtes  adressé  qu'à  des  femmes  décriées  ;  à 
une  Aminte ,  une  Zobéide ,  une  Th^is ,  une 
Zulique,  dont  la  réputation  çtoit  presque  dé- 
cidée, ■  ,      ■  '■ 

Je  conviens ,  dit  Mangogul,qn'ileût  été  ridi- 
cule de  compter  sur  ces  bijouitimaisf^ute  dUn- 
tresj  il  a  bien  fallu  s'en  tenirà  ceux-là.  Je  Vous 
l'ai .  dit ,  et  je  vous  le  répète ,  la  bonne  compa- 
gnie enfîût  de  lu^ux  estlplnarare  que  tous  ne 
pensez,  et  si-voiJts  ne  tous  déterminez  à  gagner 
TOus-même.... 

Moi,interrompitTiTementMirzoza,  je  n'au- 
rai îamms  .de  :çhâte^u  de  i:pa:Tie,.si  pour  en 
avoir  un,ilf9Qt»3  venir.lài'Uti "bijou  parlant!' 
fi  donc  !  cçIb  est  d'une  indécence....  Prince , 
en  un  mot.«  vous  savez  mes  raisons^  et  c'esC- 
très  -  sérieusement  que  je-.tvaus  Té^tète  mes 
menaces.  ■' 

Mais  ou  ne  vous  plaignez  plus  de  mes  essais, 
ou  du  moins  indiquez-nous  à  qm  tous  préten- 
dez que  noii»àyon&tecour3.;rpar  jesuisctése^' 
péré  que  cela  ne  finisse  pointi  Des  bijoux:  Uber-' 
tins,  et  pnisfc|iioi encore,  djpslb^ouxlibertinâ'j' 
et  toujours  des  bijourHbertùis..     . 

J'ai  grande  confianGe'y><^ottdit  Mli^ozft,. 
dans  le  bijou  d'Eglé ,  et 'j'étends  ârec  impk- 
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tience  la  £a  des  quinze  jours  que  tous  m'avez 
demandés. 

Madame  y  reprit  Mangogul ,  ils  expirèrent 
hier  j  et  tandis  que  Sélim  tous  faisoit  des  con- 
tes, de  la  vieille  conr ,  j'apprenois  du  bi;oa 
d'Eglé ,  qne ,  grâce  à  la  mauraîse  bumeur  de 
Çéiëbî-^  et  aux  assiduités  d'Almanzor ,  sa  maî- 
tresse ne  tous  est  bonne  à  rien. 
.  Ah  1:  prince:,  .que  me  dites-Tons  là ,  s'écria 
la  fnrarite  ?  C'est  vax  fait ,  reprit  le  sultan }  je 
TOUS  ré^aLsrai  de  cette  histoire  une  autre  fois  : 
mais  en  attendant,  cherchez  im0  autre  .corde 
à.  Ttrtre  arc. 

Eglé ,  lai  rertaeose  Eglé ,  s'est  enfin  démen- 
tie ,  dismt  la  favorite  surprise  !  en  Vérité  fjo 
■  n'en  reyiens  pas. 

Vous  voilà  toute  déseâîentée ,  reprit  Man- 
gogid  ,  et  vous  riesalrez  plus  où  .donner  de  la 
tête.        .  - 

Ce  n'est  pas  cela ,  répondit- la  favorite  ;  mais 
je  rvouK  avoue,  que  je  OHBfdftis  beaucoup  sur 
Eglé.  Bn'y  faut  plus  penser-,  ajouta  Mangogul; 
dites-nous  seulement  si  c^étoîl  U.  seule  femme 
sAge  qnèLVOUS  codmisàes? 

Non  j  prince ,  il  y  en  a  cent  aittres  y  et  des 
femmes  aimables  que  jie'  vais  vous  nommer , 
repartit  Mirzoza.  Je  vonsTéponda  comme  de 
moi-même,  de... .-de.... 
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MirzoEa  s'arrêta  tout  court,  sans  avoir  arU- 
ctilé  le  nom  d'une  seule.  Sélim  ne  put  s'ent- 
pêcher  de  sourire  ,  et  le  sultan  d*éclater  de 
rembarras  de  la  favorite ,  qui  conuoissoît  tant 
de  femmes  sages ,  et  qui  ne  s'en  rappeloit 
aucune. 

MiTZCza  piqnée ,  se  tourna  du  côté  de  jSélim , 
et  lui  dit:  Mais,  Sélim,  aidez-moi  donc, vous 
qui  vous  y  connoissei.  Prince,  îgouta-t-elle, 
en  portant  la  parole  au  sultan ,  adressez-vous 
a....  Qui  dirai-je?  Sélim^  aidez -moi  donc.  A 
Mirzoza,  continua  Sélim.  Vous  me  faites  très- 
mal  votre  cour,  reprit  la  favorite.  Je  ne  crain* 
pas  l'épreuve,  mais  je  l'ai  en  aversion.  Nom- 
mez-en vîte  une  autre ,  si  vous  voulea  que  je 
vous  pardonne. 

On  pouiTtiit ,  dit  Sélim ,  voir  si  Zai'de  a  trouvé 
la  réalité  de  l'amant  idéal  qu'elle  s'est  igaié, 
et  auquel  elle  comparoit  jadis  tous  ceux  qui 
loi  faisoient  la  cour. 

Zai'de ,  reprit  Maagogul ,  je  vous  avoue  que 
cette  femme  est  assez  propre  à  me  faire  per- 
dre. C'est ,  ajouta  la  favorite,  peut-être  la 
seule  dont  la  prude  Arsinoé  et  te  fat  Joné^  aient 
épargné  la  réputation. 

Cela  est  fort,  dit  Masngogulj  mais  l'essai,  de 
ma  bagne  vaut  encore  mieux.  Allons  droit  à 
son  bijonj  cet  oracle  est  plos.sûr  que  celui  dâ 
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Calchas.  Canuneot , .  ajouta  la  faYorite  ,  en 
riant  j  TOUS  possédez  votre  Racine  j  coimne  an 
acteur.  , 

C  H  AP  I  T  R  E    L  I  I. 

J^^ngt- neuvième  essai  dis  l'anneau^ 
2ULEIUAH    ET    ZAI-Dl; 

MmcoGtirLf  sanaEcponâreàhiîpfaisRiiiteBat 
delà  ivroiite ,  sortit  eui^le-chaznp  ^  d-se^iendit 
chez  2aïdé..U  larferoofOuretirée  dans  lincaltii- 
net,  vis-à-vis  d'une  petite  tat^jukilsqneîle.. 
Uapperçnt.des  lettre»./ nnporirâik^ -quelques 
bagatf^Ues  épacsea  qui  veitdient  d'uû  tapant' 
cbéjri»  co;inme  il .étoit  facile.de  le  iprasume*. 
au  cssrquVlle  «m  fiûeoit.  Elle  éenroit  ^  dosjar' 
mes  tui  couloioit.  desiyenx  et  inouillonat:«eir 
pa^ejii  Elle  baisoit ,  eveç jttawport  le  porlxût  » 
ouTToit  les  lettre»  j  éorivoit  ■quelques  .mots, 
reyencàt  au  pprtraît ,  se  précipitpit  a«r  ks-ba- 
gatelieadont  j'ai  parlé»  ôt  les  pressoit. éontie 
spaqeïti.  I .:  >.-^  ,    , 

Le  sultan  fut  dans  »n  étonnemenC  inatpy^ 
ble }  il  n'aroit  jamais  vu  de  femmes  fêndres  qbe 
la  favorite  et  Zaïde.  Il  ee  croyoit  aimé>deMir- 
zoza;  mais  Zaïda  n'aimoit-ellepas  daT«atage 
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Zulei'man?  Et  ces  deux  amans  n^étoient-ils 
prant  les  seuls  Vrais  amans  du  Congo  ? 

Les  larmes  que  Zaïde  Tersoit  en  écrivant  y 
n'étoientpointdes  larmes  de  tristesse.  L'amour 
les  lui  fai^îf  r^pandrç.  Et  dans'ce  moment  un 
sentiment  délicieux  qui  naissoit  de  la  certitude 
de  posséder  le  cœur  de  Zulei'inAn.,  étoit  le  seul 
quiTafiectât.  n  Cher  Zuleïman ,  s'écrioit-ellef 
3>  que  je  t^aime!  que  ta  m'es  cbwl  çœ  eu  m'oo- 
»  cupes  agréablement  !  Dans  les  instans  oâ 
vZaïdri^a  point  le.  boidaniF  d«  te  voir^  die 
»  t'écrit  ^da  i^obs  eesbbiem  elle  «stà  toiilôiii< 
»'â&  Zule'tmdn^soa  aiimnr>^crtiiûc[ae  entré- 
M;t5en;(pbi:lm,j^his*D.^  •  .rxii'L.'- 
Zaïdepeif  iéttntlà,  de.^sa  téndcemé^tatioa, 
lorsqiK  Mâhgpigtilâinigàa  eausiii^n  sur  elle. 
A  -Vinsteqt  il  entendit'  sto  lii^u  BOOpù^V ^  et 
rèpétet-  \éi'  piindeis  motiS'dtf  nonologme^e  sa 
msAantu'.ia  Chét Zdat^mn^Âpie  >e  t'i&ite ! 
»  4iië^«a[ni'ésu;hcK:îqve^cuûi^becnpei  {(gttéB- 
]}  hlëmaatiahiie  èceer  et^ïe  bïjoa  de  Zaïde 
étoiesi  Gropii}^!!  d'aceorâ  pour  varier  dans 
leBr8^scota*;Z«idefiitd'alK)rd  surprise^  notais 
elle  étoit  si  sûre  que  son  bijou  ne  direct  rien 
qVK'  SaltfïiMmi  ne  pût  etitëndre  àrec  j^ais^ , 
qu'elîe^estt-a  sa  présence.- 

Man^go!  réitéra'  son 'essai',  et  le  Wjon  àé 
Zâïiîe:»«pka  d'anë  voix  doBicft  ettendre:  «Za- 
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î)  leïman,  cher  Zule'i'msn,  que  je  t'aime i  que 
»  tu  m*e8  cher:»  ! 

Zuleïmazi,  s'écria  le  snltan^est  le  mortel  l& 
plus  frfrttifté  de  mon  empire.  Qiûttons  ces  lieux' 
où  l'image  d'un  bonhedr  plus  grand  qï*  1*' 
mien  se  présente  à  mes  yeu*  et  m'afflige.  IT 
sortit  aussi-tôt ,  et  porta  cheE  la  favorite  un  air 
mqnieli et rêVeni'.  «Prince-,  qu'avez- voua-,  lui 
»  demanda-t-elle ,  voua  ne  mè  dites  rien  de 
»  Zaïde.^j)>?Zaïde, madame, répondit  Mango- 
gul,  est.une  femme  adorable!  Elle  sâme comme' 
to  n'a  Iftmaii  aimé....  "  «  Tant  pis  jpour  elle, 
M'repwiit  MÎTEoza...  ».  Que  (iites-vous,  reprit 
le  sultan?...  «ïe  dis,  répondit  la  favorite ,  qu» 
»  Kermadès  est  ui  des  maussades  personnager 
»  dà  ^ongo}  que  l^intérét  et  l'autonté  deà'pa^ 
B  ren*'Ont  f^t  bè'nMHSflJ*^&i'ÏJt  qtnr-i^mâf 
»  épôtiîÉ-ij'ôBt'été  plus  dépîareiîlës que  Keriria-' 
»  âês'ët ZH§aë;;:-)>lEfe* Madame , reprit Sfen- 
gogui (  oé;  fl'esi  paà'sô&éjjytix  qu'elle  aime;i.l- 
Etqûidontf,démMidfeiEtiôza?i..C'esi'Eiîêr-' 
niéù;-réptindîtMEWgoguï.'.;.  '<i  AdJèilî  dbmrïé^ 
»  poi-é^iréset-le petit^sajià^feiij ajôukWdiil- 
»  tàiie".1.t  V.'Ah'  !  «slait-r^ï'eàs'  Mff^^^giH  . 
cetiéZfi'deTO'a  frai^êj-eHé  itté'imty  élld  in'ob- 
eédéVî'fâwtalisolument ^ueje-^a rèvrrié'.  Mr- 
zozaftiMStt'oinpit'^ar  quelques  questions  atfi- 
quelles  il  répondit  des  monosyllabes.  iFi-iêfasa 
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un  piquet  qu'elle  lui  proposa,  se  plaignit  d*un 
mal  de  tête  qu'il  n'avoit  point ,  se  retira  dans 
son  appartement,  se  coaclia  sans  souper ^  ce 
qui  ne  lui  étoit  arrivé  de  sa  vie ,  et  ne  dormit 
pôioiti  Les  charmes  et  la  tendresse  de  Zaïde  , 
les  qualités  et  le  bonheur  de  Zuleïman  le  tour- 
lUentràent  tonte  la  quit. 
'  On  pense  bien  qu'il  n'eut  aujourd'hui  rien  à 
ffiire  de  plus  pressft  que  de  retourner  chex 
2aïde;  il  sortit  de.sonpalal&sans  aroir  fait  de- 
mander des  uouvellds  de  Mîrzoza^il  y  man- 
quoit  pour  la  première  fois.  Il  trouya  Zai'de 
daus.Ie  cabinet  de  larv^lle.  Zu^À'mâS:.3r«toit 
avec  elle.  Il  tenait  1^8  mains  de,  sa  maîtresse 
^aus>les  sienues^et  ilavpit  les  yeux  fixés  sur 
les  siens^  Zaïde,  p«naî^ée  sur  ses  genoux.]  lan-. 
çoit^â  jZiiIeïi^^m^  des  ref^ds  animés  do  1^  pas- 
$iou  la  plus.viv;e.IIf  gardèrent  qu^jtqjie  temps 
cett)B:4tuation.},nKu^»:pé^ant,  au  .même  instant 
à  la  vioiençe-fLe  le^rs,  d^fdrs,;  ik  $f)  préfipitè' 
reiît.ffiptcelesÉcas  l'unde l'être, .ei.^e  Stjrrè- 
ve»i  fortexctçut.  Le  silence  profond  qui  jusqu'a- 
lors ayoit  ré^ué.  autonr  d'eux ,  fut  trouJ^lé  par 
leurs^-soupirs,  l&bf ^t  de  leurs  bfflsers ,  et  quel* 
ques  mots  inarticulés  qm  leur  échaj>p^oient...^ 
Vous  m'aimez.  F...  Je:Toij&adore  L..-M^^hnerez- 
Tou3_  toujours?.-.  Ah.|.^e  dernier  st^pff jîe  ma 
yie«eçapqur  Zaide,...,'  .    i. ,-!. 
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Mangogul  accablé  de  tristesse ,  se  renversa 
dans  un  fauteuil  et  se  mit  la  main  sur  les  yeux. 
11  craignit  de  voir  des  choses  qu'on  imagine 
bien ,  et  qui  ne  furent  point.. ..  Après  un  silence 
de  quelques  momens  :  Ah  !  cher  et  tendre 
amant ,  que  ne  vous  aï- je  toujours  éprouvé  tel 
que  vous  êtes  à  présent,  ditZaïde!  Jene  vous 
en  îdmerois  pas  moins ,  et  je  n'aurois  aucun  re- 
proche à  me  faire....  Mais  ta  pleures,  cher 
Zuleïman.  Viens ,  cher  et  tendre  amant ,  viens , 
que  j'essuye  tes  larmes....  Zuleïman ,  vousbaîs- 
sez  les  yeuxj  qu'avez -vous?' Regardez -moi 
donc?...  Viens,  cher  ami,  viens,  que  je  te  con- 
sole :  colle  tes  lèvres  sur  ma  bouche  ;  inspire- 
moi  ton ame;  reçois  la  mienne  :  suspens....  Ah! 
non....  non....  Zaïde  acheva  son  discours  par 
nn  soupir  violent ,  et  se  tut. 

L'auteur  africain  nous  apprend  que  cette 
scène  frappa  vivement  Mangogul,  qu'il  fonda 
quelques  espérances  stir  l'insuffisance  de  Zu- 
leïman ,  et  qu'il  y  eut  des  propositions  secrètes 
portées  de  sa  part  à  Zaïde  qui  les  rejeta,  et  ne 
s'en  fit  point  un  mérite  auprès  de  son  amant. 
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CHAPITRE     LIIÏ. 

Uamour  platonique. 

«Mais  cette  Zaïde  est-elle  donc  unique? 
»  Mirzoza  ne  lui  cède  en  rien  pour  les  char- 
»  mes ,  et  j*ai  mille  preuves  de  sa  tendresse  : 
)>  je  veux  être  aimé ,  je  le  suis ,  et  qui  m'a  dit 
yt  que  Zuleïman  l'est  plus  que  moi?  J'étois  un 
»  fou  d'envier  le  bonheur  d'un  autre.  Non , 
-»  personne  sous  le  ciel  n'est  plus  heureux 
u  que  Mangognt~».  Ce  fut  ainsi  que  commen- 
cèrent les  remontrances  que  le  sultan  se  £t 
à  lui-même.  L'auteur  a  supprimé  le  reste  ^  il 
se  contente  de  nous  avertir  que  le  prince  y  eut 
plus  d'égard  qu'à  celles  que  lui  présentoient 
ses  ministres ,  et  que  Zaïde  ne  lui  révint  plus 
dans  l'esprit. 

Une  de  ces  soirées  qu'il  étoit  fort  satisfait 
de  sa  maîtresse  ou  de  lui-même ,  il-  proposa 
d'appeler  Sélim  et  de  s'%arer  nn  peu  dans  les 
bosquets  du  jardin  du  sérail.  C'étoit  des  cabi- 
nets de  verdure  où ,  sans  témoins ,  l'on  pouvoit 
tont  dire  et  faire  bieu  des  choses.  En  s'y  ache- 
minant ,  Mangogul  jeta  la  conversation  sur  les 
raisons  qu'on  a  d'aimer.  Mirzoza ,  montée  sur 
les  grands  principes  et  entêtée  d'idées  de  vertu 


D,m.Prib,GOOglC 


INDISCRETS.  399 

qui  ne  convenoient  assurément  ni  à  son  rang^ 
ni  à  sa  figure ,  ni  à  son  âge ,  soutenoit  que 
.très-GOUTent  ou  aimoit  pour  aimer,  et  que  des 
liaisons  commencées  par  le  rapport  des  carac- 
tères I  soutenues  par  l'estime ,  et  cimentées 
par  la  confiance ,  duroient  très-long-temps  et 
très-constamment ,  sans  qu'un  amant  prétendît 
à  des  faveurs ,  ni  qu'une  femme  fut  tentée  d'en 
accorder.. 

Voilà ,  madame ,  répondit  le  sultan ,  commç 
-  les  romans  tous  ont  gâtée.  Vous  avez  vu  là  des 
héros  respectueux  et  des  princesses  vertueuses 
jusqu'à  la  sottise ,  et  vous  n'aves  pas  pensé  que 
ces  êtres  n'ont  jamais  e^sté  que  dans  la  tête 
des  auteurs.  Si  vous  demandiez  à  Sélim ,  qui 
sait  mieux  que  perso.nne  le  catécbisme  de  Cy- 
thère ,  qu'est-ce  que  l'amour,  je  gagerois  bien 
qu'il  vous  répondroit  que  l'amour  n'est  autre 
chose  que.... 

Gageriez-Tous,  interrompit  la  sultane ,  que 
la  délicatesse  ,des  sentimens  est  une'chimère , 
et  que ,  sans  l'espoir  de  jouir ,  il  n'y  auroit  pas 
nn  grain  d'amour  daps  le  monde  ?  En  vérité ,  il 
faudroit  que  vous  eussiez  bien  mauvaise  opi- 
lùon  du  cœur  humain. 

Aussi  fais-je ,  reprit  Mangogul  ;  nos  vertus 
ne  sont  pas  plus  déùntéressées  que  nos  vices. 
Le  brave  poursuit  la  gloire  en  s'exposant  à  des 
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dangers }  le  lâche  aime  le  repos  et  la  vie ,  et 
l'amant  veut  jouir. 

Sélim,'serangeantde  l'avis  du  sultan,  ajouta 
que ,  si  deux  choses  arrivoient ,  l'amour  serait 
banni  de  la  société  pour  n'y  plus  reparoître. 
£t  quelles  sont  ces  deux  choses,  demanda  la 
-  Favorite  ?  C'est ,  répondît  Mangogul ,  si  vous 
et  moi ,  madame ,  et  tous  les  autres ,  venioas 
à  perdre  ce  que  Tanzaï  et  Néadarné  relrou- 
vèrent  en  rêvant. 

Quoi  I  vous  croyez ,  interrompit  Mirzoza , 
que ,  sans  ces  misères-là ,  il  n'y  auroit  ni  estime, 
ni  confiance  entre  deux  personnes  de  difFérens 
sexes?  Une  femme  avec  des  talens ,  de  l'esprit 
et  des  grâces  ne  toucheroit  plus  ?  Un  homme 
avec  une  figure  Mmable ,  un  beau  génie ,  un 
caractère  excellent ,  ne  seroit  pas  écouté  ? 

Non  ,  madame ,  reprit  Mangogul  ;  car  qne 
diroit-il ,  s'il  vous  plaît  ? 

Mais  tout  plein  de  jolies  choses  qu'on  auroit , 
ce  me  seîmble,  toujours  bien  du  plaisir  à  en- 
tendre, répondit  la  favorite. 

Remarquez  ,  madame  ,  dit  Sélim ,  que  ces  ' 
choses  se  disent  tous  les  jours  sans  amour; 
Non ,  madame ,  non  j  j'ai  des  preuves  com- 
plètes que,  sans  un  corps  bien  organisé^  point 
d'amour.  Agénor ,  le  plus  beau  garçon  du 
Congo ,  et  l'esprit  le  plus  délicat  de  la  cour ,  si 
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i'étois  femmej  auroit  beau  m' étaler  sa  belle 
jambe ,  tourner  sur  moi  ses  grands  yeux  bleus , 
me  prodiguer  les  louanges  les  plus  fines ,  et  se 
faire  raloir  par  tous  ses  avantages ,  je  ne  lui 
dirois  qu'un  mot  5  et ,  s'il  ne  répondoit  ponc- 
tuellement à  ce  mot ,  j'aurois  pour  lui  toute 
restime  possible,  mais  je  ne  l'aimerois  point. 

Cela  est  positif ,  ajouta  le  sultan  j  et  ce  mot 
mystérieux,  tous  conviendrez  de  sa  justesse 
et  de  son  utilité,  quand  on  aime  :  vous  devriez 
bien ,  pour  votre  instruction ,  vous  faire  répéter 
la  conversation  d'un  bel-esprit  de  Banza  aveo 
un  maître  d'école  j  vous  comprendriei  tout- 
d'uit-coup  comment  le  bel-esprit,  qui  soute- 
BOÎt'  votre  thèse ,  convint  à  la  fin  qu'il  avoit 
tort ,  et^ue  son  adversaire  raisonnoit  comme 
un  bijou.  Ma^s  Sélim  vous  dira  cela  j  c'est  de 
lui  que  je  le  tiens. 

La  favorite  imagiiia  qu'un  conte ,  que  Man- 
gogul  ne  lui  faisoit  pas ,  devoit  être  fort  gra- 
relenx ,  et  elle  entA  dans  un  des  cabinets  sans 
le  demander  à  Sélim ,  heureusement  pour  lui  j 
car ,  avec  tout  l'esprit  qu'il  avoit  j'il  eut  jnal 
satiàCait  la  curiosité  de  la  favorite ,  ou.  fort 
allarmé  sa  pudeur.  Mais  pour  loi  domler  le 
change ,  et  éloigner  encore  davantage  l'fais^  . 
toire  du  maître  d'école ,  il  lui  raconta  celle  qni 
suit  : 

Bij.  indisc.  '  C  c 
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Madame ,  lui  dit  le  courtisan ,  dans  une  vaste 
contrée  ,  voisine  des  sources  du  Nil ,  vivoit  un 
jeune  garçon  j  beau  comme  Famour-  H  n'avoit 
pas  dix-huit  ans  ,  que  toutes  les  filles  s'entre- 
disputèrent  son  cœur  ,  et  qu'il  n*y  avoit  guère 
de  femmes  qui  ne  l'eussent  acceptépour  amant. 
Né  avec  un  cœur  tendre ,  il  aima  si-tôt  qu'il  fut 
en  état  d'aimer. 

Un  jour  qu'il  assistoit  dans  le  temple  au  culte 
public  de  la  grande  pagode  ^  et  que  j  selon  le 
cérémonial  usité  ,  il  étoit  en  train  de  lui  faire 
les  dix-sept  génuflexions  prescrites  par  la  loi, 
la  beauté  dont  il  étoit  épris  vint  à  passer,  et 
lui  lança  un  coup-d'geil  accompagné  d'un  soa- 
ri§ ,  qui  le  jetèrent  dans  une  telle  distraction , 
qu'il  perdit  l'équilibre ,  donna  du  nez  en  terre, 
scandalisa  tous  les  assistans  par  sa  chute ,  oublia 
le  nombredesgénuflexion3,etn'énfit  que  seize. 

La  grande  pagode ,  irritée  de  l'offense  et  do 
scandale ,  le  punit  cruellement.  Hilas ,  c'élmt 
son  nom,  le  pauvre  Hilas  se  trouva  tout-ànionp 
enflammé  des  désirs  les  plus  violens  ,  et  privé , 
comme  sur  la  main,  du  moyen  de  les  satis- 
faire. Surpris  autant  qu'attristé  d'une  perte  û 
grande  ,  il  interrogea  la  pagode.  Tu  ne  te  re- 
trouveras ,  lui  répondit  -  elle  en  éternuant , 
qu'entre  les  bras  d'une  feînme  qui ,  connoissant 
ton  malheur ,  ne  t'en  aimera  pas  moins. 
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La  presomplion  esl  assez  volontiers  com- 
pagne de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Hilas 
s'imafipna  que  son  esprit  et  les  grâces  ide  sa 
personne  lui  gagneroient  bieutôt  un  cœur  dé- 
licat ,  qui,  content  de  ce  qui  lui  restoil,  l'ai- 
meroil  pour  lui-même,  et  ne  tarderoit  pas  à 
lui  restituer  ce  qu'il  avoit  perdu.  Il  s'adressa 
d'abord  à  celle  qui  avoit  été  la  cause  innocente 
de  son  infortune.  C'étoit  une  jeune  personne, 
vive ,  Toluptùeuse  et  coquette.  Hilas  i'adoroit , 
il  en  obtint  un  rendez-vous,  où ,  d'agaceries  en 
agaceries  ,  on  te  conduisit  jusqu'où  le  pauvre 
garçon  ne  put  jamais  aller  :  il  eut  beau  se  tour- 
menter et  chercher  entre  les  bras  de,  sa  maî- 
tresse l'accomplissement  Je  l'oracle  ,  rien  ne 
parut.  Quand  on  fut  ennuyé  d'attendre ,  on 
se  rajusta  promptement,  et  l'on  s'éloigna  de 
lui.  Le  pis  de  l'aventure ,  c'est  que  la  petite 
folle  la  pon£a  à  une  de  ses  amies ,  qui ,  par  dis* 
crétion  ,  ne  la  conta  qu'à  trois  ou  quatre  des 
siennes ,  qui  en  firent  un  secret  à  tant  d'à  utres  y 
qu'Hilas,  deux  jours  auparavant  la  coqueluche 
de  toutes  les  femmes ,  en  fut  méprisé  ,  montré 
au  doigt ,  et  regardé  comme  un  monstre. 

Le  mil  Iheureu;!  Hilas,  décrié  dans  sa  patrie, 
pi  il  le  parti  de  voyager ,  et  de  chercher  au  loin 
le  remède  à  son  mal.  Il  se  rendit  incognito  et 
sans  suite  à  la  cour  de  l'empereur  des  Abyssins. 
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On  a'y  coëffa  d'abord  da  jeune  étFapger,  ce 
fut  à  qui  Fauroit  ;  mais  le  prudent  Hilas  érita 
des  eugagemens,  où  il  craignoit  d'autant  pins 
de  ne  pas  trouver  son  compte ,  qu'il  étcit  pins 
certain  que  les  femmes  qni  le  poursuiToient  ne 
tronreroient  point  le  leur  arec  lui.  Mais  adm^ 
rez  la  pénétration  du  sexe  !  un  garçon  si  jeune, 
si  sage  et  si  beau ,  disoit-on ,  cela  est  prodi- 
gieuxi  et  peu  sVn  fallut  qu'à  travers  tant  de 
qualités  réunies ,  on  ne  devinât  son  défaut , 
et  que ,  de  crainte  de  lai  accorder  tout  ce 
qu'un  homme  accompli  peut  avoir ,  on  ne  lui 
refusât  tont  juste  la  seule  chose  qui  lui  taaà- 
quoit. 

Après  avoir  étuJié  quelque  temps  la  cale 
du  pays ,  Hilas  s'attacha  à  une  jeune  femme 
qui  avoit  passé  ,  je  ne  sais  par  qnel  cajvice ,  de 
la  fine  galanterie  à  la  haute  dévotion.  Il  s'in- 
<  sinua  pen-â-peu  dans  sa  confiance  ,  épousa 
ses  idées  ,  copia  se»  pratiques ,  loi  donna  la 
main  dans  les  temples ,  et  s'entretînt  si  souvent 
avec  elle  sur  la  vanité  des  plaisirs  de  ce  monde , 
qu'insensiblement  il  lai  en  rappela  le  goût 
avec  le  souvenir.  Il  y  avoit  plds  d'un  mois  qu'il 
fréqnentoit  les  mosquées ,  assistoït  aux  ser- 
mons et  visitoit  les  malades ,  lorsqu'il  se  mit 
en  devoii'  de  guérir  j  mais  ce  fut  inatilement. 
Sa  dévote ,  pour  connoître  tout  ce  qui  sf  pas- 


-    D,™)7/rib,GOOglC 


I   K  D   I  6  C   R   £  T  ,6.  4o5 

aoit  an  ciel ,  n'en  savoit  pas  moins  comme  on 
doit  être  fait  sur  terre ,  et  le  paurre  garçon  ' 
perdit  en  an  moment  tout  le  fruit  de  ses  bonnes 
oeuvres.  Si  quelque  chose  le  consola ,  ce  fut  le 
secret  inviolable  qu'on  lui  garda.  Un  mot  eût 
rendu  son 'mal  incurable  ;  mais  ce  mot  ne  fut 
point  dit ,  et  Hilas  se  lia  avec  quelques  autre^ 
femmes  pieuses,  qu'il  prit  les  unes  après  les 
uitres ,  pour  le  spécifique  ordonné  par  l' ora- 
cle ,  et  qui  ne  le  désenchantrâent  point ,  parce 
qu'elles  ne  l'aimèreut.qne  pour  ce  qu'il  n'ayoit 
plus.  L'Hïd>itude  qu'elles  aroientàfpiritualiser 
les  objets ,  ne  lui  servit  de  rien.  Elles  vouloient 
du  sentiment ,  mais  c'est  celui  que  le  plaisir 
fait  naître.  «  Vous  ne  m'aimez  donc  pas ,  leur 
)>  disoit  tristement  Hilas?...».  Eh!  ne  savez- 
TOU8pa6,monsieur,]uirépondoiL-on^qu'ilfaut 
connpître  avaAtqne  d'aimer  j  et  vous  avouerez 
que,  disgracié  comme  vous  êtes,  vous  n'êtes 
point  aimable  quand  on, vous  connoît. 

Hélas  \  disoît-il  en  s'en  allant ,  ce  pnr  amour^ 
dont  on  p^rle  tant,  n'eùste  nulle  part;  cette 
délicatesse  de  sentimens ,  dont  tous  les  hommes 
^t  toute»  le^  fem&ies  se  piquent ,  n'est  qu'une 
chimère.  L'tx'acle  ra'écooduit ,  et  j'en  ai  pour 
la  vie. 

Chemin  faisant ,  il  rencontra  de  ces  femmes 
qui  ne  veulent  avoir  avec  voue  qu'un  commerce 
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de  cœur,  et  qui  haïssent  un  téméraire  comme 
un  crapaud.  On  lui  recommanda  si  sérieuse- 
ment de  ne  rien  mêler  de  terrestre  et  de  gros- 
sier dans  ses'vues,  qu'il  en  espéra  beauconp 
pour  sa  guérison.  Il  y  alloit  de  bonne  foi,  et  il 
étoit  tout  étonné  aux  tendres  propos  dont  elles 
s'enfiloient  aveclui ,  de  demeurer  tel  qu'il  étoit. 
«  Il  faut,  disoit-ilen  lui-même,  que  je  guérisse 
»  peut-être  autrement  qu'en  parlant»,  et  il 
attendoit  une  occasion  de  se  placer  selon  les 
intentions  de  l'oracle.  Elle  vinl.  Une  jeune  Pla- 
tonicienne qui  aimoit  éperdument  la  prome- 
nade ,  l'entraîna  dans  un  bois  écarté  j  ils  étoïpnt 
loin  de  tout  importun ,  lorsqu'elle  se  sentil  éva- 
nouir, Hilas  se  précipita  sur  elle ,  ne  négligea 
rien  pour  la  soulagerj  mais  tous  ses  eflTorls  fu- 
rent inutiles}  la  belle  évanouie  s'en  apperçut 
aussi  bien  que  lui.  Ah  !  monsieur ,  lui  dît-elle  en 
se  débarrassant  d'entre  ses  bras,  quel  homme 
êtes-  vous?  il  ne  m'arrivera  plus  de  m'embar- 
quer  ainsi  dans  des  lieux' écartés,  où  l'on  se 
trouve  mal ,  et  où  l'on  périroit  cent  fois  faute 
de  secours. 

D'autres  connurent  son  état,  l'en  plaigni- 
rent y  lui  jurèrent  que  la  tendresse  qu'elles 
avoient  conçue  pour  lui  n'en  seroit  point  allé- 
,  rée ,  et  ne  le  revirent  plus. 

Le  malheureux  Hilas  fit  bien  des  méconten- 
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teS}  arec  la  pins  belle  figure  du  monde  et  les 
sentunens  les  plus  délicats. 

Mais-c'étoitun  benêt,  interrompit  le  sultan. 
Que  ne  s'adressoit-il  à  quelques-unes  des  ves- 
tales dont  nos  monastères  sont  pleins?  on  se 
seroit  affolé  de  lut ,  et  il  auroit  infailliblement 
guéri  au  travers  d'une  grille. 

Seigneur,  reprit  Sélim,  la  chronique  assure 
qu'il  tenta  cette  voie,  et  qu'il  éprouva  qu'on 
ne  veut  aimer  nulle  part  en  pure  perte.  En  ce 
cas ,  ajouta  le  sultan  ,-je  désespère  de  sa  mala- 
die. Il  en  désespéra  comme  votre  hautesse, 
continua  Sélim;  et  las  de  tenter  des  essais  qui 
n'aboutissoient  à  rien,  il  s'enfonça  dans  une 
solitude,  sur  la  parole  d'une  multitude  infinie 
de  femmes ,  qui  lui  avoient  déclaré  ut^ttement 
qu'y  étoit  inutile  dans  la  société. 

Il  y  avoit  déjà  plusieurs  jours  qu'il  erroit  dans 
son  désert ,  lorsqu'il  entendit  quelques  soupira 
qui  partoient  d'un  endroit  écarté.  Il  prêta  l'o- 
reille;' les  soupirs  recommencèrent ,  il  s'appro- 
cha, et  vit  une  jeune  fille ,  belle  comme  les  as- 
tres ,  la  tête  appuyée  sur  sa  main ,  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  et  le  reste  du  corps  dans 
une  attitude  triste  et  pensive.  «  Que  cherches- 
»  vous  ici ,  mademoiselle ,  loi  dit-tl?etces  dé^  ' 
»  serts  sont-i!a  faits  pour  vous...»?  Oui, ré- 
,   pondit-elle  tristement;  on  s'y  aiEige  du  moins 
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tout  àfion  sise.dEt  de  quoi  vous  affligei- vous?..* 

Hélas!...  «.Parlez,  roademoUelIe ,  qu'avez- 
»  TOUS»  ?...  Rien...  «  Comment ,  nea  »?...  Non, 
rien  du  tout  ;  et  c'est  ti  mon  chagrin  :  il  y  a  deux 
ans  que  j'eus  le  malheur  d'ofiènser  une  pagods 
qui  m'ôta  tout.  II  y  aroit  si  peu  de  chose  à  faire^ 
qu'elle  ne  donua  pas  en  cela  une  grande  iliar- 
que  de  sa  puissance.  Depuis  ce  temps  tous  les 
hommes  me  fuient  et  me  fuiront,  a  dit  la  pa- 
gode, jusqu'à  ce  qu'il  s'en  rencontre  nu  qui, 
connoissant  mon  malheur,  s'attache  àmoi,  et 
m'aime  telle  que  je  suis. 

Qu'entends- je,  s'écria  I£la£  ! 

Ce  malheureux  que  tous  voyez  àvos  geaouK 
n'a  rien  non  plus ,  et  c'est  aussi  sa  maladie,  n 
eut,  il  y  a  quelque  temps,  le'malhetir  d'offenser 
une  pagode  qui  lui  ôta  ce  qu'il  aroit;  et  sans 
vauité ,  c'étoit  quelque  chose.  Depuis  ce  temps 
toutes  les  femmes  le  fuient  et  le  fuiront,  a  dit 
la  pagode,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  rencontre  une 
qui ,  connoissant  sou  malheur,  s'attache  à  hii , 
et  l'aime  tel  qu'il  est. 

Seroit-ii  bien  posàble,  demanda  la  jeune 
fille  ?  Ce  que  vous  m'avez  dit ,  est-H  viai ,  de- 
manda Hilas  7...  Voyez ,  répondit  la  jeoneâtle. 
Voyez ,  répondit  Hilas... 

Ils  s'aesurèrent-l'an  et  l'antre  j  à  n'en  ponvoir 
(louter,  qu'ils  étoient  denx  objets  du  courrons 
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céleste.  Le  malheur  qui  leur  étoit  contfnuD  les 
unit.  Iphis ,  c'est  le  nom  de  la  jeune  £lle ,  étoit 
faite  pour  Hilas  j  Hilas  étoit  fait  pour  elle.  lU 
s'aimèreut.platomquement,  comme  vousima- 
Ipuez  bien ,  car  ils  ne  pouvoient  guère  s'aimer 
autrement  :  mais  à  l'instant  l'enchantement 
cessa,  ils  ça  poussèrent  chacun  un  cri  de  joie 
et  l'amour  platonique  disparut. 

Fendant  plusieurs  mois  qu'ils  séjournèrent 
ensemble  dans  le  désert ,  ils  eurent  tout  le 
temps  de  s'assurer  dé  leur  changement  :  lors- 
qu'ils en  sortirent ,  Iphis  étoit  parfaitement 
guérie  ;  pour  Hilas ,  l'auteur  dit  qu'il  étwt 
ànenacé  d'uae  rechute. 

CHAPITRE    LIV. 

Trentième  et  dernier  essai  de  l'anneau. 

M  I  R  Z  O  Z  A. 

.  Tandis  que  Mangogul  s'eptretencnt  dans  ses 
jardins  avec  la  favorite  et  Sélim,  on  Tint  lui 
annoncer  la  mort  de  SulameL.  Sulamek  avoit 
commencé  par  être  maître  de  danse  du  sultan  , 
contre  les  intentions  d'Erguebeed;  mais  quel' 
ques  intrigantes  à  qui  il  avoit  ap^iris  à  faire  des 
sauts  périlleux^  le  poossèrent  de  toutes  leur* 
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forces  et  se  remuèrent  tant ,  qu'il  fut  préféré 
è  Marcel  et  à  d'autres ,  dont  il  n'étoit  pas  digne 
d'être  le  prévôt.  Il  avoït  un  esprit  de  minutie, 
le  jargon  de  la  cour,  le  don  de  conter  agréa- 
blement, et  celui  d'afnuserles  enfansj  mais  il 
n'entendoit  rien  à  la  haute  danse.  Lorsque  la 
place  de  grand-visir  vint  à  vaquer,  il  parvint, 
à  force  de  révérence ,  à  supplanter  le  grand- 
sénéchal,,  danseur  infatigahle,  mais  homme 
roide,  et  qui  plioit  de  mauvaise  grâce.  Son 
ministère  ne  fut  point  signalé  par  des  événe- 
mens  glorieux  à  la  nation. -Ses  ennemis,  et  qui 
en  manque  ?  le  vrai  mérite  en  a  bien ,  l'accu- 
soient  de  jouer  mal  du  violon ,  et  de  n'avoir 
aucune  intelligence  de  la  chorégraphie;  de 
s*être  laissé  duper  par  les  pantomimes  du 
Prête -Jean  ,  et-  épouvanter  par  un  ours  dn 
Monoémugi  qui  dansoit  un  jour  devant  lui; 
d'avoir  donné  des  millions  à  Fempereur  du 
Tomhut pour  l'empêcher  de  danser,  dans  un 
temps  oùilavoit  la  goutte,  et  dépensé  tous  les 
ans  plus  de  cinq  cent  mille  sequins  en  colo- 
phane ,  et  davantage  à  persécuter  tous  les  mé- 
nétriers qui  jouoient  d'autres  menuets  que  les 
siens  ;  en  un  mot  d'avoir  dormi  pendant  quinte 
ans  au  son  de  la  vielle  d'un  gros  habitant  de 
Guinée ,  qui  s'accompagnait  de  son  instrument 
en  baragouinant  quelques  chansons  du  Congo. 
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D  est  vrai  qu'il  avoit  amené  la  mode  des  tilleuls 
de  Hollande,  &c... 

MangoguI  avoit  le  cœur  excellent  :  il  regretta 
Sulamek,et  lui  ordonna  un  catafalque  ayecune 
oraJFon  funèbre,  dont  l'orateur  Brrrouboubou 
lut  chargé. 

Le  jour  marqué  pour  la  cérémonie ,  les  chefs 
des  bramines ,  le  corps  du  divan  et  les  sultanes, 
menées  par  leurs  eunuques ,  se  rendirent  dans 
la  grande  mosquée.  Brrrouboubou  montra  pen- 
dant deux,  heures  de  suite,  avec  une  rapidité, 
surprenante  ,  que  Sulamek  étoit  parvenu  par 
deslalens  supérieurh,  fil  préfaces  sur  préfaces, 
n'oublia  ni  MangoguI  ni  ses  exploits  sous  l'ad- 
ministralion  de  Sulamek  ;  et  il  s'épuisoit  en 
exclamations  ,  lorsque  Mirzoza ,  à  qui  le  men- 
songe donnoit  des  vapeurs ,  en  eut  une  attaque 
qui  la  rendit  léthargique. 

Ses  officiers  et  ses  femmes  s'empressèrent  à 
la  secourir;  on  la  remit  dans  son  palanquin ,  et 
elle  fut  abssi-tôt  transportée  au  sérail.  Man- 
goguI, averti  du  danger,  accourut  ;  on  appela 
toute  la  pharmacie.  Le  garus,  les  gouttes  du 
général  la  Motte,  celles  d'Angleterre,  furent 
essayées ,  mais  sans  aucun  succès.  Le  sultan  , 
désolé ,  tantôt  pleurant  sut*  Mïrzoza ,  tantôt 
jurant  cpntre  Orcotome ,  perdit  enfin  toute 
espérance ,  ou  du  moins  n'en  eut  plus  qu'en 
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aon  anneau,  a  Si  je  tous  ai  perdue,  délices 
M  de  mon  ame,  s'écria-t-il,  votre  bijou  doit, 
»  ainsi  que  votre  bouche,  garder  un  ùlence 
»  éternel  ^. 

A  l'instant,  il  commande  qu'on  sorte;  on 
obéit ,  et  le  voilà  seul  vis-à-vis  de  la  faTOrite, 
Il  tourne  sa  bague  sur  elle  j  mais  le  bijou  de 
Mirzoza ,  qni  s'étoit  ennuyé  au  seimon ,  comme 
il  arrive  tous  les  jours  à  d'autres ,  et  qui  se 
sentoit  apparemment  de  la  léthargie ,  ne  mur- 
mura d'abord  que  quelques  mota  confus  et  mal 
articulés.  Le  sultan  réitéra  l'opération ,  et  le 
bijou,  s'expliquant  très-^tinctement,  dit: 
«  Loin  de  vous ,  Mangogul ,  qu'allois-je  deve- 
it  nir?....  Fidelle  jusques  dans  la  nuit  du  tom- 
»  beau ,  je  vous  aurois  cherché  j  et  si  l'amour 
»  et  la  constance  ont  quelque  récompense  chet 
»  les  morts ,  cher  prince ,  je  vous  aurois  troa* 
»  vé....  Hélas  !  sans  vous ,  le  palais  délicieux 
)]  qu'habite  Brama ,  et  qu'il  a  promis  à  ses  fidèles 
»  croyans ,  n'eut  été  pour  moi  qu'une  demeure 
i)  ingrate». 

Mangogul ,  transporté  de  jcue ,  ne  s'apperçut 
p&s  que  la  favorite  sortoit  insensiblemeut  de  fia 
léthargie ,  et  que ,  s'il  tardoit  à  retourner  sa 
bague ,  elle  entendroit  les  deruières  paroles  de 
son  bijou  :  ce  qui  arriva.  Ah  !  prince  ,  lui  dit- 
elle  ,  que  sont  devenus  vos  sermens?  voue  ave» 
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donc  éclaire!  vos  injustes  soupçons?  Rien-ne 
TOUS  a  retenu ,  ni  l'état  où  j'étois  ^  ni  l'injure 
que  TOUS  me  faisiez,  ni  la  parole  que  tous 
m'aviez  donnée  ? 

Ah  !  madame ,  lui  répondit  le  sultan ,  n'im- 
putez point  à  une  honteuse  curiosité  ime  impa- 
tience que  le  désespoir  de  vous  avoir  perdue 
m'a  seul  suggérée.  Je  n'ai  point  fait  sur  vous 
l'essai  de  mon  anneau  j  mais  j'ai  cru  pouToir, 
sans  manquer  à  mes  promesses ,  user  d'une 
ressource  qui  tous  rend  à  mes  Tœux  et  qui 
TOUS  assure  mou  cœur  à  jamais. 

Prince ,  dit  la  faTorite,  je  vous  croîs  j  mais 
que  l'auneau  soit  remis  an  génie ,  et  que  son 
fatal  présent  ne  trouble  plus  ni  votre  cour,  ni 
votre  empire. 

A  l'instant ,  Mangogul  se  mit  en  oraison ,  et 
■  Ciicupha  apparut.  «  Génie  tout-puissant ,  lui 
»  dit  Mangogul ,  reprenez  votrç  anneau ,  et 
»  continuez-moi  votre  protection».  Prince,  lui 
répondit  le  génie ,  partagez  Tos  jours  entre 
l'amour  et  la  gloire.  Mîrzoza  tous  assurera  le 
premier  de  ces  aTantages ,  et  je  tous  promets 
le  second. 

A  ces  mots,  le  spectre  encapuchonné  serra 
la  queue  de  ses  hiboux ,  et  partit  en  pirouet- 
tant comme  il  étoit  venu. 


D,m.Prib,GpOglC 


D,m.Prib.;GOOglC 


L'OISEAU    BLANC, 


CONTE     BLEU. 


Dim.prib,  Google 


^ 


D«VPri'b,G0'0glC 


L'OISEAU    BLANC, 

C  X)  N  T  E     B  L  E  U. 


P  R  È  M  I  È  R- Ë     s'  6  I  R  É  % 


Xj  a  faroriée  ie  couchoit  de  'iKmne  heure  et 
s'endonAoit  fopt'tard.  -Pour  hâter  le  moment 
de^onsorniheiloa  loi  chatonilloit-la  plante  des 
pieds  etoalfirËiisoiit  des  (tontes^  et  pour  mé- 
^igçr  IHmugiaatkui'  et  la  poitnne  des  conteurs , 
'  ^Ue  ifoDOtioftjétoit  partagée  enife  quatre  per- 
sonnes ^deuxénârs  et  deux  femmes.  CesquaGre 
impt-ovisaJteuïs.'pDnrsuiTiàeiit  successivenœnt 
le  même  récit  aux  ordres  de  la  faTorite.  Sa 
tête  étoitmqïieixqntpoeée  sar  ioa  oreiller,  ses 
membres  étends  dans  aon. lit  et  ses  pieds 
confiés  à  sa  ohatouillense  ,  lorsqu'elle  dit: 
CommeupsK;  et  .ce  futla  piiemièro  de  ses  feim- 
xnes  qui  débuta  par  ce  qui  ault.  ■  -  j     .     ' 

L  A     F.  a  E   MIÈOIE     FSntME. 

Ah  !  ni4  sœur ,  le  bel  oiaeau;  l-Quoi  !  rous'ne 
le  voyez  pas  entre  les  deux  branches  de  ce 
palmier  p&sger  HQO  bec  entre  ses  plumes  et 
parer  ses  ailea  et  sa  queue  ?:Approchons  dou- 

Kij.  imiisc.  D  d 
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cernent,  peut-être  qu'en  l'appelant  U  viendra, 
car  il  a  l'air  apprivoisé.  «  Oiseau ^^noq  cœur, 
»  oiseau,  mon  petit  roi,  venez,  ne  craignez  nea; 
»  vous  êtes  trop  beau  pour  qu'on  vous  fasse  do 
«mal.  Venez,  une  cage  charmante  vous  at-', 
»  tend,  ou  si  ,v.ou§  préférez  la  )iberté,  vous 
»  serez  libre  ». 

L'oiseau  étoît  .trop-^galanL^tour  se  refuser 
aux  agaceries  de  deux  jeunes  et  jolies  person- 
nes. Il  prit  son  vol,'et  descendit  légèirentent  sur 
le  sein  de  oelle  qui  l'avoit  app^é/Agariste, 
c'étoit  son.  nomjJui  passant: sur  .la  tête  iiae 
main  qu'elle  laissoit  glisser  le  long  de  ses  ûles , 
disoit  à  sa  compagne:  a  Ah!  ma  soèor,  qu'il  esl 
M  .charmant  !  Que  son  plumage  est  doux  !  qu'il 
»est  UsseetpoU!  M»3Îlalehec'etIespattes 
•»■  couleur  de  rose ,'  e&les  y  eus?  d'un  Boii:  adoû- 
»  rable  »!  :•■'-  ■■•■ 

Quelles  étoieiit  ces  deux  ftMimes? 

X.A    PREMIÈRE    FEMHE. 

Deux  de  ces  rÏCT^ges  que  les  Chiotûâ  renfer- 
ment dans  des  «loître^  '  ' 

L  A.    .s  u  L  T  A  N  E. 

Je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eût  des  coarens  4  la 

Chine.    •         . 

LA    FRXHlilRE    PSMH.E: 

Kl  moi  non  plus.  Ces  vierges  couroient  na 
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grand  péril  à  ces&er  de  l'ètre.saxis  pemrisfiiâd. 
^'il  airiroit  à  quelqu'une  de:se  coudau^  'ma^ 
adttHtemeiit,  on  la  jctoit  poucle  re&t«:cte^ 
vie  dans  i^no  oàTecDe  obscure  j  où  elle  étoït 
abapdonnée  à  des  -génies.-ifoùterrâÀïts.  Il  n'y 
,aToH;qu'ua:in<îyead*érfiapper  à  caBopplice', 
<ï*étcût  de  cqntFefaîre<làfolleoàde'I'être.  Alors 
les  CbJjQ^i»  «[lui,  fomme  mmtAet  les  MosTdmaftl, 
;piit,if9-;r«iSipebt'âjdîlâpcmi>ite&'ifous,lesékpD- 
isoùtftàlfrlréaiéiiatipn^dt»  pttupl^s  suriiâ  Ilt'ën 
^4aquin^«tU'dàii»'le»igl^Dct«9iet^1eU-^n^  ' 
ijienpiept daiia  les-^ïiës-'au-sdn  de'^pèlites^'clo'- 
i:^eU^  ^\.Âe  je  no^ëù» 'quels  tamtUitirhiâ'àlà 
jno^t  dont  on  m'aïditrrquealeaoïi'étdit'ïfoiî 
h^rmwiei?*!    '.  i    ■  ■".'   -["h  ■.■■■■■  •.^'  -■-''. 

J,.  A-     S   TI  .L  T   A   11   a 

Continuez;  fort  faieâf  ibadamejJeiâei^siens 

envie  dprbâiller.  ■■       ■    /    .  -,   ■ 

'         ■  j  :  X,.'&\  3Ï  CiO  NiD  K-  P  È  MMI.-  '  ■-  ■ 

VpUà(  dwc  l'oiseau  blanc  dans  le  temple'  dit 
la  grande  guenon  couleur,  de' feu.       ''-.::.' 

LA     S  O  L  'T  A   N  E. 

Et  qu'est-ce  que  celte  gttjsncm? 

■LA    S  E  CD  W  B  E.  F  E  M  ME,      -■-'.' 

Une  vieiBe  pagode  très-vncensée>  la  pa- 

trône  delà  maison.  D'aùsà loin  que  les  vierges 
compagnes  d'Agariate  l'appetçurent  aveb'  £ton 
bel  oiseau  sur  le  poing,  elles  accourent,  V-enr 
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.iourent  >,  et  lui  Tout  mille  questions  à-Ia-folis. 
Cepe^duU-l'fifieaafs'cls'vant  subitement  dans 
Jçsiirsv-  se  rtiet  à.plànersnr  ellesij^son  ombre 
les  CouTre  ^  et  dJes  -en  conçoivent  des  mouve-. 
fnçnt  si^^lîers^  ^ariste;:]^t-MéHEs«s'éprouTent 
les-'pteniières  les  .àveEV^lIemc  eJ&ts  de  son 
iflflftence.'iUn  -feu  divin%: inné  ardeur  Gàcrée 
s'allument  dans-^-leurs  xœnrs^  je  tie  seis  qnels 
épanchemens  Junlinens  èt^  subtils  partent  dans 
■îetjî,  eiprit,  y  fercnenïbnt,'etcte-deà*î<11otes 
qa^Uii^  ;étpifent,'ciB  fiant  les  filles-les  plus  spiri- 
-tiïeiilw.  .«t-.;les>  plus  éveillées  ^a'il  y  eût  à  là 
.Cbin*;-dtles. conibinenilêots  idéesi  les  coni'- 
parenti  '.-se  -les  .conuntitiiquent  et  y  mettent 
insensiblement  de  la  force  et  de  là  justesse. 

I.  A    B  ti  L  T  A  N  e; 
.'.::  jSnsCttreùt-ellââ  p^s  iieureuses? 

LA    SECONDE    r-EMMEi 

Je  l'ignore.  Un  matin  l'oieeau  blaac  se  mit 
é:pUaQter,niai8  f  une  fcîçon  si  mélodieuse,  que 
toutes  les  vierges-énlombèrent  eu  extase.  La 
supérieure  qui  ^jusqu'à  ce  'moment,  avoitfait 
Fesprit-fort  et  .dét[aigné  l'oiseau ,  tourna  les 
yeux,  se  renversa  sur  ses  carreaux,  et  s'écria 
d'une^  voix  entreeoopée :  Ah,!  je  n'en  puis 
plus  ]....  je  me  meura!....  je  n'en  puis  plus  !.... 
Oiseau  cbannant ,  oi'^eau  divin ,  encc»'e  un 
petit  air. 
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t  A      SULTANE, 

Je  vois  cette  scène ,  et  je  crois  que  l'oiseaa 
blanc  avoit  ^ande  envie  de  rire  en  voyant  une 
centaine  de  Elles  sur  le  côté',  l'esprit  et  l'ajus- 
tement en  désordre ,  Fœil  égaré ,  la  respiration 
liante ,  et  balbutiant  d'une  voix  étèmtfe  des 
oraisons  affectueuses  à  leur  grande  guenon 
couleur  de  feu.  Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'il 
en  arriva. 

LA    SECONDE    FEMME. 
'  Ce  qu'il  en  arriva?  Un  prodige,  un  des  plus 
étonnans  prodiges  dont  U  soit  fait  mention  dans 
les  annales  du  monde.     , 

LASULTANE. 

Premier  énûr,  continuez. 

LE    PREMIER    ÉMIR. 

Il  en  naquit  nombre  de  petits  esprits',  san» 
que  la  virginité  de  ces  filles  en  sonffrît. 
LA      SULTANE. 

Allons  donc ,  émir ,  vous  vous  moquez.  Je 
veux  bien  qu'on  me  fasse  des  contes  j  mais  je 
ne  veux  pas  qu'oo  me  les  fasse  aussi  ridicules. 

LE     PREMIER    ÉMIR. 

Songez  donc,  madame,  que  c'étoient  des 
esprits. 

LA      SULTANE. 

Vous  avez  rûçonj  je  n'y  pensois  pas,  Ab! 
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oui }  des  esprits.  (  La  siHtane  prononça  ces  der- 
niers mots  en  bâillant.  )     , 

i.eprem:i.erémik. 
On  ayertit  la, supérieure  de, ce  prodige.  Le» 
prêtres  furent  assemblés;  on  raisonna  beau- 
coup siù<  la  naissance  des  petits  esprits  :  après 
cle  longues  altercations  sur  le  parti  qu'il  y 
avoit  à  prendre ,  il  fut  décidé  qu'on  interroge- 
roitla  grande  guenon.  Aussi-tôt  les  tambourins 
et  les  clochettes  annoncent  au  peuple  la  céré- 
monie. Les  portes  du  temple  sont  ouvertes ,  les 
parfuma  allumés,  les  victimes  offertes^  mais 
laoause  du  sacri£ce  ignorée.  Il  eût  été  di£SciIe' 
de  persuader  aux  fidèles  que  l'oiseau  étoit  père 
des  petits  esprits. 

LA      SULTANE. 

Je^ois,  émir,  que  vous  ne  savez  pas  encore 
combien  les  peuples  sont  bétes. 

LEPREMIE-E     ÉMIR. 

Après  une  heure  et  demie  de  génuflexions, 
d'ençensemens  et  d'autres  singeries ,  la  grande 
gaenon  se  gratta  l'oreille,  et  se  mit  à  débiter  de 
la  mauvaise  prose  qu'on  prit  .pour  de  la  poésie 
céleste  : 

«  Potif  conserver  l'odeur  de  pucelage 
»  Dont  ce  lieu  saiat  fut  toujours  parfumé  , 
»  Que  lûîn  d'ici  le  gEJtaKt  etnpîumé    ^ 
\      u  Aille  cbanttrc^  dberch^r.uae  cage.' 
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.    Il  Viergesjcoatre  ce  cpup  armez-vous  âe courage j 
n  VousresterezenOTETiergeaoupeus'enfaot; 
»  Vos  ccenra  aux  doux  accens  Ae  son  tendre  ramaga 

n  Ne  s'ouvriront  pas  davantage  ; 

»  Telle  est  la  volonté  d'en-haut. 
a  Et  toi  qn'il  honora  de  son  premier  hommage , 
n  Quiluitisdcmoniemplennséjourenchanlé, 
»  Modèreladouleur dont tonameeftt émue, 
»  L'oiseau  blanc  a  pour  toi  suJEsamment  chanté. 
B  Agarîste ,  il  est  temps  qu'il  cherche  vérité , 
»  Qu'il  échappe  au  pouvoir  du  mensonge,  et  qu'ilmue  u. 

LA      SULTANE. 

Mademoiselle,  voas  avez  ce  soit-  le  toucher 
dur  et  TOUS  me  chatouillei  trop  fort.  Douce- 
ment, doucement....  fort  bien,  comme  cela,... 
ah  !  que  vous  me  faites  plaisir  !  Demain,  sans 
différer ,  le  brevet  de  la  pension  que  je  vous  ai 
promise  sera  signé. 

LE      PREMIER     ÉMIR. 

On  ne  fut  pas  fort  instruit  par  cet  oracle} 
aussi  donna- 1~  il  lieu  à  une  infinité  de  conjec- 
tures plus  impertinentes  lesonesqueles  autres, 
comme  c'est  le  privilège  des  oracles.  Qu'il 
cAercAcWni^jdisoit  l'une;  c'est  apparemment 
le  nom  de  quelque  colombe  étrangère  à  laquelle 
il  est  destiné.  Qu'il  échappe  au  mensonge ,  di- 
soit  une  autre ,  et  qu'il  mue.  Qu'il  mue  !  ma 
soeur ,  est-ce  qu'il  nmera  ?  C'est  pourtant  dom- 
mage, il  a  les  plumes  si  belles!  aussi  tontes 
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reprenoient  :  Ma  sœur  Agariste  l'a  tant  fait 
chanter  l  tant  fait  chanter  l 

Après  qu'on  eut  achevé  de  brouiller  l'oracle 
à  force  de  l'éclaircir,  la  prêtresse  ordonna,  par 
provision j  que  l'oiseau  libertin  seroit  renfermé 
de  crainte  qu'il  ne  perfectionnât  ce  qu'il  avoit 
si  heureusement  commencé ,  et  qu'il  ne  nmlti- 
pltât  son  espèce  à  l'inBni.  Il  y  eut  quelque  op- 
position de  la  part  des  jeunes  recluses ,  mais  les 
vieilles  tinrent  ferme ,  et  i' oiseau  fut  relégué 
au  fond  d'un  dortoir  ou  il  passoit  les  jours  dans 
un  ennui  criiel.  Pour  les  nuits ,  toujours  quelque 
vierge  compatissante  venoit-  sur  la  pointe  du 
pied  le  consoler  de  son  exil.  Cependant  elles 
lui  parurent  bientôt  aussi  longues  que  les  jour- 
nées. Toujours  les  mêmes  visages  I  toujours  le« 
mêmes  vierges! 

LA      SULTAN-  E. 

j    Votre  oiseau  blanc  est  trop  difficile.  Quelui 
ffilloit-il  donc  ? 

•L-E     V  RLiX  M  I  £   R     ÉMIR. 

Avec  tout  l'esprit  qu'il  avoit  inspiré  à  ces 
recluies,  ce:n'étoient  que  des  bégueules  fort 
ennuyeuses:  point  d'airs,  point  de  manège, 
point  de  vivacité  prétendue,  point  d-'étourde- 
ries  concertées.. Auriieu  de  cela,  deSsonjMrs, 
des  langueurs ,  des  fadeurs  étemelles  et  d'im 
toa  d'oraison  à  faire  mal  au  cœur.  -  Tout  bien 
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consicléré  j  l'oiseau  Wanc  conclut  en  Ini-même 
qu'il  étMt  temps  de  suivre  son  destin  et  de 
prendre  son  Toi,  ce  qu'il  exécuta  après  avoir 
encore  un  peu  délibéré.  On  dit  qu'il  lui  revint 
quelques  scrupules  sur  des  sermens  qu'il  avoit 
faits  à  Agariste  et  à  quelques  antres.  le  ne  sais 
ce  qm  en  est. 

'  LA      SULTANE. 

Ni  moi  non  plus.  Mais  il  est  certain  que  les 
scrupules  ne  tiennent  point  contre  le  dégoût, 
et  que  si  les  sermens  ne  coûtent  guère  à  faire 
aux  infidèles,  ils  leur  coûtent  encore  moins  à 
rompre. 

A  la  suite  de  cette  réflexion  la  sultane  arti- 
cula très  -  distinctement  son  troisième  bâille- 
ment ,  le  signe  de  son  sommeil  ou  de  son  ennui 
et  l'ordre  de  se  retirer  ;  ce  qui  s'exécuta  avec 
le  moins  de  bruit  qu'il  fut  possible. 


SECONDE     SOIRÉE. 

La  sultane  dit  à  sa  chatoutllense  :  Retenez 
bien  ce  mouvement-là  j  c'est  le  vrai.  Made- 
moiselle, voilà  le  brevet  de  votre  pensionj  le 
sultan  la  doublera ,  à  la  condition  qu'au  sortir 
de  chez  moi  vous  irez  lui  rendre  le  même  ser- 
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vice;  je  ne  m^y  oppose  point ^  mais  point  dit 
tout.  Voyez  si  cela  tous  convient....  Second 
émir ,  à  tous.  Si  je  m'en  souTieqs  y  Toilà  Totre 
oiseau  blanc  traTersant  les  airs ,  et  s'éloignant 
d'autant  plus  TÎte  qu'il  s'étoit  flatté  d'échapper 
à  ses  remords  en  mettant  un  grand  interralle 
entre  lui  et  les  objets  qui  les  causoient.  U  étoit 
tard  quand  il  partit  j  où  arrira-t-il? 

LE      SECOND      ËHIR. 

Chez  l'empereur  des  Indes ,  qui  prenoit  le 
Irais  dans  ses  jardins  et  sepromenoitsurlesoir 
avec  ses  femmes  et  ses  eunuques.  Il  s'abattit 
sur  le  turban  du  monarque,  ce  que  l'on  prit  à 
bon^ugure ,  et  ce  fut  bien  fait  ;  car  quoique  ce 
sultan  n'eût  point  de  gendre ,  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  grand-père.  La  princesse  Lirely,  c'est 
ainsi  que  s'appeloît  la  £lle  du  grand  Kinkinka, 
nom  qu'on  traduiroit  à-peu-près  dans  notre 
langue  par  gentillesse  ou  viTacité ,  s'écri^ 
qu'elle  n'aToit  jamais  rien  vu  de  si  beau.  Et  lui 
se  disoit  en  lui-même  :  Quel  teint  !  quels  yeux  ! 
que  sa  taille  est  légère  !  Les  vierges  de  la  gne- 
non  couleur  de  feu  ne  m'ont  point  offert  de 
charmes  à  comparer  à  ceux-ci. 

LA      SULTANE. 

Us  sont  tous  comme  cela.  Je  serai  la  plus 
belle  aux  yeux  de  Mangogol  jusqu'à  cç  qu'il 
me  quitte. 


D,m.Prib,GOOglC 


C   O  H   T   E      BLEU,  427 

LE    SECOND-    ÉKIR. 

Iln'y  eut  jamais  de  jambes  aussi  fines, ni  de 
pieds  aussi  mignons. 

LA    CHATOUILLEVSE. 

■  Votre  oiseau  en  exceptera,  s'il  lui  plaît, 
ceux  que  je  chatouille. 

LE     SECOND     ÉMIR. 

.Lively  portoit  des  jupons  courts,  et  l'oiseau 
blancpouvoit  aisément  appercevoir  les  beautés 
dont  il  faîsoit  l'éloge  dn  haut  du  turbau  sur 
lequel  il  étoit  perché. 

LA^    SULTANE. 

Je  gage  qu'il  eut  à  peine  achevé  ce  mono- 
logue ,  qu'il  abandonna  le  lien  d'où  il  faisoit 
ses  judicieuses  observations  ,  pour  se  placer 
sur  le  sein  de  la  princesse. 

LE      SECOND      ÉlUIR. 

Sultane  ,  il  est  vrai. 

LA      SULTANE. 

Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  éviter  ces 
lieux  communs  ? 

LE     SECOND     ÉMIR. 

Non ,  sultane  j  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de 
vous  endormir. 

LA      SULTANE. 

Vous  avez  raison. 

LE      SECOND      ÉMIR. 

Cette  familiarité  de  l'oiseau  déplut  à  un  eu- 
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nuque  noir ,  qui  s'avisa  de  dire  qu'il  falloît  coa- 
per  le  coup  àl'oiseau ,  et  l'apprêter  pourle  dîner 
de  ia  princesse. 

LA      StJLTANE. 

Elle  eût  fait  un  mauvais  repas  :  après  sa  fati- 
gue chez  les  Vierges  et  sur  la  route  il  devoit  être 
maigre. 

L£      SECOND      ÉHI.K. 

Lively  tira  sa  mule  et  en  donna  un  coup  sur 
le  nez  de  l'eunuque ,  qui  en  demeura  applati. 

LA      SULTANE. 

Et  Toilà  l'origine  des  nez  plats  ;  ils  descendent 
de  la  mule  de  Lîvely  et  de  son  spt  eunuque. 

LE      SECOND      ÉMIR. 

jCively  se  fit  apporter  un  panier ,  y  renferma 
Toîseau,  etl'envoya  coucher.  Il  enavoitbeBoin, 
car  il  se  mouroit  de  lassitude  et  d'amoiir.  E 
dormit ,  mais  d'un  sommeil  troublé  ;  il  rêva 
qu'on  Jui  tordoit  le  cou ,  qu'on  le  plumoit ,  et 
il  en  poussa  des  cris  qui  réveillèrent  Lively, 
car  le  panier  étoit  plaoé  sur  sa  table  de  nuit , 
et  elle  avoit  le  sommeil  léger.  Elle  sonna ,  se» 
femmes  arrivèrent ,  on  tira  l'oiseau  de  son  dor- 
toir. La  princesse  jugea,  cOi.trémoussement  de 
sesailes,qu'iIavoiteudelafrayeur.Elleleprit 
sur  son  sein  ,  le  baisa ,  et  se  mit  eu  devoir  de 
Je  rassurer  par  les  caresses  les  plus  tendres  et 
les  plus  jolis  noms.  L'oiseau  se,tint  sur  la  poi* 
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trine  de  la  princesse  ,  malgré  TenYie  qui  le 
pressoit. 

LA      SULTANE. . 
II  avoit  déjà  le  caractère  des  vrais  amans. 

LE      SECOND      ÉMIR. 

.  Il  étoit  timide  et  embarrassé  de  sa  personne, 
n  se  contenta  d'étendre  ses  ailes  ,  d'en  couvrir 
et  presser  une  fortjolie  gorge.  ■  ■  ^ 

■     i  ■  LA  --S'  U    L   T    A    N  -I. 

.z-  ^uoi  !  il  ne  hasarda'  pas  d'approcher  son  befc 
rdes  lèvres  de  Lively?  :  -  .  > 

'•i.-.   r.i,       L   KJJS-S'6   O   N   D';È'«^'R.^  :■■'' 

'--Gettei  tértiérîté'iai'^éussit.  "'Mars  «ommerit 
'dottc  ,  e'éGria-lè  princeÈse  /iï-est'  entrépr^ 
nant  ! . . .  Cependant  l'oisctni  usoit  du  privilège 
■do.  son  espèce ,  et  la  pigfeonnoit  avec  ardeur , 
-am'  grand  éto'nneraenfde  ses  femmes  qiii  s'en 
tedOîeiit  l'es  dôtés.-Cette  ima^  de^îa  volupV'fe 
£t  soupirer  LÎTjely.L'héritiet- -Se  l'empire  dn 
Japon  devoit  être-iijCessammenf  son  époux. 
ICinkinka  en  AVoitparlé.  On  atle'ndoit  de  jour 
en  jour  les  ambassadeurs  qui  dévoient  en  faite 
la  demande  ^etqui  niç  Vêaôiénf  point.  -On  apprît 
.enfin  que  te  prince  Génistaiï  ,  ee  qtii  signifie 
dans  la  langue  du  pays  le  prince  Esprit ,  avoît 
disparu  sans  qu'on  sût  ni  pourquoi  ni  comment; 
"et  la  triste  Lively  en  fut  réduite  à  verser  que^ 
ques  larmes  et  à  souhaiter  qu'il  sç  retrouvât. 


-M>,Google 


43o  L*  OISEAU     BLAHp, 

Tandis  qu'elle'  se  coasoloît  arec  l'oiseau 
blanc ,  faute  de  mieux ,  l'empereur  du  Japon  f 
à  qui  l'éclipsé  de  .etMa  fils  avoit  tourné  la  tête  , 
faisoit  arracher  la  moustacheàiongouTerneur, 
et  ordonjioit  des  perquisition»  j  mais  il  étoit 
arrêté  que  de  long-temps  Génidtàniite  repàroî- 
troit  au  JapoovS'il  employût  bien  son  temps 
dans  les  lieux  de.  sa  retrait^  ,  l'oiseau  blanc  z>e 
perdoit  pas  le  stçn  auprès. de  Ja  princesse  j  il 

^obtefioit  tous  les  jours  de  nouvelles  caresfces. 
On  pressoit  le  moment  defentendre  chantof», 
car  on  avo^  ooaçu  la  plus  haute  opinion  de  son 
ramage..iL'(H9«au,£'enaptite|:çi:it|etlaprin(râsse 

i'utsatis&ite>AuxpremiçriS.accensdel*eisefln<îf- 

,  ;   t  A     s  u  X  T  A'W  E.- 

Arrêtez, érnir-, . .  LiveHy ^renversa surime 
pile  de  carreaux  j  exposant,  à  ses  regards  d^ 
.phsrmes^ofU  us  parcourut  popit  sans  partagor 
son.égarem^t.  Iln'enrçfrintque  pour  chanter 
une  seconde  fojs,  et  auggnenter.I'évanouisseV 
ment  de  la  princesse  qui  dureroit  encore  ^  à 
J'oiseau  ne  s'étoit  avisé  de  battre  des  ailes  et 
de  lui  faire  de  l'air.  Urély  &e  trouva  si  bien  de 
son  ramage ,  que  sa  première  pensée  fut  de  le 
j>rier  de  chanter  soHTent,  ce  qu'elle  obtint  sans 
peine.  Elle  ne  fut  même  que  trop  bien  obéie  : 
roseau  chanta  tant  pour  elle  qu'il  s'enroua  ;  et  ' 
c'est  de-là  que  vient  aux  pigeons  leur  voix  ea- 
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l-humée  et  rauqûe.  Éioir ,  n'est-ce  pas  cela?..., 
£t  TOUS  ,  lïiadame  ,  continuez.  ,     , 

LA     PREMIÈRE      FEMME. 

Ce  fut  nn  malheur  pour  l'oiseau  j  car  quand 
on  a  de  !s  voix  on  est  fâché  de  la  perdre.  Mais 
il  étoit  menacé  d'un  malheur  plus  grand.  La 
princesse  ,  un  matina  sqn  réveil ,  trouva  ua 
petit  eqnit  àses^côtés.  Elle  «jipela  ses  fen^nies , 
les  interrogea  sur  le  nouveaui  né  :  Qui  esf-ii  ? 
D'où  nent7il,^;Qi]i  l'a  placp  là  ?  Toutes  protes- 
tèrent-qu'elles  n'en  ■savoient  rien,  Dans.rceç 
entrefaites, arriva  Kiukinka.  A  son. aspect  Iç^ 
femmes-de  la  princesse  digparprQnt^rSt  l'euf^ 
pereni- demeuré  seul  avec  |sa  £tle,  lui  clen^^g  , 
d'un  ton  à  la  faire  tremhlçr ,  qui  étoU  le  mortel 
assez  osé  pour  être  parvenu  jusqu'à  ellej^et 
sans  attendre  sa  réponse ,  jj  conrt  à  la  fenêtre  ; 
l'ouvre ,  çt  «^sissaut  le  peut  esprit  par  l'aile ,  ii^ 
alloit  le  précipiter  dans  un  canal  qm  baigaoit 
les  mfirs-de  son^alais ,  lorsqu'un  tourbillon  de 
lumière  ^e  répandit  da^l'appartement ,  ébloiiit 
les  yeux  damt^arque,  et  le  petit  esprit  sfé^. 
çliappa.,K.ipkinka  revenu  de  sa  surpnse  ,  mais^ 
non  de  sa  fureur ,  couroit  dans  son  palais  e^ 
criant  comme  un  fou  qu'il  en  anroit  raison ,  qua 
sa  fille  ne  fieroit  pas  impunémant  déshonorée  j. 
pardien  !  qu'il  en  auroitraisou....L'oiseanblQnc. 
savoit  mieux  que  personne  si  l'empereur  avoit 
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tort  OU  raison  d'être  fâché , mais  il  n'osa  parler^ 
dans  la  crainte  d'attirer  quelque  chagrin  à  la 
princesse.  U  se  contenta  de  se  hvrer  à  une 
frayeur  qui  lui  fit  tomber  les  longues  plumes 
des  ailes  et  de  la  queue  ,  ce  qui  lui'  donna  un 
air  ébouriffé. 

LA      SULTANE. 

Et  Lively  cessa  âé  se  sOuciéV  de  hâ'^  lorsqu'il 
eut  cessé  d'être  beau  ;  et  comme  il  avoit  perdu 
à  sou  service  une  partiedë  son  raima^è ,  elle  dit 
ah  jour  à  sa  tcïlettë  :'  Qu'on  m'ôte  cet  oiseau- 
ïâ  f  il  est  deVenu  laid  à  faire  horreur",  il  chaiate 
faux,  il  n'est  tJi'as -bon  àrien..'.'.  A  vous,  ma- 
dame seconde  ^  continuez. 

'  L  A  ff  Ë  C  ta  HD  E  ■  F  EMUt  É. 
Cet  arrêt  se  répandit  bientôt  daii's  le  palais.' 
L'eunuque  crut  qui!  éloit  temps  de  profîter~de 
là  disgrâce  de  l'oiseau, et  deVengercéllede  son 
nez.  II  démontra  à  la  princesse  par  toutes  les 
règles  de  la  nouvelle  cioisine  qiiei'oiscaù  blanc 
serok  un  manger  délicieux ,  et  lively  ,  après 
s^ètre  un  peu  défendue  pour  la  Eanhé ,  tônsehtit 
^'oii  le  mît  à  la  ba^Ii^ue.  L'oiseaii' blanc  ou- 
tré ,  comme  on  le  pense  bien  ,  pour  peu  qu'on 
se  mette  à  sa  place ,  s'élança  au  visage  de  la 
princesse ,  lui  détacha  quelques  coups  de  bec 
su!"latête ,  renversa  les  flacons,  cassa  les  pois ,' 
et  partit. 
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LAS1TI.T1.NE. 

LJvely  et  son  cuisinier  en  furent  dans  un 
dépit  încobcevable.  L'insolent  !  disoit  l'une  5 
Vautre,  ç'auroit  été  un  mets  admirable  ! 

LA     SECONDE     FEMME. 

Tandis  que  le  cuisinier  rengainoit  son  cou- 
teau qu'il  avoit  inutilement  aiguisé ,  et  que  les 
femmesde  laprincesse  s'occupoient  à  lui  frotter 
la  tête  avecde  l'eau  des  brames ,  l'oiseau  ga- 
gnoit  les  champs ,  peu  satisfait  de  sa  vengeance 
et  ne  se  consolant  de  l'ingratitude  de  Lirely, 
que  par  l'espérance  de  lui  plaire  un  jour  sous 
sa  forme  naturelle  et  de  ne  la  point  aimer.  Voici 
donc  îesraisonnemens  qu'il  ïaisoit  dans  sa  tête 
d'oiseau.  «  J'ai  de  l'esprit.  Quand  je  cesserai 
»  d'être  oiseau  je  serai  fait  àpeindre.  Il  y  a  cent 
»  à  parier  contre  un  qu'elle  sera  folle  de  moi; 
»  c'est  où  je  l'attends,  chacun  aura  sori  tour,  , 
»  L'ingrate  !  la  perfide  !  j'ai  tremblé  poUr  elle 
»  jusqu'à  en  perdre  les  plumes ,  j'ai  chanté |ldur 
»  elle  jusqu'à  en  perdre  la  voix  j  et  par  ses  or- 
»  dres  un  cuisinier  s'emparoit  de  moi,  on  me 
»  tordoit  le  cou  et  je  serois  maintenant  à  la  ba" 
»  silique  !  Quelle  récompense  !  Et  je  la  trouve- 
Brois  encore  charmante!  Non,  non,  cette 
»  noirceur  efface  à  mes  yeux  tous  seschannes, 
»  Qu'elle  est  laide  !  que  je  la  hais  »  ! 

Bij.  indisc  £  e 
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Ici  la  sultaae  se  mit  à  rire  en  bâillant  pour  la 
première  fois. 

LA     SECONSi:     FEMME. 

On  voit  par  ce  monologue  que ,  quoique  l'oi- 
seau blanc  fût  amoureux  de  la  princesse  ,  il  ne 
Touloit  point  du  tout  être  mis  à  la  basilique 
pour  elle  ,  et  qu'il  eût  tout  sacrifié  pour  celle 
qu'il  aimoit ,  excepté  la  vie. 

LA      SULTANE. 

Et  qu'il  avait  la  sincérité  d'en  convemr.  A 
TOUS ,  premier  émir. 

LE      PREMIER      ÉMIR. 

-  I^'oiseau  blanc  alloit  sans  cesse.  Son  dessàn 
étoit  de  gagner  le.  pays  de  la  fée  Vérité  ;  mais 
qui  lui,  montrera  la  route?  Qui  lui  servira  de 
guide?  Onyarrive.parune  infinité  de  chemins, 
mai^  tous  sont  difficiles  à  tenir ,  et  ceux  même 
■qtù  en  ont  fait  plusieurs  fois  le  voyage  n'en 
icounc^sent  parfaitement  aucun.  Il  lui  falloit 
^nc  attendre  du  hasard  des  éclaircissemens  j 
et  il  n'auroit  pas  été  en  cela  plus  malheureux 
qile  1^  reste  des  vçyageurs ,  si  son  désenchan- 
te me9l^  n'eût  pas  dépendu  de  ta  rencontre  de  la 
fée ,  rçacontre  difficile ,  qu'on  doit  plus  commu- 
nément à  une  sorte  d'instinct  dont  peu  d'êtres 
sont  doués ,  qu'aux  plus  profondes  méditations. 
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lA      SULTANE. 

Et  puis ,  ne  m^avez-Tons  pas  dit  qu'il  étoit 
prince  ? 

LE      FREHIER     ÉUIR. 

Non ,  madame  }  nous  ne  savons  encore  ce 
qu'il  est ,  ni  ce  qu'il  sera ,  ce  n'est  encore  qu'un 
oiseau.  L'oiseau  suivit  son  instinct.  Les  ténè- 
bres ne  l'effrayèrent  point ,  il  vola  pendant  la 
nuit ,  et  le  crépuscule  commençoit  à  poindre , 
lorsqu'il  se  trouva  sur  la  cabane  d'nn  berger 
qui  conduisoit  au^  champs  son  troupeau ,  en 
jouant  sur  son  chalumeau  des  airs  simples  et 
champêtres  ,qu'iln'interrompoit  que  pour  tenir 
à  une  jeune  paysanne  ,  qui  l'accompagnoit  en 
£lant  son  lin  ,  quelques  propos  tendres  et  naïfs 
où  la  nature  et  la  passion  se  montroient  toutes 
nues.  —  Zirphé  ,  tu  t'es  levée  de  grand  matin. 
—  Et  si  je  me  suis  endormie  fort  tard.  —  Et 
pourquoi  t'es-tu  endormie  si  tard? — C'est  que 
je  pensois  à  mon  père  ,  à  ma  mère  ,  et  à  toi.  — 
Est-ce  que  tu  crains  quelque  opposition  de  la 
part  de  tes  parens?  —  Que  sais-je?  —  Veux- 
-tu  que  je  leur  parle?  —  Si  je  le  veux!  en  peux- 
tu  douter? — S'ils  me  refusoient  ? — J'en  mour- 
rois  de  peine.  — 

LA      SULTANE. 

L'oiseau  n'est  pas  loin  du  pays  de  Vérité.  On 
y  touche  par- tout  où  la  corruption  n'a  pas  en- 
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core  donné  aux  seniimens  du  cœur  un  langage 

maniéré. 

LE      PREMIER      ÉMIA. 

A  peine  l'oiseau  blanc  eut-il  frappé  les  yenx 
du  berger  ,  que  celui-ci  médita  d'en  faire  un 
présentàsabergère'jc'est  ce  que  Foiseau  com- 
prit à  merveille  aux  précautions  dont  on  usoit 
pour  le  surprendre. 

LA      SULTANE. 

Que  votre  oiseau  dissolu  n'aîllft  pas  faire  un 
petit  esprit  à  cette  jeune  insocente ,  entendez- 
vous? 

LE      PREMIER      ÉMIR. 

S'imaginant  qu'il  pourroît  avoir  de  ces  gens 
des  nouvelles  de  Vérité ,  il  se  laissa  attraper  et 
fît  bien.  11  l'entendit  nommer  dès  les  premiers 
"jours  qu'il  vécut  avec  euxj  ils  n'avoient  qu'elle 
sur  leurs  lèvres  ,  c'étoit  leur  divimté ,  et  ils  ne 
craignoient  rien  tant  que  de  l'offenser.  Mais 
commeilyavoitbeauconpplusdesentimentque 
de  lumière  dans  le  culte  qu'ils  lui  rendoient ,  il 
conçut  d'abord  que  les  meilleurs  amis  de  la  fée 
n'étoient  pas  ceux  qui  connoîssoient  le  mieux 
son  séjour,  et  que  ceux  qui  l'entouroieut,  l'en 
entretieudroient  tant  qu'ils  voudroient ,  mais 
ne  lui  enseigneroient  pas  les  moyens  de  la 
trouver.  Il  s'éloigna  des  bergers ,  enchanté  de 
l'innocence  de  leur  vie ,  de  la  simplicité  de  leurs 
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inœui% ,  de  fenaïveté  de  leurs  discours ,  et  pen- 
sant qu'Us,  ne  dévoient  pept-être  tous  ces  avanA 
lages  qu'au  crépuscule  étemel  qui  régnoit  sur 
leurs  campagnes ,  et  qui  confondant  à  leurs- 
yeux  les  objets ,  les  empèchoit  de  leur  attacher 
des  valeurs  îma^naires  ^ou  du  moins  d'en  exa- 
gérer la  valeur  réelle. 

Ici  la  snltadè  pousfsa  un  léger  soupir," et 
l'émir  ayant  cessé  de  parler ,  elle  lui  dit  d'une 
voix  foiblé  :  Coninraei ,  je  ;ne  dors  pas  encore. 

LEfREMlER  ÉMIR. 
■  Chemin  faisant ,  il  se  jeta  dans  une  volière  y 
dont  les  habitàns  l'accueillirent  fort  mal.  Ils 
s'kttrûupent autoui"  de  lui ,  et  reiiiarquant  dans 
son  ramage  et  son  plumage  quelque  différenc» 
areclésleûirs  4  ile'tdmhent  sùrluiàgrands  coups 
de  bec  et  le  maître  tent  cruellement.  O  Vérité  , 
S'écrià-t4t"  alôrS , -est-ce  ainsi  que  l'on  encou- 
rage'et'^ùél' ou  récompense  ceux  qui  t'aiment 
et  qui  s'occupent  à  te  chercher  !  ...  Il  se  tirai 
comme  il^psildespattesale  ces  oiseaux  idiots 
et  méchans  y  et,  comprit  que  la  difficulté  des 
chemins  ayoit  flioins  alongé  spn  voyage  que 
l'intolérance ^4^  passaus. .. .  ;     ^ 

,  Vpmirenétoitlà, incertair»sij^a sultane reil- 
loit  ou  dormoit  «  car  on.  ^'entendoit  entre  ses 
rideaux  que  le.ltruit  d'une  respiration  et  d'une» 
e^pnairi9n;^tpi;native.  Pour  s'en  assurer  ,  ou 
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fit  signe  à  la  chatouilleuse  de  suspendre  sa 
fonction.  Le  silence  de  la  sultane  continuant , 
on  en  conclut  qu'elle  dormoit ,  el  chaeun  se 
retira  sur  la  pointe  du  pied. 


T  R  0  I  S  I  È  M  E    S  0  l'R  É  E. 

C'ÉTOiTune  étiquette  des  soirées  de  la  sul- 
tane ,  que  le  conteur  de  la  veille  ne  poursuivoit 
point  le  récit  du  lendejnait).  Ç'étpit  donc  au 
second  émir  à  parler,  ce  qti'il  lit  après  que  la 
«ultane  eut  remarqué  que  rien  n'appeloit  le 
sommeil  plus  rapidement  que  le.  souvenir  des 
premiers  années  de  la  Tie ,  ou  la  prière  à  Brama , 
ou  tes  idées  philosopbiques.  Si  ^îousvoulez  que 
je  dorme  promptement ,  dit-eEe  au, second 
émir,  suivez  les  traces  du  premier  émir,  et 
faiies-moi.de  la  philosophie.     . 

LE  SECOND,  É^M"  Ilrii 
Uii  soir  que'l'oiseadblànc'se  promenoit  le 
long  d*une  prairie  ,  moins  octfupé  de  ses  des- 
seins et  de  la  recherche  de  Vérité ,  que  delà 
beauté  et  du  siïeilce  des  lieuSjil  uppercut  tout- 
â-coup  une  lueurïjui  bnllbit  et  s'éteig^bit  par 
intertalles  sur  une  colline  assez  élevée.  H  y  di- 
rigea son  vol.  La  lumière  augmérittjit'â  mesure 


D,m.Prib,GOOglC 


CONTE       BLEU.  43g 

qu'il  approchoit ,  etbientôt  il  se  trouva  àla  hau- 
teurd'un  palais  brillant ,  singulièrement  remar- 
quable par  l'éclat  et  la  solidité  de  ses  murs  ,  la 
grandeur  de  ses  fenêtres  et  la  petitesse  de  ses 
portes.  Il  vit  peu  de  monde  dans  les  apparte- 
mens  ,  beaucoup  de  simplicité  dans  l'ameuble- 
ment ,  d'espace  en  espace  des  girandoles  sur  des 
guéridons ,  et  des  glaces  de  tout  côté.  A  l'ins- 
tant il  reconnut  son  ancienne  demeure ,  les 
Keux  où  il  avoit  passé  les  premiers  et  les  plus 
beaux  jours  de  sa  vie,  et  il  en  pleura  de  joie.  Maïs 
son  attendrissement  redoubla ,  lorsqn'anhevant 
de  parcourir  le  reste  du  palaià,  il  découvrit  laféo 
Vérité ,  retirée  dans  le  fond  d'une  alcôve  où , 
les  yeux  attachés  sur  un  globe  ,  et  le  compas  à 
la  main ,  elle  travailloit  à  constater  la  vérité 
d'un  fameux  système.  '  \ 

■LA      SULTANE. 
Un  prince  élevé  sous  les  yeux"  de  Vérité! 
Émir ,  êtes- vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  dites- 
là?  Cela  n'est  pas  assez  absurde  pour  faire  rire  , 
et  celal'est  trop  pourêlre  cru. 

LU      SECOND      ËMIB.     - 

L'oiseau  blanc  vola  comme  un  petitTou  sur 
l'épaule  de  là  fée  qui  d'abord  ne  le  reiiiarqua 
pas ,  mais  ses  battemens  d'^ailes  furent  si  Rapi- 
des y  ses  caresses  si  vives  et  ses  cris  si  redou- 
blés ,  qu'elle  sortit  de  sa  méditation  et  re- 
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connut  son  élève  j  car  rien  n*est  si  pénétrant 
que  la  fée. 

LA      SULTANE. 
Un  prince  qui  persiste  dans  son  goût  pour  la 
vérité  !  en  voilà  bien  d'une  autre.  Peu  s'en  faut 
que  je  ne  vous  impose  silence^  cependant  con- 
tinuez. 

LE      SECOND      ÉHIR. 

A  l'Instant  Vérité  le  toucha  de  sa  baguette  j 
ses  plumes  tombèrent ,  et  l'oiseau  blanc  reprit 
sa  forme  naturelle  y  mais  à  une  condition  que 
la  fée  lui  annonça  :  c'est  qu'il  redeviendroit 
pigeonjusqu'à  ce  qu'ilfùt  arrivé  chez  sou  père , 
de  crainte,  que  s'il  rencontroit  le  génie  Rousch, 
ce  qui  signiBe  dans  la  langue  du  pays ,  men- 
teur ,  son  plus  cruel  ennemi ,  il  n'en  fût  encore 
maltraité.  Vérité  lui  fit  ensuit*  des  questions 
auxquelles  lé  prince  Génistan  ,  qui  n'est  plus 
oiseau  ,  satisfît  par  des  réponses  telles  qu'il  les 
falloit  à  la  fée ,  clairesel  précises.  Il  luiraconta 
ses  aventures;  il  insista  particulièrement  sur 
son  séjour  dans  le  temple  de  la  guenon  cou- 
leur de  feu.  La  fée  le  soupçonna  d'ajputer  à  son 
récit  quelques  circonstances  qui  lui  manquoient 
pourêtre  tout-à-fait  plaisant,  et d'enretran cher 
d'autres  qui  l'auroient  déparé  ;  mais,  comme 
elle  avait  de  l'indulgence  pour  ces  faussetés 
innocentes. . . . 
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LA      SULTANE. 

Innocentes  !  Émir ,  cela  tous  plaît  à  dSto. 
C'est  à  l'aide,  de  cet  art  fnneste ,  que  d'une  ba- 
gatelle on  en  fait  une  aventure  mallionnête  , 
indécente,  déshonorante....  Taisez -Tous, 
taisez-vous;  au  lieu  de  m' endormir ,  comme 
c'est  votre  devoir ,  me  voilà  éTeillée  pour  jus- 
qu'à demain.  Et  vous,  madame  la  première , 
continuez. 

LA     PREMIÈRE     PEMHE. 

La  fée  rit  beaucoup  des  petits  esprits  qu'il 
avoit  laissés  là.  Et  cette  belle  princesse  qui  vous 
a  pensé  faire  mettre  à  la  basilique  ?  lui  dit  -  elle 
ironiqnement.  — ^^Ah  !  l'ingrate  ,  s'écria-t-il ,  la 
cruelle  !  Qu'on nem'enparlejamais. — Jevou» 
entends ,  reprit  Vérité ,  vous  l'aimez  à  la  folie, 

—  Cette  réflexion  fut  si  lumineuse  pour  la 
prince ,  qu'il  convint  sur-le-champ  qu'il  aimoit. 

—  Mais  que  prétendez- vous  feire  de  ce  goût  ? 
lui  demanda  Vérité.  —  Je  ne  sais ,  lui  répondit 
Génistan,  un  mariage  peut-être.  —  Un  ma- 
riage !  reprit  la  fée ,  tant  pis.  Je  vous  avtris ,  je 
crois ,  trouvé  un  parti  plus  sOrtable,  —  Et  ce 
parti,  demanda  le  prince, quel  est-il? — C'est, 
dit  la  fée ,  une  personne  qui  a  peu  de  naissance , 
qui  est  d'un  certain  âge  et  dont  la  figure  sévère 
ne  plaît  pas  au  premier  coup-d'œil  ;  maïs  qiii 
a  le  cœur  bon ,  l'esprit  ferme  et  la  cyanversatiou 
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très-solide.  Elle  appartenoit  à  nn  jeune  philo- 
sophe qui  a  fait  fortune  à  force  de  ramper  sous 
les  grands ,  et  qui  l'a  aliandonnée.  Depuis  ce 
temps  je  cherche  quelqu'un  qui  veuille  d'elle, 
etjevousl'aTois  destinée. —Pourroiton  savoir 
de  vous  ,  répondit  le  prince  j  le  nom  de  cette 
délaissée  ?  —  Falychresta  ,  djt  la  fée ,  ou  toute- 
bonne  ,  ou  bonne  à  tout.  Cela  n'est  pas  brillant  j 
vous  trouverez  là  peu  de  titres ,  peu  d'argent , 
mais  des  millions  en  fonds.de  terre  ,  et  cela  rac- 
commodera vos  affaires ,  que  les  dissipations 
de  votre  père  et  les  vôtres  ont  fort  dérangées. 
—  Très  -  assurément ,  madame  ,  répondit  le 
prince ,  vous  n'y  pensez  pas.  Cette  figure  ,  cet 
âge ,  cette  eiUure-là  ne  me  vont  point ,  et  il  ne 
sera  pas  dit  que  le  fils  du  très-puissant  empe- 
reur du  Japon  ait  pris  pour  femme  une  prin- 
cesse de  je  ne  sais  où.  Encore  s'il  étoit  question 
d'une  maîtresse ,  on  n'y  regarderoit  pas  de  â 
près. 

XA      StfLTAWE. 

On  en  change  quand  on  .en  est  las. 

LA    PKEMIÈAEEE  H-H  S. 

Quant  à  mes  affaires',  fax  des  moyens  aussi 
courts  et  plus  honnêtes  d'y  pourvoir.  J'emprun- 
terai ,  madame;  Le  Japon ,  avant  que  je  devinsse 
oiseau ,  étoit  rqmpU  de  gens  admirables  qui  prê- 
loient  à  vingt-cinq  pour  cent  par  mois  tout  çç 
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qu*ônvouIoit. — Et  ces'geosadmirables,  ajouta' 
Vérité ,  finiront  par  Tons  marier  avec  Poly- 
chresta.  — -Ah  !  je  tous  jure  par  vous-même  , 
lui  dit  le  prince  ,  que  cela  ne  sera  jamais.  Et 
puis  votre  Polychresta  voudroit  qu'on  lui  fît 
âès  enfans  du  matin  au  soir  ,'et  Je  ne  sache  rien 
de  si  crapuleux  que  cette  vle-là.  —  Quelles 
idées  !  dît  la  fée.  Vous  passez  pour  avoir  du 
sens  ,  je  voùdroîs  bien  savoir  â  quoi  vousUem- 
ployez.  —  A  ne  point  faire  de  sots  mariages  , 
répondit  le  prince.  —  Voilà  des  mépris  biefi.  dé- 
placés ,  hii  dit  sérieusement  Vérité  .'Polychresta 
est  un  peu  ma  parente ,  je  la  connois ,  je  l*aime  , 
et  vousilepouvez  vous  dispenser  de  la  voir. — 
Madame ,  répondit  le  prince ,  vont  pourriez  me 
proposer  une  visite  plus  amusante  ,  et  6*il  faut 
(jue  je  vous  obéisse ,  je  ne  voue  répohds  pas  qo© 
jfe  n'aie  la  cbïitenance  la  plus  maussade.  —Et 
moi ,  je  vous  réponds  ,  dit  Vérité  ,  que  ce  ne 
sera  pas  la  faute  de  Polychresta.  Voyez-la  j  je 
vous  en  prie  ,  et  croyez  que  vous  l'estimerez  , 
si  vous  vous  en  donnez  le  temps.  —Pour  de 
l'estime  et  du  respect ,  je  lui  en  accorderai 
S'avance  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  je  rotis 
répéterai  toujours ,  qu'il  ne  sera  pas  dit  que  je 
me  sois  entêté  de  la  délaissée  d'un  petit  philo- 
sophe ,  cela  seroit  d'une  platitude  ,  d'un  ridi- 
cule à  n'en  jamais  revenir.  —  Eh  !  monsieur , 
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loi  dit  Vérité ,  qui  tous  propose  de  tous  en  entê- 
ter? Epousez-la  seulement ,  c'est  tout  ce  qu'on 
vous  demande.  —  Maia  attendez  ,  reiwit  le 
prince  j  j'imagine  un  moyen  d'arranger  toutes 
choses.  Il  faut  que  j'aie  Lively;  cela  est  dé,cidé, 
je  ne  sauroia  ni' en.  passer.  Si  vous'pouviez  4^ 
résoudre  à  p'être  qae  ma  maîtresse ,  je  ferois 
na  femme.de  Polychresta  j  et  nous  serions 
touicionteris. —La  fée ,  quoique  natur-ellement 
sérieuse  ,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  l'expé- 
ditftit  âït  prince.  Vous  êtf  s  jeune  ,  lui  dit-elle , 
et  je  vous  excuse  de  pi;éférer  Livelj;— Ah  ! 
elle  me  sera  plus  nécessaire  encore  quand  je 
serai  vieux.  —  Vous  vous  trompes  ",  lui.  dit  la 
fée  ,  Lively  vous  importunera  souvent  quand 
vous sereï  surle  retour}  mais Pplyclnresta  sera 
de  tous  les  temps.  —Et  voilà  justement ,  reprit 
le  prince ,  pourquoi  je  les  veux  toutesdeux  :  Li- 
vely m'amusera  dans  mon  printemps  «  etPoly- 
chresta  me  consolera  dans  ma  vieillesse. 

LA      SULTANE. 

Ah  !  ma  bonne  ,  vous  êtes  délicieuse  ,  je  ne 
connois  pas  d'insomnie  qui  tienne  là  contre; 
vous  filez  une  conversation  et  l'assoupissement 
avec  un  art  qui  vous  est  propre  ;  personne  ne 
sait  appesantir  les  paupières  comme  vous  j  cha- 
que mot  que  vous  dites  est  un  ipetit  poids  qu9 
vous  leurailachezj  et  quatre  minutes  de  plus, 
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je  crois  que  je  ne  me  serois  réreiliée  de  ma  vie. 
'Continuez. 

LA'PEEMIÈRE    F  E  ST  M  £. 

Après  cette  conversation  qui  n'avoit  pas 
laissé  de  durer  ,  comme  la  sultane  l'a  sensé- 
ment remarqué  ,  le  prince  se  retira  dans  son 
ancien  appartement.  Il  passa  quelques  jonrs 
encore  avec  la  fée ,  qui  lui  donnade  bons  avis  , 
dont  il  lui  promit  de  se  -souvenir  dans  l'occa- 
sion  ,  et  qu'il  n'avoit  presque  pas  écoutés.  En- 
suite il  redevint  "pigeon  à  son  grand  regret.  La 
fée  le  prit  sur  le  poing ,  et  1* élança  dans  les  airs 
sans  cérémonie.  Il  partit  à  tire-d'aile  pour  le 
Japon ,  où  il  arriva  en  fort  peu  de  temps  ,  quoi- 
qu'il y  eût  assez  loin. 

LA    sultane: 
n  n'en  coûte  pas  autant  pour  s'éloigner  dje 
Vérité ,  que  pour  la  rencontrer. 

LA     FKEHIÈRE     FEMME. 

La  fée  qui  sentoit  que  le  prince  auroit  plus 
besoin  d'elle  que  jamais ,  à  présent  qu'il  étoit 
àlacour,  se  hâta  de  finir  la  solution  d'un  pro- 
blème fort  difficile  et  fort  inutile... 

LA      SULTANE. 

Car  nos  connoissances  les  plus  certaines  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  avantageuses. 
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LA     PREMIÈRE    FEMME. 

Le  snirit  de  près  et  l'atteignit  au  haut  d'an 
observatoire ,  où  il  s'étolt  reposé. 

LA      SUtTANE. 

Et  qui  lï'étoit  pas  celui  de  Paris. 

LA     PREMIÈRE     FEMME. 

Elle  lui  tendit  le  poing.  L'oiseau  ne  balança 
pas  à  descendre ,  et  ils  achevèrent  ensemble 
le  voyage. 

LA      SPLTANE. 
•A  vous»  madame  seconde. 

LA     SECOND!?     FEMME. 

L'empereur  Japonnois  fut  charmé  de  l'ar- 
rivée de  la  fée  Vérité ,  qu'il  avoit  perdue  de 
vue  depuis  l'âge  de  quatorze  ans.  Et  qu'est-ce 
que  cet  oiseau  ?  lui  demanda-t-il  d'abord  ; 
ceir  il  ûmoit  les  oiseaux  àda  folie  :  de  tout 
temps  il  avoit  eu  des  volières ,  et  son  plaîâr 
même ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  étoit  de 
faire  couver  des  linottes.  —  Cet  oiseau ,  ré- 
pondit Vérité ,  c'est  votre  fils.  —  Mon  fils  ! 
s'écriale  sultan,  mon  fils,  un  gros  pigeon  pattu! 
Ah  !  fée  divine ,  que  vous  ai-je  fait  pour  l'avoir 
si  platement  métamorphosé  ?  —  Ce  n'est  rien, 
répondit  la  fée. — Comment ,  ventreblea  !  ce 
n'est  rien  !  reprit  le  sultan;  et  que  diable  voulez- 
vous  que  je  fassed'un pigeon?  Encore  s'il  étoit 
d'une  rare  espèce ,  singulièrement,  panaché  ; 
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mais  point  du  tout ,  c'est  un  pigeon  comme 
tons  les  pigeons  du  monde ,  nii  pigeon  blanc. 
Ah  !  fée  merreilleuse ,  faites  tout  ce  qu'il 
TOUS  plaira ,  des  gens  durs ,  sayans,  arrogans, 
caustiques  et  brutaux  j  mais  pour  des  pigeons  , 
ne  vous  en  mêlez  pas.  —  Ce  n'est  pas  moi,  dit 
la  fée ,  qui  ai  joué  ce  tour  â  votre  fils ,  cepen- 
dant je  vais  vous  le  restituer.  —  Tant  mieux  , 
répondit  le  sultan  :  caj  ,  quoique  mes  sujets 
aient  souvent  obéi  à  des  oisons,  des  paons, 
des  vautours  et  des  grues ,  je  ne  sais  s'ils  au- 
roient  accepté  l'administration  d'un  pigeon.  — 
Tandis  que  le  sultan  faisoit  en  quatre  mots  l'his- 
toire du  ministère  Japonnois,  la  fée  souffla  sur 
l'oiseau  blanc,  et  il  redevint  le  prince  Génistan. 
Ces  prodiges  s'opéroient  dans  le  cabinet  de 
Zambador,  son  père.  Les  courtisans,  presque 
tous  amis  du  génie  Rousch  (  dans  la  langue 
du  pays ,  menteur  )  ,  furent  fâchés  de  revoir  le 
prince ,  mais  aucun  n'osa  se  montrer  mécon- 
tent, et  tout  se  passa  bien. 

Zambador  étoit  fort  curieux  d'apprendre  de 
quelle  manière  son  fils  étoit  devenu  pigeon. 
Le  prince  se  prépara  à  le  satisfaire ,  et  dit  ce 
ce  qui  suit  : 

Vous  souvient-il ,  très-respectable  sultan , 
que  quand  l'impératrice ,  ma  mère ,  eut  qua- 
rante ans ,  vous  la  reléguâtes  dans  un  vieux 
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palais  abandonné  sur  les  bords  de  la  mer ,  sous 
prétexte  qu'elle  ne  pouroit  plus  avoir  d'enfans, 
qu'il  falloit  assurer  la  succession  ad  trône  ,  et 
qu'il  étoit  à  propos  qu'elle  priât  les  pagodes  , 
en  qui  elle  aroît  toujours  en  grande  dévotion , 
de  vous  en  envoyer  avec  la  nouvelle  épouse 
que  TOUS  vous  proposiez  de  prendre  ?  Labonne 
dame  ne  donna  point  dans  vos  raisons,  et  ne 
pria  pas.  Elle  ne  crut  pas  devoir  hasfirder  la 
réputation  dont  elle  jouiasoit ,  d'obtenir  d'en- 
haut  de  la  pluie ,  du  beau  temps ,  des  eniuis , 
des  melons ,  tout  ce  qu'elle  demandolt.  Elle 
craignit  qu'on  ne  dît  qu'il  ne  lui  resloit  de 
crédit ,  ni  sur  la  terre  ni  dans  les  cieux ,  car 
elle  savoit  bien  que ,  si  elle  n'étoit  plus  asset 
jeune  pour  vous  ,  vous  seriez  trop  vieux  pour 
une  autre.  — Mon  fils,  dit  Zambador^vous  êtes 
un  étourdi ,  vous  parlez  comme  votre  mère  , 
qui  n'eut  jamais  le  sens  commun.  Savez-vous 
que  tandis  que  vous  couriez  les  champs  avec 
vos  plumes ,  j'ai  fait  ici  des  enfans  ? 

LA      SULTAN  JS. 

Cela  pouvoit  n'être  pas  exactement  vrai  ; 
mais  quand  de  petits  princes  sont  au  monde  , 
■c'est  le  point  principal  j  qu'ils  soient  de  lenr 
père  uu  d'un  autre ,  les  grands-pères  en  sont 
toujours  fort  contens. 
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LA'   SECONDE     FEXHE. 

Le  prince  répara  sa  fatite  p  @t  .dit  4  sop  p^ 
qu'il  étoit  charmé  qu'il  fût  toujours  ei^  boims 
santé }  puis  il  ajouta  :  Prenez  doQC  la  peine 
de  Tops  rappeier^ce  qui  sç  passa  à  la  cour  d-^ 
•ToDjjut.  Lorsque  vous  -m'y  çnToyâteç  arec  le 
titre  d'^mbas^^deu): ,  den^anijer  popr  vous  1^ 
princesse  Lirila  ,  ce  qui  signifie  dansl^  langue 
du  pays  ,  l'Jiidolente  ou  l'Assoppie ,  yons  m'en 
voulûtes  ^pez  ipal-à-propos ,  4^  ce  qpç  ne 
prouvant  pas  Lirila  digne  de  vous ,  jç  }^  pris 
ppurjwoi.  Môjséjcpute?  maintenant  çofflipeJii 
chose  arriva- 

Qu^nf  s  jours  aprèç  qi»  demande,  je  rend^ 
à  lirila  une  visite  ,  pendant  laquj^le  je  la  trou- 
vai moins  a$^^ie  qu'à  Fordinfirte.  On  Tavoit 
coiffée  4'w»P  certaiw  faççn  avep  des  rubans 
couleur  de  rose ,  qu»  rjeJpyMent  Hn  p#ft  la 
pâleur  de  ^Çfo.  tçipt.  Des  rideaux  cramoisis  , 
tirés  avec  art ,  jetoient  sur  sqd  TÎsagfl  unsasp- 
çon  de  vie}  os  eût  fUt  «^VUe  sorteit  des  mains 
à'fm  féWotfi  ^fimM»  4e  nolr«  acaèlémie.  Elle 
n'avoit .  pa9  la  icont#a^ucç  .fJus  éuwe  ni  le 
^ste  p!fi§  ^ÙAé  j  ma»?  elle  j^  hàilla  pas  quatre 
fois  en  une  heure.  On  aurott  pu  la  prendre  à 
sa  nonchalapce  ,'à  sa  lassitude  rraie  ou  fausse , 
pour  une  épobsée  de  la  veille. 

Bij.  indiac.  Ff 
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LA      S  U  L  T   A  «  E. 

Madame  ne-  pourroit-elle  pas  aller  un  peu 
■plus' vite  ,  et  penser  qu'elle  n'est  pas  laprin-' 
cesse  Lirila? 

Ce  mot  de  la  Sultane  désola  les  deux  femmes 
"et  les  deux  émirs;  Us  étoient  tous  quatre  at- 
tendus en  rendez-vous,  etMirzoza,  qui  le  sa- 
Toit ,  sourioît  entre  ses  rideaux  de  leur  im- 
patience. 

LA     SECONDE     FEMME. 

Il  devoit  y  avoir  bal ,  et  c'étoit  l'étiquette 
de  la  cour  de  Tongut ,  que  celui  qui  l'ouvroit 
se  trouvât  chez  sa  dame  au  moins  cinq  heures 
avant  qu'il  commençât.  Voilà,  seigneur,  ce 
-qui  me  fit  aller  chez  la  princesse  Lirila  de  ù 
/bonne  heure, 

LA      SULTANE. 

La  fée  Vérité  n'éioii-  elle  pas  à  cette  séance 
du  prince  et  de  son  père  ? 

LA     SECOI^DE     FEMHE. 

Oui ,  madame. 

LA      SULTANE.   . 

Je  ne  lui  ai  pas  encore  entendu  dire  un  mot 

LA    SECONDE     FEMMES 

C'est  qu'elle  parle  peu  en  présence  desson-  ■ 
verains. 

LASULTANE. 

Conlinuez. 
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LA      SECONDE     FEMME. 

■  J'eus  donc  une  fort  longue  conversation  arec 
elle ,  pendant  laquelle  elle  articula  un  assez 
grand  nombre  de  monosyllables  très-distinc- 
tement et  presque  sans  effort ,  ce  qui  ne  lui 
étoit  jamais  arrivé  de  sa  vie.,  l/heute  du  bal 
■vint.  Je  l'ouvris  avec  elle ,  c'est-à-dire ,  que 
la  princesse  commença  avec  moi  une  révé- 
rence qui  n'aurait  point  eu  de  fin,  par  la  lenteur 
avec  laquelle  elle  plioit ,  lorsque  ses  quatre 
écuyers  de  quartier  s'approchèrent ,  la  pri- 
rent sous  les  bras,  et  m'aidèrent  à  la  relever  et 
à  la  remettre  à  sa  place. 

IcilaCh,atouilleuse,quiavoit  peut-être  aussi 
quelque  arrangement ,  s'arrêta ,  et  la  maligne 
sûltane.lui  dit  ;  Je  ne  vous  conseille  pas ,  ma- 
demoiselle ,  de  vous  lasser  si  vite  :  cet  endroit 
m'intéresse  à  un  point  surprenant3  je  n'en 
fermerai  pas  l'ceil  de  la  nuit.  Seconde ,  con- 
tinuez. ,       ' 

LA     SECONDE     FEMME, 

Je  crus  qu'il  étoit  de. la  décence  de  l'entre- 
tenir, de  jrotre  amour  et  du  bonheur  que  vous 
vous  ptomettiez  à  la  posséder.  Je  m'étois  éten- 
du sur  ce  texte  tout  à  mon  aise,  lorsqu'elle 
rne  demanda  quel  âge  vous  pouviez  avoir. 
C'étoit,,àce  qu'on  m'a  rapporté,  une  des  plus 
■  longues  questions  qu'elle  eût  encore  faites.  Je 
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lai  répondis  que  je  rons  croyois  soixante  ans. 
—  Voeu  en  avez  1»«  menti ,  dit  Zambador  à 
son  £Ib  i  je  n^en  avois  pas  alcors  çias  de  eàn- 
quante-netif.  —  Le  prinoe  s'inclina  et  conti* 
nua,  sans  répliquer ,  l'hietoire  de  son  ambas*' 
aade.  A  ce  mot ,  dit-il ,  IJrila  soupira ,  et  je 
oontinuû  à  lui  faire  rotre  cour  arec  tu  zèle 
Traiment  filial ,  car  je  tous  obserrerai  qu'elle 
était  noncbaUunment  étalée ,  qu'elle  aroît  lea 
yeux  framés,  et  que  je  lui  paripis  juresque 
conraincuqu'elledormoitjlortqu'il loi  échappa 
«ne  atUxe  question.  £lle  dit  j  éreîtlée  ou  en 
rêve ,  je  ne  sais  lequel  des  deux  :  Est-il  ja- 
loux?... Madame  ,  lui  répondis-je ,  mon  père 
se  rejeté  trop  et  ses  femmes  ,  pour  se  livrer 
i  de  rils  soupçons.  —  Voilà  qui  «st  bien  ré- 
pondu ,  dit  Zambador.  La  prenùère  pagode 
vacante  ,  j'y  nommerai  votre  [«éoeptetir.  — 
Mais ,  continua  le  prince ,  lorsqu'il  s'avise  de 
s'alarmer ,  bien  ou  mal-â-propos  snr  la  con- 
dnite  de  quelqu'une  de  ses  femmes ,  il  en  use 
on  ne  peut  pas  mieux.  On  levr  prépare  un 
bain  c^ud  ;  onlessaigoedes  quatre  membres; 
elles  s'en  vont  tout  doucement  faire  l'amour 
en  l'autre  monde ,  et  il  n'y  paroît  plus.  —Cela 
est  assez  bien  dit ,  reprit  Zambador  j  mais  il 
valoit  encore  mieux  se  taire.  Et  comment  la 
princesse  prit-elle  mon  procédé  ?  —  Je  ne  sais , 
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répondit  le  prince  ;  elle  fit  une  raine  ,  Zamba** 
dor  en  fit  une  antre  ,  et  le  prince  continua. 

J'interprétai  la  mine  de  Liiila  ,  c'étoit  uh 
embarras  qu'on  avoit  souvent  arec  nne  femme 
paresseuse  de  parler,  et  je  crus  qu'il  canve- 
noit  de  la  rassurer.  — Vous  crûtes  bien,  ajoula 
Zambador.  —  Je  lui  dis  donc  que  ce  n'étoit 
point  votre  habitude ,  et  que  depuis  quarante- 
cinq  ans  qne  tous  aviez  dépêcbé  la  première, 
pour  un  coup  d'éventail  qu'elle  avoit  donné 
sur  la  main  d'un  de  vos  chambellans ,  vous 
n'en  étiez  qu'à  la  dix-huit  ou  dix-neuvième. 

Ah  !  mon  iils ,  dit  Zambador  an  prince ,  ne 
TOUS  faites  pas  géomètre ,  car  vous  êtes  bien  le 
plus  mauvais  calculateur  que  je  connoisse.  Puis 
s'adressent  àla  fée  :  Madame ,  ajonta-t-il ,  vons 
deviez ,  ce  me  semble,  lui  apprendre  un  peu 
d'arilhmétiqne ,  c'étoit  votre  affaire}  jene  sais 
pourquoi  voua  n'en  avez  rien  fait. 

LA      SULTANE.. 

Je  me  doute  que  la  fée  représenta  k  Zamba- 
dor qu'on  ne  savoit  jamais  bien  ce  qu'on  n'ap- 
prenoit  pas  par  goût,  et  que  G^ùstan  son  âls 
avoit  marqué ,  dès  sa  pins  tendre  enfance ,  une 
aversion  insurmontable  pour  les  sciences  abs- 
traites.    . 

LA    SECONDE     t  B  Vt  «  S. 

Lirila  ne  tous  dit-elle  plus  rien  ,  demanda 
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■Zambador  à  son  fils  ?  —  Pardonnez-moi ,  sei- 
gneur ,  répondit  le  prince.  Elle  me  demanda  â 
ma  mère  étoit  morte.  Madame ,  luirépondis-je , 
elle  jouit  encore  du  jour  et  de  la  tranquillilé 
dans  un  vieux  château  abandonné  sur  les  rives 
de  la  mer ,  où  elle  sollicite  du  ciel ,  pour  mon 
père  et  pour  vous ,  une  nombreuse  postérité  j 
et  il  faut  espérer  que  vous  irez  un  jour  partager 
les  délices  de  sa  solitude',  sans  qu'il  vous  arrive 
aucun  fâcheux  accident }  car  mon  père  est  le 
meilleur  homme  du  monde  ;  et  à  cela  près  qu'il 
fait  baigner  et  saigner  ses  femmes  pour  un  coup 
d'éventail ,  il  les  aime  tendrement ,  et  il  est  fort 
galant.  Madame ,  ajoutai-je  tout  de  suite ,  venez 
embellir  la  cour  du  Japon  ,  les  plaisirs  les  plus 
délicats  vous  y  attendent  :  vous  y  verrez  la  plus 
belle  ménagerie  j  on  vous  y  donnera  des  com- 
bats de  taureaux,  et  je  ne  doute  point  qu'à 
votre  arrivée  il  n'y  aitun  rhinocéros  mis  à  mort, 
avec  un  ourvari  fort  récréatif,  — 

n  prit  en  cet  endroit,  à  la  princesse ,  un  bâil- 
lement. Ah  !  seigneur ,  quel  bâillement  !  Vous 
n'en  fîtes  jamais  un  plus  étendu  dans  aucune 
de  vos  audiences.  Cela  signifioit ,  à  ce  que  j'i- 
maginai ,  que  nos  amusemens  n'éloientpas  de 
son  goût ,  et  je  lui  témoignai  qu'on  s'empres- 
seroit  à  lui  en  inventer  d'autres.  —  Y  a-t-il 
'  loiH ,  démanda  la  princesse  ? — Non ,  madame , 
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lui  répondis-je.  Une  chwse  des  plus  commodes 
que  Falkemberg  ait  jamais  faites ,  vous  y  por- 
tera ,  jour  et  nuit,  en  moins  de  trois  mois.  — 
Je  n'aime  pas  les  voyages ,  dit  Lirila  en  se  re- 
tournant ;  et  l'idée  de  votre  chaise  de  poste 
me  brise.  Si  vous  me  parliez  un  peu  de  vous  , 
cela  me'  délasseroit  peut-être.  Il  y  a  si  long- 
temps que  vous  m'entretenez  de  votre  père  , 
qui  a  soixante  ans,  et  qui  est  à  mille  lieues  !,... 
La  princesse  s'interrompit  deux  ou  trois  fois  en 
prononçant  cette  énorme  phrase  ,  et  l'on  ré- 
pandit que  voire  chaise  l'avoit  furieusement 
secouée  pour  en  faire  sortir  tant  de  mots  à-la- 
fois.  Pour  surcroît  de  fatigue ,  en  les  disant , 
Lirila  avoit  encore  pris  la  peine  de  me. regar- 
der. Je  crois ,  seigneur ,  vous  avoir  prévenu  que 
c'étoitune  de  ces  femmes  qu'il falioil sans  cessa 
deviner.  Je  conçus  donc  qu'elle'  ne  pensoit  plu» 
à  vous ,  et  qu'il  falloit  profiter  de  l'instant  qu'elle 
avoit  encore  à  penser  4  nioi  ;  car  Lirila  s'étoi* 
raremçjnt'  occupée  une  heure  de  suite  d'na 
même,  objet. 

LA      SULTANE. 

Gel^est  charmant  !  Premier  émirj,  conti- 
nuez. 

Le  premier  émir  dit  qu'il  n'avent'  jamais  er,' 
moins  d'imagination  que  ce  soîej  qu'il  étoît  dis-: 
Irait  sans  savoir  pourquoi  ;  qu'il,  siiufîrqit  utr  j-ea 
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de  la  poitrine ,  et  qu'il  supplioit  la  sultane  de 
lui  permettre  de  se  retirer.  La  stiltpne  lui  ré- 
pondît qu'il  Taloit  mieux ,  pour  sonindtsposî* 
tion  ,  qu'il  restât  ;  et  elle  ordoEina  au  second 
émir  de  enivre  le  récit. 

LE     SECOND      ËMlk. 

he  bal  finit.  On  porta  la  princesse  dans  son 
appartement ,  où  j'eus  l'honneur  de  l'accom- 
pagner. On  la  posa  tont  de  son  long  sur  un 
grand  canapé.  Ses  feimnes  s'en  emparèrent , 
la  touriièrent ,  retonrnèrent  j  et  déshabillèi-ent 
à-peu-près  arec  les  mêmes  céréiïidmes  de  leur 
patt  et  la  même  indolence  de  la  part  de  lirila  , 
que  si  l'une  eût  été  morte  et  que  si  les  autres 
l'eussent  ensevelie.  Celafait ,  elles  disparurent. 
Je  me  jetai  aussi-tôt  à  ses  pieds  ,  et  lui  dis  de 
l'air  le  {duS  attendri  et  du  ton  le  plus  toUébant 
qu'il  me  fut  possible  de  pt^iidre  :  M&daïhe  ^  je 
sens  tout  œ  que  je  tous  dois  et  à  Aion  père^ 
et  je  ne  me  suis  jamais  flatté  d'obtenir  de  Vous 
qoèlqnë  préférence  j  mais  il  y  a  si  loifi  d'ici  au 
Japon  ,  et  je  ressemble  si  fort  à  mon  pèrÈ  .'  — 
Vrai,  dit  la  princesse  ?-^  Très -Vrai,  répon- 
dis-je  ;  et  à  cela  près  que  ^è  n'ai  pai  stes  abbéès , 
et  qu'en  TOUS  aimant  il  ne  risqueroitpaslacon- 
ronne  et  la  vie  ,  VOUS  vous  y  mépfetadtiét.  — 
Je  ne  voudi»qis- pourtant  ^s  VoUs  pt^ndre  l'un 
pour  l'autre  à  Ce  prix.  Je  serois  bien  aisé  de 
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TOUS  avoir ,  vous ,  et  qn'H  lie  Vous  en  coûtât 
rien.  —  Pendant  cette  conversation,  une  des 
mains  de  Lirila ,  entraînée  par  son  propre  poids , 
■jn'étoit  tombée  ètir  les  yenx  ;  elle  m'incommo- 
doit  là  :  je  crus  donc  pottt»^r  la  déplacer  sans 
offenser  !à  prittceSèe ,  et  je  ne  me  trompai  pas. 
J'imaginai  que  nous  nons  entendions  :  poiût  da 
tout ,  je  m'enteudois  tout  senl.  Lïrila  doriinoit. 
Heureiisemetit  on  m'avoit  appris  que  c'étort  sa 
manière  d'apprcfuver.  Je  fis  donc  comme  si  elle 
eût  veillé  ;  je  VépOusai  jusqu'atl  bout ,  et  tou- 
jonrs  en  totre  ûdm.  —  Ah  !  traître ,  dit  le  sul- 
tan, -^  Ah  !  seignent ,  dît  le  prince ,  vous  m'ar- 
rêtez dans  le  plus  bel  endroit ,  an  moment  où 
fàTançois  vos  affaires  de  toute  tna  force.  — 
Avance,  avance,  ajouta  le  saltah;  tù  fâïsdô 
belles  choses.  —  Génistau ,  qui  craignoit  que 
son  père  ne  se  fâchât  tont  de  bon,  lui  repré- 
âéilta  qu'il  pouvoît  entrer  dans  tous  ces  détails 
«ftrts  danger ,  et  Itli ,  lés  écouter  sans  hntoeur , 
pïiisqa'il  ne  se  sducîoit  pins  de  Lirila.  — Mon 
fils ,  dit  Zambador ,  vous  avez  raison  ;  achevez 
yàtte  aventure ,  et  lâchez  de  réVeillef  votre 
assoupie.  ' —  Seigrtetn" ,  continua  le  prince ,  je 
fia  dé  won  flrieux,  tnals  ce  ftrt  inutilement.  Je 
iWë  retirai  àiïrès  des  efforts  inoliis;  car  s'il  n'y 
a  pas  de  pires  sourds  que  cent  qui  iie  veulent 
pas  eAtèndré.... 
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LA      S  U  L  T   A  NE, 
11  n'y  a  pas  de  pires  endormies  que  celles  qui 
ne  Teulent  pas  s'éveiller,  ni  de  pires  éveillées 
que  celles  qui  ne  veulent  pas  s'endormir. 

LE      SECOND      ÉMIR. 

Cela  est  surprenant ,  dit  le  sult&n  ;  car  on  a 
tant  de  raisons  pour  veiller  en  pareil  cas  !  — ■ 
Lirila  ,  dit  le  prince ,  s'embarrassbit  bien  de 
ces  raisons  !  J'interprétai  son  sommeil  comme 
un  consentement  de  préparer  son  voyage.  Ou 
se  constitua  dans  des  dépenses  dont  elle  ne  dai- 
gna pas  seulement  s'informer ,  et  nous  ne  sûmes 
qu'elle  restoit  qu'au  moment  de  partir ,  lors- 
qu'on eut  mis  les  cljevaux  à  cette  admirable 
voiture  que  vous  nous  envoyâtes.  Alors  Lirila , 
ne  sachant,  bien  positivement  ce  qu'il  lui  fal- 
loit ,  me  tintà-peu-près  ce  discours  :  «  Prince  » 
»  je  crois  que  vous  pouvez  aller  seul ,  et.qiie  je 
«  reste  ».  —  Et  pourquoi  dope  ,  madame,  lui 
demandai-je  ?  —  «  Pourquoi;?  Mais  c'est  qu'il 
»  me  semble  que  je  ne  veux-pi  de  vous,  ni  d* 
»  votre  père  ».  —  Mais,  m^dame.,-.d'oii,uaît 
votre  répugnance?  Ilme^semble,  à  mgi  ,,que 
vous  pourriez  vous  trouver  qial  d'un  autre.  — . 
«Tant  pis  p9ur  lui;  jq  me, trouve  bie^içi  w.,-:^ 
Restez  -  y  donc  ,  madame....-  Et  je  partis  sans 
prendre  mou  audience  de  congé  de  l'empereuf, 
qui  s'en  formalisa  beaucoup  ,  comme  vous  sa- 


D,™),.rib,GOOglC 


CONTE       BLEU.  45g 

vez.  Je  revins  ici  vous  rendre  compte  de  mon 
ambassade  j  vous  courroucer  de  ce  que  je  ne 
TOUS  avois  pas  amené  une  sotte  épouse,  et  ob- 
tenir l'exil  pour  la  récompense  de  mes  services. 
—  Mon  fils ,  mon  fils ,  dit  sérieusement  Zamba- 
dor  au  prince  ,  vous  ne  me  révélâtes  pas  tout 
alors  ,  et  vous  files  sagement.  — 

La  sultane  dit  à  sa  chalouilleuse  :  Assez.  Les 
émirs  et  ses  femmes  lui  proposèrent  obligeam- 
ment de  continuer ,  si  cela  lui  convenoit.  Vous 
mériteriez  bien ,  leur  dit-elle ,  que  je  vous  prisse 
au  root;  mais  j'ai  joui  assez  long-temps  de  votre 
impatience.  Assez.  Et  vous, prenûer  émir,  son- 
gez à  ménager  pour  demain  votre  poitrine  ;  car 
je  ne  veux  rien  perdre,  et  votre  tâche  sera 
double.  Quelle  heure  est-il?  —  Deux  heures 
du  matin.  —  J'ai  fait  durer  ma  méchanceté 
plus  long-temps  que  je  ne  voulois.  Allez ,  allez 
vite. 


QUATRIÈME    SOIRÉE. 

LA      StfLTANE. 

Je  trouve  mon  lit  mal  fait....  Où  en  étions- 
'nous  ?. . .  .Est-ce  toujours  le  prince  qui  raconte  ? 
—  Oui ,  madame.  —  Et  que  dit-il?  — 
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LA  PREMIERE  FEMME. 
H  dit:  Je  ne  sus  d'abord  où  je  me  retirerois. 
Après  quelques  réflexions  sur  mon  ignorance  , 
car  je  n'avois  jamais  donné  dans  ces  harangues 
où  l'on  me  félicitoït  de  mon  profond  savoir ,  il 
me  prit  envie  de  renouer  connoissance  avec 
Vérité  ,  chez  laquelle  j'avois  passé  mes  pre- 
mières années.  Je  partis  dans  le  dessein  de  la 
trouver;  et  comme  je  n'étois  occupé  d'aucune 
passion  qui  m'éloignât  de  son  séjour ,  je  n'eus 
presque  aucune  peine  à  la  rencontrer.  Je  voya- 
geai cette  fois  dans  des  dispositions  d'ame  plus 
favorables  que  la  première.  Les  femmes  de  vo- 
tre cour ,  seigneur  ,  et  la  princesse  Lmia  ne 
me  donnèrent  pas  les  mêmes  distractions  qae 
les  jeunes  vierges  de  la  guenon  couleur  de  feu. 

LA      SULTANE. 

Je  crois ,  en  effet ,  que  l'image  d'une  jolie 
femme  est  mauvaise  compagme  pour  qui  ch«r- 
che  Vérité. 

LA    PHEMIEBE    FEMME. 

J'avois  entièrement  oublié  les  usages  de  la 
cour  de  cette  fée  lorsque  j'y  arrivai  j  et  je  fus 
tout  étonné  de  n'y  voir  que  des  gens  presque 
nuds.  Les  riches  vêtemens  dont  je  m'étois  pré- 
rauiionné  m'auroient  été  toUt-à-fait  imitiles  , 
peut  -  être  même  déshonoré ,  si  la  fée  m'eût 
laissé  libre  sur  mes  actions.  Ce  u'étoient ,  ici 
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et  au  Tongut ,  que  des  magnificences.  Chez  U 
fée  Vérité ,  tout  étoit ,  an  contraire  »  d'une 
extrême  simplicité  :  des  tables  d'acajou  y  des 
boisures  unies,  des  glaces  sans  bordures ,  des 
porcelaines  toutes  blanches ,  presque  pas  uu 
meuble  Bouveau. 

Lorsqu'on  m'introdmsit ,  la  fée  étoit  vêtue 
d'une  gaze  légère  qu'elle  prenoit  toujours  pour 
les  noureaux  venus  ,  mais  qu'elle  quittoit  i 
mesure  qu'on  se  familiarisoit  avec  elle.  La 
chaise  longue  sur  laquelle  elle  reposoit  n'au-, 
roit  pas  été  assez  bonne  pour  la  bourgeoise  U 
plus  raisonnable  ;  elle  étoit  d'un  bleu  foncé  , 
relevé  par  des  carreaux  de  perse ,  fgnd  blanc. 
Je  fus  surpris  de  ce  peu  de  parure.  On  me  dit 
que  la  £ee  n'en  prenoit  presque  jamais  davan- 
t^e  ,  à  moins  qu'elle  n'assistât  à  quelque  céré' 
monie  publique  ,  ou  qu'un  grand  intérêt  ne  U 
contràgnît  de  se  déguiser ,  comme  lorsqu'il 
falloit  paroître  devant  les  p'auds.  Toutes  ces 
occaàons  lui  déplmsoient  ,  parce  qu'elle  ne 
manquoit  ^ère  d'y  perdre  de  sa  beauté.  Elle 
avoit  sur-tout  une  arereimi  insiumontable  pour 
le  roB^  4  les  pJumes ,  les  aigrettes  et  les  mou- 
ches. Les  ^erreiies  la  rendoient  méconnois- 
sable.  Elle  ne  se  paroit  jamais  qu'à  regret. 

Elle  avoit  à  ses  côtés  pne  nièce  qui  s'appeloit 
Axéaa ,  -ou  ,  dans  la  Langue  du  pays ,  Candem-. 
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Cette  nièce  avolt  d'assez  beaux  yeux  j  la  phy- 
sionomie douce  ,  et  par-dessus  cela  ,  le  teint 
de  la  plus  grande  blancheur.  Cependant  elle 
ne  plaisoit  pas  ;  elle  avoit  toujours  un  air  si 
fade ,  si  insipide  ,  si  décent ,  qu'on  ne  pouvoit 
l'envisager  sans  se  sentir  peu  à  peu  gagner 
d'ennui.  Sa  tante  auroit  bien  voulu  la  marier  , 
et  même  avec  moi  j  car  elle  avoit  vingt-deux 
ans  passés  ,  temps  où  l'on  doit  épouser  ou 
jamais.  Mais  pour  être  son  neveu  ,  il  auroit 
fallu  courir  sur  les  brisées  du  génie  Rousch  , 
qui  en  étoit  éperdu. 

Rousch  étoit  le  plus  vilain,  le  plus  dange- 
reux ,  le  plus  ignoble  des  génies.  Il  étoit  mince  j 
il  avoit  le  teint  basané  ,  la  tigure  commune , 
l'air  sournois ,  les  yeux  renfoncés  et  couverts, 
les  lèvres  épaisses ,  l'accent  gascon ,  les  che- 
veux crépus  ,  la  bouche  grande  et  les  dents 
doubles. 

I-A      SULT,  ANE. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  Rousch  sigm- 
fioit ,  dans  la  langue  du  pays ,  Menteur  ? 

LA     PREMIERE     FEMME. 

Je  crois  qu'oui.  Rousch  étûit  très-méchante 
langue.  Pour  de  l'esprit ,  il  en  vouloît  avcàr.  Il 
étoit  fat ,  petit-maître  ,\  insolent  avec  les  fem- 
mes ,  lâche  avec  les  hijmmeft ,  grand  parleur , 
ayant  beaucoup  de  mémoire  et  li'en  ayant  pas 
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encore  assez  ,  ignorant  les  bonnes  choses  ,  la 
tête  pleine  de  frivolités ,  faisant  des  nouvelles , 
apprêtant  des  contes  ,  imaginant  des  aventures 
scandaleuses ,  qu'il  nous  débitoit  comme  des 
vérités.  Nous  donnions  là-dedans;  il  en  rioit 
sous  c^pe ,  et  nous  prenoit  pour  des  imbécilles , 
lui  pour  un  esprit  supérieur. 

LA      SULTANE. 
Ne  fut-ce  pas  ce  même  personnage  qui  in- 
venta le  grand  art  de  persiffler  ?  Si  cela  n'est 
pas  ,  laissez -le-moi  croire. 

LA    PREMIERE     FEMME. 

La  fée  me  paroissoit  plus  digne  d'attention 
que  sa  nièce.  Je  commençois  à  me  faire  à  son 
air  austère  et  sérieux.  Elle  avoit  des  charmes, 
mais  on  n'en  étoit  pas  toujours  touché.  Elle  ne 
changeoit  point  ;  mais  on  étoit  journalier  avec 
elle.  Ce  qui  roe  rebutoit  quelquefois  ,  c' étoit 
«ne  sécheresse  excessive.  Son  visage  seulement 
conservoit  quelque  sorte  d'embonpoint.  Sa  taillé 
étoit  ordinaire.  Elle  avoit  l'air  noble  ,  la  de- 
marche  grave  et  composée,  les  yeux  pénétrant 
et  petits,  quelque  chose  d'intéressant  dans  la 
physionomie  ,  la  bouche  grande  ,  les  dents 
belles ,  les  cheveux  de  toutes  sortes  de  cou- 
leurs. On  remarquoit  dans  ses  traits  je  ne  sais 
quoi  d'antique  qui  ne  plaisoit  pas  à  tout  le 
inonde.  Elle  ne  manquoit  pas  d'esprit.  Pour  des 
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conqotssancee ,  per«(>aae  o'oi  a.vmi  dsTaotags 
et  de  plu?  eùree.  Elle  qe  laissoit  rien ejsitrer  dans 
sa  tèt«  BMW  ravoir  bien  9xamaé.  Da  testp , 
sans  lenjoQeRwnt  let  wne  «inénité  ,  aimant  la 
proiœasde  ,  la  philoeoplne ,  la  soUtnde  et  k 
table  j  écritant  durem^it  i  ayaat  topt  vu ,  tout 
lu ,  tout  entendu  «  ttH^t  retenu ,  e^c^pté  l'his- 
toire et  les  ypyages  ;  faisant  se»  dçUces  des  ou- 
vrages de  caractère  et  de  mcpivs ,  pp wn  que 
la  relipon  n'y  fût  point  mêlée.  |létoit4tfetiï!a 
de  parler  en  sa  présepce  de  fim  ^^  ^  d»  i# 
maîtresse  et  d^  ^on  rçi.  Les  matbç^atiques 
étoient  presque  son  uniq^  ét^de.  iLa  mitEVque 
ne  lui  déptai&oit  pas ,  sur-tout  î'italienqe.  £JUe 
avoit  peu  de  gwi  pow  h  poésie,  E^Ie  Atnu^t  iç» 
enfans  à  la  folie  j  «u,»»  loi  en  envojroitrop  de 
toutes  parts  ;  maie  eUe  ne  les  gardoît  pa»  JLqibs- 
iemps;  àpeiiw  avoient-jjs  l'âge  d*  raison ,  que 
Bouscfa  et  ses  parti^itHS  nombreux  les  l»  dé- 
b^choient. 

LASUtyAN*, 

La  fée  n'étoît-«U«  paslà  loraque  Gçnistafl  en 
parloit  ainsi? 

I.A    FR£MIERS    V^HXS. 

Oui ,  mudame. 

l.  A     SULTANE. 

Commet  pritrelie  oe  portrait ,  qui  «'.^LÛt 
pas  flatté  ? 
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Iwpj^ipçaRn-iiip.liiiir|^îrçcJ^;^ulgé|»eiija'!eJl* 

ToiJà  Rçuech  fuDiei^x.X'çtait  bign  p^tortiy.tiM, 

ïftçiÇtj^a'lçsiie.jeut  bqavijrne  yanley  1^  bonté,  dô 
son"  esprit  et  la  dauj^r^4®!Spa:Caratft;èçq.,iJ8 
ijéiP99flis#M5  ^ogft«  dftl'iînF;«ï.auas-,agW:«ioe8 
ii^$iRp3Btf3,de  sa  nièee ,  qu'Azéma  feroâ  mbh^ 
^énjçQt.Ie  .bjaikbeur  de  son.çppuat ,  tp^&qufî^e 
^,pjOflTpi^iaire4e,sifa,5,eJi^,n'en/u|:piu^qtte3-^ 
^.n.jÇç|ieiiilaiiL Roi^scÏLpex^  le pardonnsiijas  ' 
davantage.  Il  se  promit  une  vengeance  propor- 
tionnée à  l'injure  qu'il  prétendait -avoir  reçue. 
Il  médita  d'abord  de.se,  battre  j  maisf.aprè»  y 
avoijc,ï(i).  pçujéfléç^ja4^;.^:WW?;  qu'il  n'en,aToit 
pas  le  courage.  Il  aima  mîeo^  rçco^ri^  à^ov 
art.  n  redoubla , de, ragç  contre  Vérité^  et  se 
mit  .à"(l4  défigurer.dj'ftçe.jgi, étrange  minière, 
flije  |e,pg pp.l'aifli^  ce JjMirrJà.  A  l'enteAdi* , 
c'étqi^  fiq^-Ppdant&jiiue^fiiçieçQie  des  pkisirs 
çt  du,  bonl^eur;  (juie,  s^ts-)g'«itcpr&7jl0'PWU* 
Bij.  tndisc.         '  &  g 
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froid  â  la  fi^e  ;  l'atrégeai  lèa  longs-  entïteliens 
qna  j'-atoù  coàcutne-  à'iiTôk'  ffrec  elle;  7*  ne 
sflisjmimfl-^  )» n'eus' ^eti  «ne  manfaîsè  honte 
^  YAttsâhement  sor^mléBx  que  '^  Hiï  arois 
To&él'C^t>^ndbnt  jélarrcTÎffte  lendemain',  tàas 
d'un  'qii"emèaïTassë.''La'  fïe  m'avolt  deriné'j 
ell«  «!«>  dftmânda  comment  "je  l^avois  itotiVée  la 
VeâtéjJffaâÉiaiet,  luiWpowMâ-jfr)  oWttépfeuipas 
itiieux;'^«nls-ête9  chdtâïaïi^  en  t6bf  féiiips; 
maistMef',  tohs  étiez  À  l'avit'.'  Ah  !  hibii  'ffls  ^  me 
ré^'Aît  fe  ffiffi  Rcfiïseîl'^vétis  a  sêitiSt.'Qiiel 
dÀmihage  -,  et  qne  tOf  t^e^^iaiigiémtfiirtitii'àAige  !' 
F^BSè  j'tïiiis-m'àb&idbnneK    --  '^   ■'''   '-' 

Ji»ft(»--sensib>e  â  eereppoehéî  étwe-fetant 
entr*  tea  bïas  de  l4'f6e  i  eHè  les  tèftidt  'ttitfjbtirs 
ooWïf»  'i^Ceas  ï|iiïi  ^eyénînent  '  sin^^èriient 
à-^elip  j-J€(  la  conjùr^-^dè  lie  nie  pas  Taire  un 
cntné^  d'toi' discettrs  que-fe  politesse  m'oroit 
-dieté."'-      ■  ■■■"■■- 

■■■"■.■■'■'■   -L  A    ■s'n  t'i"  A  1^  E.' 
'  lia'poBtfeBiefîEflt-ce-'qii'il  né  savoitpasque 
fc-'éïÉâf  ^ttiie  dé»  prfJéfiéVparcnteB  et  des  bonnes 
anoeede-Rouscli?" ''■  ''"' 

•      'l  À    PR  E-'-itl  SiR-fi    F-ë  M  JtB.'    ■ 

-  P^tèëttùez-moi  ,'iatiëèlave'.''La,  £ée  le  fni^roit 
dk<  ptos  d'une  foîsy^sèï  eaiistan-^  se  je'tiantâ 
sts  genottx,  Ini  jnra-fl-ilde  ne  plus'inénager 
RoQKk-et  s&  parente  à.  ses  d'épenâ ,  dût-il  rester 
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inuet ,  et  passer  ou  polir  ^bsiier ,  dû  pour  sot. 
La  fée  le  reçut  en  gf  at* ,  èï  lui  cbiila  Hés^bÀra 
sanglansque'RoiïsCh^aÔiffsôitàîuîjofeer.Tan- 
tSt  yikà  âii-clléi  ifené  tèftd 'Vieille  et  aurârihéte , 
tantôt  jfeime  et  diffbrrtfe-i  (Juel^iefôis  il  m'en- 
joHT'éàteiptiint,  qu'il' ne  riié  reste  rien  deitaa' 
dignité,  et  qu'on  meprendroitpoùriinebouf-' 
fbdnfcjd'auttesifois  ir  me  prête .nn' air  saiiTOge' 
et  rechigné.  En  Un  mot ,  sôiis  quelque  ÏBrme 
qu'il  me  présente  ,  je  suis  estropiée.'ïl  tûe  fait- 
Un  œil  bleu  et  l'autre  noir,  les  sourcil^  bruns' 
et  les-obOTéus:  blonds  ;  mais  il  a  beau  inCdé-' 
guîser ,  les  bons  yeux  me  reconnoissent.      '    '  ■ 

■LÀ      $   u   L    t   A   N   E.         

Les  dieux  n'ont  laissé  à  Rousefe  qu'Un  ino- 
ment  d'Ane  illusion  qui  cesse'  toujôiirs  '^à  sa 
lu>nte.  ■''  '' 

-  t  4    P  R  E  «'f  è  'ft  *'F  E  M  M  é:  ■'■    ■ 

Madame  ,  dit  le^  prnttfé  en  se  touï-Uallt  du 
côté  delà  fée,  me  parlott  aiilfei  l'cW^^u'éii  lui 
annonça  le  ptincë  Lubrelu ,  ÔM  i  dàiiS  î^'Iarigue 
dapay»  i  Btouiltea  y  et: U* ï^tfcèéasé;  '^^flîa , 
ou  y  danrlarliJngttéi  êUpe^^y  Rteêë;  C^étdîèWt 
deùfétéres  qtt'on'liii  eUvoyc^:  Ah?*'diïirf'fte 
en  froiiçànt  lé  souféiî ,  qufeVeUt'-^'oa  ^lië^'-fiisse 
de  «je»  gê&eî-là?  làU]éS  re^t  a^sèt  fr^la^ënt,' 
'  et-'Wnii'idcnnàndér  des  nouvelles' 'd%''Kù^  pa- 
réos. -'  ''-  ■-■'■  -'■"  "■ 
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,1  .     .las  .u.-i-..t  ane.' 
A  TOiu ,  madame;  seconde. - 

..      :     LA    s  E  C  0  N  J>.£^    F  B,UiU.B. 

Lubrelu  salua  là, fée,  fort  étom-dimênt.  Il 
étoit  assez  jqli  j^arçon  ,  mais  loubhe  et  bégtie. 
Il  parloU  t)eaucoup,et  sans  suite,  n'étoit  d'ac- 
cord avec  lui-mêmç  que  quand  il -n'y  pensbtt 
pasjvgrand  disputçur- ,  soprent  il  preuoit  les 
raisons  de  son  sentiment  pour  des  objections; 
sourd jd^une  oreille  y-  quelquefois  il  entendent 
mal  et  répondoit  bien  ,  ou  entendoit  bien  et- 
répondçit  mal.  Dès  le  même  soir ,  il  f«t  ami  de 
Rousch. 

Pour  Scrpilla ,  çUe  étoit  petite  ,  maigre  et 
noice  j.eHe  contrefaisgit  la  Tue  basse;  «Ile  ayoit 
le  nç^z  retroussé. ,  le  risage  ^hifionné ,  les  omqs 
de  la  bouche  releréa  ;  si  elle  méditoit  une  mé- 
chanceté,  elle  ^n  tijfoH^ni  bas.  le  coin  gaucbe; 
c'était  un  tic..  Son  menton  étoit  pointa,  ses 
soiirci)s  brjïns  et  prolongés  vers  les  tempes; 
ses  mains  noires  et  sèches ,  mais  elle  né  quittent- 
jamni^es  gants.  Elle  parlent  peu,  pensoitheatt- 
coup,  çxaminoît  taujt  ^  <ne^  faisoit  attcune  dé-, 
marçhf.j.ne  tenc^t  aBçsn  propos  sans  dessein, 
jouoit  )»ute  *orte  dp  perç Waages  ,  l'étoucdie  , 
la  distraite,,  la,  ni4&ei');et:ii^«ToitJa0iai9:  phis 
d^espiit  que  quand  f>n,cttoit:teaté  de  Itf  prendre 
polir  une  idiote. 
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-  A^érnii lui' déplut d^bordj  et elles'occnpÉ , 
dès  le  ppeiliîér  jour,  à  la'toùrifer  en  ridicule , 
•6t  &  lui  tëïiHre  des  pûineàùx  dans  lesquels  la 
■bonne' créature  donnoft  tête  baissée.  Elle  lui 
-faisoit  Toii^  une  infinité  '3e  choses  qui  n*ètoiênt 
-poiat  et  né  pouvoiènt  êtte.  Elle  se  init  eh  têlfe^ 
^-hâ-pe^friïader  que  Génlstàn  j  moi ,  polir  qui 
«Ile  se'feentoit  du  goût  ;  jel'âimôïs ,  èlïe  Azêma , 
i  la  folie  ,inai8  que  je  h'osois  le  lui  'déclarer. 
■"«  Pourquoi,  lui  demàndoit  Azémâ,  se  taire 
B  {^MâtréMent  coniinéïl'fdit?  S^  'n'a'  que  des 
«  -msé  hoilnêtes,  que  ue^ark-t-il  à  rtia  tante  »?.'. 
Princesse  ,  lui  répondôit  'SerrliUlà,  vous  ne  Éoti- 
noissta  pas  encore  lés  "aiiiaïis-dMtcatË.  S'a^es- 
fler-à'Ktt»tàiite,'ce  s^rôSt  s'assurer  de  voti'e 
persrfnnS^fis  avoir  pressenti  votre  cœur.  "Voua 
ponvèit  coinpter  que  le  prince  périfar  pItitSï  'de 
chagrin  que  de  hasarder  une  démarché  qm 
poitfroit^èy^  déplaïK....  «  Ah  î  reprit  A^éitia-, 
»  pDuroet'd,  je  fLevëizxpâs  qu'il  périsseijëni 
»  veux patf même qk'il soiifFre.  b....  Cependant, 
celaest  V'^t'oeladurera,  sî  vous  n'y  mettek 
pa&^fdre.. ..«  Mais  éomiiàent  faot-il  que  je^'V 
»pi%ane7'Je  stris  ■  sî  neuve  et  à  gaiicKei'u 
»  t6ut'»....  JeleregÀrdef  ois  tendrement  lits- 
qu*il'7iendroit  chez'votré  tahle  ;  s'ÎHui  arrî» 
voit  de  me 'donner  latnain',  je  la  séii'erois' d* 
d^taoïUti •  1^ jetOTois  un  taiot,  et  pt»8  taafân* 
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tre,,..,  «  En  vçrité,.  J'ai  peur  d'asrmçfaîM.ont 
»  cela  sans  y  penser....'  ».  Si  cela  e&l^  il.  fkal 
avouer  que  ceGénistan  est  an  cruel  homjne. 
Je  n'y  vois  plus  qu'un  remètle....  «  Ë^qi^liest- 
>>  il?  »...., Ho  !  non ,  ^  ne  vous  le  dirai  pas.... 
«  Et  pPflfqtioi  ?  »•"■  G'e^tque  si  jeypijiç  le  di- 
sq^Sp  vous  le  confieriez  peut-être  à  v;.Q^r^tJtt*e... 
«Ne  craignez  nen,j  vous  ne  saurieatjfpiye  com- 
1)  bienjp  .suis  discrète..  »-..  Hé  ï»ie;>,î;  j'écri- 
roi8..„  «  Si  ç'est-Iij.yotJre  secrgt,.n'rW  piMlôns 
))  plusj  j(en*iOBeraii3n:}aîS.ip',enfssyj^rvja..v4N'en 
parlcujs  plvis ,  cqmi;ne  vqu«  dites^  I),  mm  semble 
qp'il  fait. beau,  p^t  .giji'vin  touj;  ç(spcQBaenade 
.vqvw  dissiperoit  .....v.  Trèg->  volon^Sj  ««Mis  rèifc- 
.V.cp,nti:çron8,pieut-fi^rç  le  ppaqç:Gpwfltwi ,...». 
jLç.priçiçe,a  ren(3^çs4^°^^  arou^nflpiit.  -S'il  se 
jïçc^èîTR r c'es^  49n?,.|iefi  lieux émi4^  !H«>lir 
tf,ire^i  JjfeBi^.^ai^.ojil^ççfjiduiraceyjÇjlnMevie. 
SJ^len^qoIlf:p^tBOUJtant,,c!ç^IyqHfif[W,qs^se- 
l^Hîla  ca^sç.>,..  ç.M^.j^.-Çflt  1«!,i*<pa6'qu'ii 
»j  DOïurç;  J9  ypjps.  ii'^i.'^çji^  âjt—  -  V:,  -gçppv^-lm 
;4ft^-t....  «  Je.n'o,serc8fr,-etpHifl.J9'PÇçais,que 

^i;^ii,êçrwe!—  "'i  Qm?,;i#-aïi*»tt"ch9r«««-rou8  ? 
.Voijs.^mg  ço^ioi^^^uifcpjEsi,  2ti,mm--s9'.xae 
-<?f?i!f^îi-flfts.»^¥W  ^Wts,„sj^i.flii#l-adtei(ç!^e 
jfilç  partes.  J'^sfgns^rai^lsftçbpfiç^Sffçfttfltile 
^4éfçni^eimi^g^pable.,I^al^ttiie&et^W<»lyme. 
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■  imd  ■)■.  ni  )  h. !*■--:■§.  ftiV.SsArJÏ'  BiP)  le  ziT>iiv--^'} 

,  et  la  simple  Azéma  n'enâ^wsiftlBft^iïWBjrg»»* 
sentir  ce  piége.i.a.l^tBefu|-elie.écrite? 

,    L  A      S,.U  L  T  A  B,  B*ii,',).  ;,■•!,  -.^I 
Fut-eUQ,rr«pon«ïa©?    -.^  o  -  :.  ;-.    .\  .; 

.-.ilie!pfJa$fe:drti^*e.liani:.:i;:-„ ••;  liol?-;:  -i  [.  ■. 

■   .;   SMfWtPï^ôi?'!33.ij;.'.  ;■■-'■:■-   ,  ■fT"5'^.-r'  in"! 
."■rr.r.  .*  AîiSiiB  eriD-H:tffE  -.»:»_ l«Jt;E.-:':;^.>  :' 

s:Je-:B^?giftigat'd»'^;iSlil*'/&8iB»e-,i.idblm«£ëÉ 

j^PA^iff^^ttané  jQQliteJailn^BèfAséniafiBt^'f 
&âl^  ^e<$i9fl.fttte«m^iitW8-e))e/Aç  sejpbt^sit 

de  vrai  ,  c'est  qu'on  renian)tib.«to::k''lMAfi!Ca» 
'  fi^e{e^pi^.4^triiiSivirA}^tç|H^iiùttefivtpearda 


D,nn.Prib,GOOglC. 


s'évitûit ,  on  ne  se  parlrft-pl&s.-' (>'éK>iiâeJlS«is 
caquets  et  de*  tï'atfaf*e#iéé  sans^fitf.  On  se  bon- 
doit  SBtiG^sâVe^  pQâï^ilttiii  ët'Ift^èé^ft  ét^t^de 

7'-'-lii>I,-î|  '   i''^   EÎ^jli.ij.-B/i'j.'-,--, -.iîîISK 

C'est  v^eto  térité  ,  icômtae  iti*;  «t4e'icroirois 
TolonUers  que  ce  triairit^^Eft^Wi^ë^SâQ^D- 
tes  les  course'  w  A  x  .i    j  d     a  .t 

LA    s  E  C  0  H  D-B"&r»fl»T»pM:^  -"'î 

La  fôbUtT^abtiepipoul!  lit  ^^tîèirie  4013  les 
anciennes  loix  contre  lâ-ëdËntaniè.EDciâéfrenidit 
de  hasarder  .de»  câD^GtiffeS  stit  ik  réputation 
d'un  ennemi  ,  même  sur  celle  'd^iafWâctitnt 
notoire  fistmkpeitte'id^tfe'liaïAïkd^  ^  conr. 
HIfeTed<ïWjï*dei8Ôvéiilë;*tisîtt3i«flSi^*trtVoit 
qqel^^udfoisde-métdisv'j'^elle  ft(Mt$^Srréibtrt^t 
ùmrt-.^et'miiuid^&Qddït'tifÙB^ocwiléâtti'W'Bt»' 
»  flejù>oas'G|ilek!£iiif(estîarriTé-?'1^cfeiel>6fi& 
•HK^xk^et  i>(*'»fiî*Jîwwrs,«i'»9Î'€;ite»êtttfe  flàte* 
mentsat^fiïite^e  tii>£>»^tnfte^i>Elt«Wi^ei^ 
nlieTdidlls  prè^iipiS^iW^Sik'qti'itTe  }^uFs ,  ^ôûr 
&Taâ^)aB£aré(9ne  av%îituitè'>^r^ivée'%'^6ftgttc 
tim^e  qu«^j^5'  dtt^,'ii«i$i  &'ia«f6^èi^'À^à'rai3 
ett-autttpie'^ar4 ,  et ^'jfeiTf^vdH  Opï#i*^qrfè 
pM-leibsciepubliC- "!'>■■  ""■'':■■:'  ■'■■'■'  ■  ■"■'•■'  '"' 
!■  îMdlgfélftidéfenséjrde'Véfité,  Ltibréitt  a*bî6 
toutes^lës  ptjnés  dvi<moudë'à'iecMtt«iiîir:U4«i 
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.•cIiippaâtic;tatitni(Jm«ot4feS(C&o«gs^irme3faS- 

«fhax^&jll  j]mytntirpat-1'ér.siiiik«M^éi}iie»6<é-i 

f»uietf  etpasiSaidemonÉ-œpét  lainièoeîtjtt'iijy 
^0iA  iBiitre''hoaii}iaq^arniiï^ani'ent>leiJÎ»àjKf  ««4 

iÇftJfcntUï^  V.éteité.  1  .  :"  f.iil  îi^'!'*  '>-i£r..:iiïq 
^  i,Stefi96hiJqi»i  it(ût<pEése3il:4(lQi--iïpoBdttqirïl 

PP¥Ltât;:qfi4nd  otbiipzlDitidfiALrïjâaiTS^'dooutérg 

-répondit  à  Rousch  par  .Bï^fçtpàcaietteveflm 
imaAcihufpnirvi!  ebUEMedems^qq'il^étoité^m 

éfcit  laimé  i, .  i^fn^  :  m^ditoiti  iâépiafi  èlon^^mps 

em^  eIle;p8B)tai  les  nitixis  -fii^s9eaïr;UJr>i'eb 

<.nhnijréla  iJe!paFdît:|>as  ces  'devnjftis  iDotsy 
i^^jï^edit  IblcfidemBÛiTà;  Aaëma'ï^'yJE^aatsiit 
^Bsl^nes.BbsnrdiiéS'Sbrit  BtroDCO^iÂbémaenfo^ 
•iBigée'»  «I^s^^H'bII&V  éir^iiMii^ati  y  ae  plombe 
Asàitente»  etjls^^risc  de  ^eavoysoe  pbBr^qnsf» 
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47B  L-OiSEÀC     Sl/A'Sie, 

plus  pt-ompteraent'àceqQÎ leff surprend qa'âca 

qu'ils  admirewîent,  .':.-.-■■;. 

^vLa aultaû^.pcoiHînçR  cette  réAeidoQ  sensée 

.j'un  ton  faiblïf  H*!Çlit*e!B^pé.?iî!i»faMU»iÇoit 

l'-approchè  dttiiBoniineil..    ■  -  ,  — .  '-■■ 

-,'XrocillÂétQit>.pbttôt^a«l9qiib:petUe  ^  m^ 
pï".op«fti0nnéB::c'fttoieotde:lo»guë«  jambes  ail 
ï(9iut  de  loi^Ups  smésès  j  qui  liàrdfJimoient  l'ai* 

§i^i;  point  de,  taitief}  unbrfis|;tot6lé-,  etrautre 
sec  J  ,i«»e  nwie^feidç  et  diflbr;i}e  ^  ,pt.  i'a^tre  jôr 
liç-i  an  piçd-  p(ïliitr;et  déliQ^t  4wftî*BÇ  grwMl» 
i^ç  reraborirrée.;  bb  aatr^rpiedgrand  ^t ïmI 
^t ,  eku^â^âé,  ^ans  une  pétitç  mulq  i  mais.  ce)& 
*'i^fai»ojfc  ri^ï^.Fffl'ice  ranyen ,  elle  ayoit  deo» 
Buile_stégaIe«i.'Spn!CÇ)OTle  «koile  éloit  un  pw 
phjtE  Jt^utft-niiftJ^gwcheî.àilav'érité ,  un  corp». 
étlrl'H^^»ik^n'.  argent' aSbib^. jc$: ^défaut.  EU» 
fttwt  ;dear<SM4lfipfê-fit',-ppji^.t:dp;t«iiHî  un  œil 
bleu  et  an  œil  gris ,  le  nez  long  et  .pQJiitiJ  jj* 
bpucjh.e  çihaf^anle,.,qnand  e^le^-fipit ,  mais  par 
yp^i^ïi^-^jwu^  ^ceiUjqui.j'ajiiprojçh^  ,  elle 
avoit  des  journées  tnstes  sans^aTojr  pourquoi , 
Car  elle  ne  Touloit  pas  que  ce  fût  des  vapeurs 
ou  des  nerfs."     ' 

-iBlte'âveiie^^i'^artje  de^ÀtSa  cotfflSÙT'dëro^, 
rf«tfdè3  pSMffès^ioleKèsyimé  -stiaBrède  te- 
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loura  bleu,  garnie  de  crêpe j  un  nceud  de  dia- 
mans,  d'où  pendoit  une  riche  dérote ,  dans  un 
temps  où  l'on  n'en  portoit  plus  ;  une  girandole 
de  très-beaux  brillans  à  l'oreille  dr^fte  ,  et  ime 
perle  d'orient  à  la  gauche  j  une  plume  verte 
dans  sa  coîfFùre/  dont  uu  dca  côtés  étoit  eu 
painllon  ,  et  l'autre,  en  battant-l'ceilj'  avec  uu 
énorme  éventail  a  la  niEdn.  '.:-: 
.  Voilà  l'ajustement  stms  lequel  nous  apparut 
TraciUa.    .  ,,.  .;  .,., 

L  A      5   U  L  T  A  N  E.      . 

La  perle  à  Foreille  gauche  est  de  trop.     '  ■■■■ 

X  A    s  ECO  N  D  E    F  E  JuM'É.  '     '  ■' 

Elle  salua  Vérité  sans  la  regarder,  s'étendit 
indécemment  sur  une  sultane ,  tira  de  sa  poche 
une  lorgnette ,  dont  elle  ne  se  servît  point ,  jeta 
a  "travers  une  conversation  fort  sérieuse  trois 
ou  quatre  mots  déplacés  et  plaïsans ,  se  mo- 
qua d'elle  et  du  reste  de  la  compagnie  ,  et  se 
retira. 

LA  SULTANE. 
Je  vous  conseille  de  l'imiter.  Après  la  nuit 
dermère  ,  je  crois  que  vous  pourriez  avoir  be- 
soin de  repos.  Bon  àoir,  messieurs,  mesda- 
mes ,  bon  soir  j  Car  je  crois  que  vous  allez  vous 
coucher. 
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CINQUIÈME    S  O  I  R  É  a 

:  CEsoir>  Mangeai HTOTtoffdoiHiéqa'onliusBât 
laporte  de  Kaj^MEtement  cnceVeitt ,  et  lorsque 
Mirzoza  fut  couchée ,  il  pro&à  da  brpît  que 
firent  les  impronsateuis  en  l'anangéant  aotoor 
de  son  Ut ,  pour  entrer  sans  qu'elle  s'en  doutât. 
Il  étoit  placé  debout,  les  coudes  appuyés  sur 
la. chaise  de  la  seconde  feaune.^&ur  celle,  du 
premier  émir ,  lorsque  la  sultane  demanda  à 
celui-ci  si  sa  poitrine  lui  permettoit  de  la  dé- 
dommager du  silence  qu^l  gardoit  depuis  deux 
jours.  L'émir  lui  répondit  qu'il  feroit  de  son 
mieux ,  et  commença  comme  il' suit  : 

LE.fR,  BHIEH     ÉMIR. 

Jepris  pour  elle  oeqa'onappelleunçfantaisie. 

LA       SULTANE-,  '■ 

Ce  je ,  c'est  le  jtt-iiice'  Oéflistto  j  et  cet  elle , 
c'est  at)pèremntent  Trtocîllai  .    . 

LB      PR  S  JRI- EH     ÉM'IR. 

■"  Oui,  madame. 

L"  A      9  0  L  T  A"  Tt  'E;  ■     ' '' 

Ah  !  les  hommes  !  les  hommes  !  Jelbs  crois 
encore  plus  fous  que  nous. 
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'■  ■'■:'  •!.'■■»'■■  t'--R'»'Bi-ir'it-"  è'M't  R. 
'Madame' en  éicc'êptê;  syremèDt  le  soltan. 

,  j^plii^uça,-,  ;*  .;  .  ..■,■,.      .      ; 

kl-J..'".^  »■•■  fll'fft,  B^K  I-  K  •»;■■  É'  H   r  R. 

aiJ/cteMsidiïïft  I^Wistraire  de  lires  seritimenaf 
n^tât  pa^  difficile'  à  troUTërj  mais  U  falloit 
at  eacber  derVéritéi  Un  jou*  que  la  Fée  étoio 
piB&màémem.  botvpàtjla  eràintcdefadistrairt' 
rtifci  bCTvil  de  pt^tfe*iite  ,  et  j'aHai  faire  maoôdr' 
à:  ï^ôcilla ,  qiSi  ime  reçufbteaï.  J'y  rëboarriai W 
l«adÉfiHain,'é£êffernefifefroîd'd'abOftl.  Samau-' 
ytaïsë  ÎHHneUreeMa^'toiisqtt'êlles'appeTçtitqtïef 
je  He  m'empressois  nnHerHeiit  à  là  dissiper. 
Elie  railla  la-religioft-,  les  prêtres'Ctïesdévôtéfeî 
ttaîltïliiBôdeatiê  ,-  la  pudeàr  et  les  principales 
-fie^tiis  de  son  sexe,  de  freins  imaginés  pourles 
sbttt^,  et  Je  cms' notoire  gagnée  j  point  Av 
pré)ttgésiàcôiîibrttFe,pGintdé-3<*bdtilesàleverf 
je-no -desi*(»8  qn'nne  seboride dAreriiC'  pour' 
être  hearçtt*  i  ehebrCne  fslioit-îl  pa»  qu'elle 
fiit  '  longue' ,  ■  de  peur  d''avoiP  dil  temps  de 
resté-et^e-neMVoir  qu'eta-fâire.  J'eus  uh  autre 
jbm^-cfcéarfon'tteferecoilduiredanâsbnappàr^' 
tei^ekt^' ehe'iïïiiF  faisant  j  fe*  ktî  demandai  li 
J)éràiM«ion d'yineslemn  mbmetit.  Elle nrefut 
aftcwiée^'  Aussi-^Ôt'  je  me'  mis  en  devoir  de  lui 
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48q  l'o  ÏS.^A  U     IthYAV  0  , 

£re  des  ch^^es  ^cadras  et^aJ,a:q^ef  au,t8$t  qa'il 
m'en  vint;  qjie  je  l'ayoiq  aimée  depuis  que 
j'avois  eu  lé  tonneur  Je  Ta  Toir;  que  c'étoit  un 
de  cescoupsdesyitlpathaeaiïxquefe  Jusqu'alors 
j'avois  ajouté  peu  de  foi ,  et  qu'îF'feUoit-qiie 
ma  passion  fût  ibieai  violente  ^msqne-j'osois 
laiui  déd^oex  la.  i^Qonde  l^i^  ^9  J6  ^hUs^^Is 
de  son  entre  tien.  £]^e  m'écoata  Attentivement,, 
puis  tout  à' coup  éclatant  dajçg^rj&Ue  se.levft; 
çjt  appela  toateasesfemiiiQS;} qui  «Pçi01U^w^^^ 
et  qu'elle, fçqvoya:  Je  la  priai  de  Bfi  rËnHi{,ttrsi 
d'wles^rpIipeàlftqaellese»d;^urnles^e!l*exifi^ 
soîeiU  pas  «ap^dqute  pour  U^ECXaière  fois. A^bjiat 
«yez  raison,  merépondii^Mç.,Oain'a.Qtnïée,.- 
oi^.pie  }'a  ,dit,  et~^je,deyrot^  y  êtr«  fait&j  jfta^- 
ij  m'est  toujours  nouveau  dp,  voir  deçhpiïupçs, 
parce  qu'Ms  çopt-^^imaiiles  ^  .pEéteudre.lqu'qn! 
leur  sacrifiera, ^'hçiimçur;,  la  réputatibn^^lea 
mioeurs,  la  modestie,;  la  p^d^ur  et  la  plupart. 
desTertus  qui  font  l'<u'neni^nt;d^  notre  sex^^;' 
ctif  U  paraîtb^nileursproiilédfiS^t.à'Ceuxdes. 
femmes,  qup  ^'est  è  c«&:bi^g^4e|les._que  se  ré-- 
duisent  las  desir$,des:,uqs  et  les  bonté»  d^^ani 
tros.  Et  continuant  d'un  t()9,moin»p8turefc«i-i 
çore  et  plus  pathétique  ;  Npp',  a'écria-t-rçiïei^iilj 
ia'y;iaplu&  <^e  dqcance  ,.le|t,'Jiai^o^^9i^.idég^ 
ijéré  enun^bertiBag,e  épovYantpblBiteiparfsaïï 
est  ignorée  surJasjirface  d^ia^teroç  î  ïô^ie* 
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Dienz  se  sont-Us  vengés ,  et  presque  tous  les 
hommes.... 

h  A.      SVLTAHE. 

Sont  devenus  on  faox  ou  indiscrets. 

t,£      PREMIER      ÉMIR. 

Madame  en  excepte  sans  doute  le  sultan. 

LA     SULTANS. 

Continuez. 

LE      PREMIER      ÉMIR. 

Je  fus  un  peu  déconcerté  de  ce  sermon  au- 
quel je  ne  m'attendois  guère ,  et  j'allois  lui 
rappeler  ses  maximes  de  la  veille ,  lorsqu'elle 
m'épïirgna  ce  propos  ridicule ,  en  me  priant  de 
me  retirer ,  de  crainte  qu'on  n'en  tînt  de  mé- 
chans  sur  sa  conduite.  J'obéis  ,  bien  résolu 
d'abandonner Trocillaà  toutes  ses  bizarreries, 
et  de  ne  la  revoir  jamais.  Mais  j'avois  plu ,  et 
dès  le  lendemain  elle  m'agaça ,  me  dit  des  mots 
fort  doux  et  assez  suivis ,  et  je  me  laissai  en- 
traîner. 

LA      SULTANE. 

Vous  n*êtes  que  des  marionnettes. 

LB    PREMIER    ÉMIR. 

Madame  en  excepte  sans  doute  le  sultan. 

LASULTANE. 

Emir,  respectez  le  sultan j  respectez  moi, 
et  continuez. 

Bij.  iiidisc.  Uh 
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LE    PREMIER   iHIK. 

Je  me  rendis  dans  son  appartement  à  l'henrS 
marquée;  je  crus  la  trouver  seule.  Point  du 
tout ,  elle  s*occupoit  à  prendre  une  leçon  d'an- 
-,  glais  qui  avoit  déjà  duré  fort  long-temps  ,  et 
que  ma  présence  n'abrégea  point.  Nous  y  se- 
rions encore  tous  les  trois  ,  si  le  maître  d'an- 
glais qui  ne  manquoit  pas  d'intelligence  ^  n'eût 
eu  pitié  de  moi.  Mais  il  étoit  écrit  que  mon 
supplice  seroit  plus  long.  Trocilla  me  reçut 
comme  un  homme  tombé  des  nues ,  me  laissa 
debout,  ne  me  dit  presque  pas  un  mot;  et  sans 
m' accorder  le  temps  de  lui  parler,  sonna  et  se 
fit  apporter  une  vielle ,  dont  elle  se  mit  à  jouer 
précisément  comme  quand  on  est  seul ,  et  qu'on 
■  s'ennuie. 

Ici  le  sultan  ne  put  s'empêcher  de  rire  ;  la  ' 
sultane  dit  ;  En  effet  cette  scène  est  assez  ridi- 
cule j  et  l'émir  reprit  son  récit. 

LE    PREMIER     ÉMIR. 

Je  lui  laissai  tâtonner  une  musette ,  xm  me- 
nuet, et  elle  alloit  commencer  un  maudit  air 
à  la  mode ,  qui  n'auroit  point  eu  de  £h ,  lorsque 
je  pris  la  liberté  de  lui  arrêter  les  mains.  Ah  ! 
vous  voilà ,  me  dit -elle  ;  et  que  faites-vous  ici 
à  l'heure  qu.'il  est.  C'est  par  vos  ordres ,  ma- 
dame ,  lui  répondis-je  ,  que  je  m'y  suis  rendu , 
et  il  y  a  près  de  deux  heures  que  j'attends  que 
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VOUS  vous  apperceviez  que  j'y  suis....  Est-il 
bien  vrai  ?...  Pour  peu  que  vous  en  doutassiez , 
votre  maître  d'anglais  vousl'assureroit...  Vous 
l'avez  donc  entendu  donner  leçon  ?  C'est  un 
habile  homme;  qu'en  pensez- vous?  Et  ma 
vielle  ,  je  commence  à  m'en  tirer  assez  bien. 
Mais ,  asseyez-vous  ,  je  me  sens  en  main  ,  et  je 
vais  vous  jouer  des  contredanses  du  dernier 
bal,  qui  vous  réjouiront....  Madame,  lui  ré- 
pondis-je ,  faites-moi  la  grâce  de  m' entendre. 
A  présent ,  ce  ne  sont  point  des  airs  de  vielle 
que  je  viens  chercher  ici  j  quittez  pour  un  mo- 
ment votre  instrument ,  et  daignezm'écouter. . . 
Mais  vous  êtes  extraordinaire,  me  dit  Trorilla  j 
vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  refusez.  J'allois 
vous  jouer  ce  soir  comme  un  ange...  Madame, 
lui  repliquai-je  ,  si  je  vous  gêne  je  vais  me 
retirer...  Non  ,  restez ,  monsieur.  Et  qui- vous 
dit  que  vous  me  gênez....  Quittez  donc  ce 
maudit  instrument ,  ou  je  le  brise....  .Brisez  , 
mon  cher  j  brisez  j  aussi  bien  j'en  suis  dé- 
goûtée. 

Je  détachai  la  ceinture  dç  la  vielle ,  non  "sana 
serrer  doucement  la  taille  de  la  vielleuse.  Tror 
cilla  étoit  assise  sur  un  tabouret  ;  cette  situa- 
tion n'étoit  pas  commode. 

LA      s  U  L  T  A  N  ,E. 

Emir ,  supposez  que  je  dors ,  et  continuez. 
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LE      FREHIER      ÉMIR. 

Je  la  pris  par  sa  main  jolie  que  je  baisai  plu- 
sieurs fois ,  en  la  conduisant  vers  une  chaise 
loDgue  sur  laquelle  je  la  poussai  âoacemeot  ; 
elle  s'y  laissa  aller  sans  façon ,  et  me  voilà  assis 
A  côté  d'elle,  lui  baisant  encore  la  main,  et 
lui  protestant  d'une  voix  émue  que  je  l'adorois. 

De  distraction  le  sultan  s'écria  :  Adore  donc, 
maudite  bête.  Heureusement  la  sultane ,  on  ne  ■ 
l'entendit  pas ,  ou  feignit  de  ne  pas  l'entendre. 

LE     PREMIER     ÉMIR. 

Trocillame  crut  apparemment ,  car  elle  me 
passa  son  autre  main  sur  les  yeux,  et  l'airèta 
sur  ma  bouche.  Je  la  regardai  dans  ce  moment , 
et  je  la  trouvai  channante.  Son  souris  ,  son 
badinage ,  le  son  de  sa  voix ,  tout  excitoit  en 
moi  des  deôrs.  Elle  me  tenoit  de  petits  propos 
d'enfans ,  qui  achevoïent  de  me  tourner  la  tête. 
Bientôt  je  n'y  fus  plus.  Je  me  penchai  sur  sa 
gorge.  Je  ne  sais  trop  ce  que  mes  mains  devin- 
rent. Trbcillaparoissoit  éprouver  lemême  trou- 
ble ,  et  nous  touchions  à  l'instant  du  bonheur , 
lorsque  nous  sortîmes ,  elle  et  moi ,  de  cette 
situation  volupteuse  par  une  extravagance 
înouie.  TrocUla  me  repoussa  fortement ,  et  se 
mettant  à  pleurer ,  mais  à  pleurer  à  chaudes 
larmes  :  Ah ,  cher  Zulric ,  s'écria-t-elle  j  tendre 
et  fidèle  amant ,  que  deviendrois-tu ,  si  tu  sa- 
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Tôis  à  quel  point  je  t'oublie  .'  Ses  larmes  et 
ses  soupirs  redoublèrent  ;  c'étoit  à  me  fajre 
craindre  qu'elle  ne  suffoquât.  Retirez-vous  , 
monsieur  ;  je  vous  hais  j  je  vous  déteste.  Vous 
m'avez  fait  manquer  à  mes  sennens ,  et  trom- 
per ITiomme  unique  à  qui  j»  suis  engagée  par 
les  Kens  les  plus  solemnels  j  vous  n'en  serez 
pas  plus  heureux ,  et  j'en  mourrai  de  doa- 

Cesdernièresparolesetleslarmes  abondantes 
qui  les  suivirent ,  me  persuadèrent  que  le 
quart-d'heure  étoit  passé.  Je  me  retirai  ,  bleu 
résolu  de  le  faire  renaître.  J'envoyai  le  lende- 
main chez  Trocilla,  et  j'appris  de  sa  pan  qu'elle 
aroit  bien  reposé  ,  et  qu'elle  m'atteudoit  pour 
prendre  le  thé.  Je  partis  sur- le-  champ,  et  j'eus 
le  bonheur  de  la  trouver  encore  au  lit.  Venez  , 
prince ,  dit-elle  j  asseyez-vous  près  de  moi.  J'ai 
conçu  pour  vous  des  sentimens  dont  il  faut  abso- 
lument que  je  vous  instruise.  Ily  va  de  mon  bon- 
heur, et  peut-être  de  ma  vie.  Tâchez  donc  de 
ne  pas  abuser  de  ma  sincérité.  Je  vous  aime , 
mais  de  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  violent. 
Avec  le  mérite  que  vous  avez  ,  il  ne  doit  pas 
être  nouveau  pour  vous  d'être  prévenu.  Ah  ! 
û  je  rencontre  dans  votre  cgeur  la  même  ten- 
dresse que  vous  avez  fait  naître  dans  le  mien  , 
que  je  vais  être  heureuse  !  Parlez ,  prince  j  ne 
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me  suis-je  point  trompée  ,  lorsque  je  me  suis 

flattée  de  .quelque  retour  ?  M'aimez-vous  ? 

Ah  !  madame  ,  sî  je  vous  aime  !  Ne  vous 
l'ai-je  pas  assuré  cent  fois?...  Seroit-il  bien 
possible  !...  Rien  n*est  plus  vrai...  Je  le  crois  , 
puisque  vous  me  le  dites  j  mais  je  veux  mourir 
si  je  m'en  souviens.  Vraiment ,  je  suis  enchan- 
tée de  ce  que  vous  m'apprenéz-là.  Je  vous 
conviens  donc  beaucoup ,  beaucoup^..  Autant 
qu'à  qui  que  ce  soit  au  monde....  Eh  bien  !  mon 
cher  ,  reprit-elle  en  me  serrant  la  main  entre 
la  sienne  et  son  genou  ,  personne  ne  me  con- 
vient comme  toi.  Tu  es  charmant ,  divin ,  amu- 
sant au  possible ,  et  nous  allons  nous  aimer 
comme  des  fous.  On  disoit  que  Vindemill , 
lUoo ,  Girgil ,  avoîent  de  l'esprit.  J'ai  un  peu 
connu  ces  personnages-là;  et  je  te  puis  as- 
surer que  ce  n'étoit  rien ,  moins  que  rien.  Tro- 
cillane  laissoitpas  que  d'avoir  rencontré  bien 
des  gens  d'esprit ,  quoiqu'elle  c'en  accordât 
qu'à  elle  età  son  amant.  A  présent ,  m'adame, 
je  puis  donc  me  flatter  j  lui  dis-je  ,  que  vous 
ne  vous  souviendrez  plus  de  Zulric  ni  d'aucun 
autre?...  Que  parlez-vous  de  Zulric?  réprit- 
elle.  C'est  un  petit  sot  qui  s'est  imaginé  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  faire  le  langoureux  auprès  d'utie 
femme  ,  et  à  l'excéder  de  protestations  ,  pour 
la  subjuguer.  C'est  de  ces  gens  prêts  à  mourir 
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cent  ibis  pour  yous,  et  dont  une  misérable 
petite  complaisance  vous  débarrasse.  Mais- 
VOU3,  ce  n'est  pas  cela  ;  et  quelique  répugnance 
que  TOUS  ayez  pour  les  hiboux,  je  gage  que 
vous  la  vaincriez  si  favois  attaché  mes  faveurs 
aux  caresses  que  vousfexiez  au  mien.  Seigneur, 
dit  Génistan  à  soû  pète ,  les  autres  femmes 
,  ont  un  serin ,  une  perruche  ,  un  singe ,  un 
doguin.  Trocilla  en  étoit ,  elle ,  pour  les  Hi- 
hotix....  Oai,  seigneur,  pour  les  hiboux.... 
De  tous  les  oiseaux,  c'est  le  seul  que  je  n'ai 
pu  souffiir....  Trocilla  en  avoit  un  qu'elle  xe 
mcmtroit  q.u'à  ses  meilleurs  amis. 
LA      SULTANE. 

Que  beaucoup  de  gens  avoient  vu. 

LE      PREMIER      ÉHIK.  ' 

Et  qu'on  me  présenta  sur^e-champ.  Voyez 
mon  petit  hibou ,  me  dit -elle  ;  il  est  charmant , 
n'est-ce  pas  ?■  Ce  toquet  blanc  à  la  houzarde 
qu'on  lai  a  placé  sur  l'oreille ,  Jai  fait  à  ravir. 
C^esf  nue  invention  de  mes  boiteuses.  Ce  sont 
des  femmes  admirables.  Mais  vous  ne  me  dites 
rien  de  mon  petit  biboir.  Madame ,  lui  répon- 
dis-je,  vous  auriez  puj  je  croîs,  prendre  da 
goiit  pour  un  autre  animal.  Il  n'y  a  que  vous 
scux  Indes ,  à  la  Chine  ,  au  Japons,  qni  se-  sût 
avisée  d'avoir  un  hibou  e»  toquet.. ...Vous  vous- 
trompez  y  me  répondit-elle ,  c'est  l'arùmal  à 
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Içmode  ;  et  de  quel  pays  débarqnez-roas  donc? 
Ici  tout,  le  monde  a  son  hiboa ,  Tons  dis-je  ;  et 
il  n'est  pas  pennis  de  s'en  passer.  Promettex- 
moi  donc  d'atrcnr  le  TÔtre  inaessamment  ;  je 
sens  que  je  ne  puis  Tona  aimer  saos  cela. 

Je  hii  promis  tont  ce  qu'elle  Toulut ,  et  )e  la 
pressai  d^abréger  mon  impatience. 

LA      SULTANE. 

Je  crois ,  rânir ,  qu'il  est  à  propos  que  je  me 
rendorme.  Me  voilà  reBdornûe  ;  ccwtinuez. 

LK      FREHIER      ÉMIR. 

Elle  y  consentit ,  mais  à  condition  que  j'au- 
Tois  un  hibou.  Ah  !  plutôt  quatre ,  madame  , 
lui  répondis-je.  A  l'instant  elle  me  reçut  les 
bras  ouverts.  Je  fus  exposé  anx  emportemens 
de  la  femme  du  monde  qui  aimoit  le  moins  ;  j'y 
répondis  avec  toute  l'impétuonté  d'un  homme 
qui  ne  vouloit  pas  laisser  àTrooilla  le  temps  de 
se  refrtridir... .  Vous  aurez  uu  hibou  »  me  disoit- 
elle  d'une  voix  entrecoupée ,  prince  y  vous  me 
le  foomettez...  Oui,  madame,  loi  répondis-je 
dans  un  instant  où  Ton  est  dispensé  de  con- 
noître  tonte.la  force  de  ses  promesses;  je  vous 
le  jure  par  mon  amour  et  par  le  vôtre.  A  ces 
mots,  Trocilla  se  tntet  moi  aussi.  Il  y  avoit  près 
d'nne  demi'' heure  que  nous  étions  ensemble , 
lorsqu'elle  me  dit  froidement  de  la  laisser  dormir 
et  demeretirer.  Si  je  n'avois  pfts  su  àqiioi  m'en 
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teotr ,  je  m'en  serois  pris  à  moi-même  de  cette 
indiSérence  snbite }  mais  je  n'aroîs  rien  à  me 
reprocher ,  ni  elle  non  plus..  Je  pris  donc  le  parti 
de  lui  obéir }  et  même  plus  scrupuleusement 
peut-être  qu'elle  ne  s'y  atteudoit.  Je  revins  à 
Vérité }  qui  me  parut  plus  belle  que  jamais. 

LAS  U-L  T   A  N  E. 

C'est  la  vrûe  consolation  dans  les  disgrâces, 
et  on  ne  lui  trouve  jamais  tant  de  cliannes  que 
quand  on  est  malheureux. 

LE      PEEHI£B.     t  Ht  l   K. 

Toutes  ces  choses  s'étoient  passées ,  lorsque 
Housch  reparut  ;  il  avoit  ^  Nucton  ,  et  ils 
avoient  concerté  de  me  faire  rentrer  cent  pieds 
sons  terre ,  c'étoit  leur  expression.  La  pauvre 
Azéma ,  dont  ils  avoient  découvert  la  retraite  f 
avoitdéjâéprouyélps  cruels  ^etsdelenr  haine. 
,  Houschluiavoitsoufflésurlevisagënnepoudre 
qui  l'avoit  rendue  toute  noire.  Pans  cet  état  elle 
n'osoit  se  montrer  j  elle  vivoit  donc  renfermée, 
détestant  à  chaque  moment  Roiisch  j  et  arro- 
sant sans  cesse  de  ses  larmes  un  miroir  qui  Im 
peignoit  toute  sa  laideur ,  et  qu'elle  ne  pouvoit 
quitter.  Sa  tante  apprit  son  malheur  ,  la  plai- 
gnit, et  vint  à  son  secours.  Elle  essaya  de  laver 
le  visage  de  sa  triste  nièce  ;  mais  elle  y  perdit 
ses  peines.  Nwre  elle  étoit ,  noire  elle  resta  : 
Qe  qui  détennma  la  fée  à  la  transformer  en  co- 
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lombe,  et  à  lui  restituer  sa  première  blancheur 
sous  une  autre  forme.' 

Vérité ,  tle  retour  de'chez  Azéma,  songea  à 
me  garantir  des  embûches  de  Rousch.  Pour  cet 
effet,  eHe  me  fit  partir  incognito.  Mais  admirez 
les  caprices  des  femmes  et  sur-tout  de  Trôcillaj 
elle  ne  me  sut  pas  plutôt  éloigné  d'elle ,  qu'elle 
songea  à  s'approcher  de  moi.  Eltes'informa  de 
la  route  que  j'avois  prise,  et  me  suivit.  Rousch 
instruit  de  notre  aventure  ,  connoissant  assez 
bien  son  monde  et  particulièréraentTrocilla, 
ne  doQta  point  qu'il  ne  parvînt  au  lieu  de  ma 
retraite,  en  marchant  sur  ses  ttaces.  Sa  con- 
jecture fut  heureuse  ;  et  un  matin  nous  nous 
trouvâmes  tous  trois  en  déshabillé  dansunmême 
jardin. 

La  présence  de  Trocîllame  consola  un  peu  de 
celle  de  Rousch.  Je  fiis  flatté  d'avoir  fait  faire 
quatre  cent  cinquante  lieues  à  une  femme  de 
son  caractère ,  et  je  me  déterminai  à  la  revoir. 
Ce  n'étoit  pas  le  nioyen  d'éviter  Rousch  ;  car 
Trocilla  et  Rousch  se  connoissoîen't  de  longue 
main ,  et  ils  avoient  toujours  été  passablement 
ensemble.  C'étoit  de  concert  avec  elle,  qu'il 
ébauchoit  tous  ses  récits  scandaleux.  Il  inven- 
toît  le  fondj  elle  mettoit  de  ■l'originalité  dans 
les  détails,  d'où  H  arrivoit  qu'on  les  écoutoit 
avec  plaisir ,  qu'on  les  répétoit  par- tout ,  qu'on 
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pâtoissoit  y  croire  ,  mais  qu'on  n'r  croyoit 
pàé. 

LA      SULTANE. 
II  y  a  quelquefois  tant  de  finesse  dans  votre 
conte ,  qne  je  serois  tentée  de  le  croire  allé- 
gorique. 

LE      rSEMIER      lÊHIR. 

Un  Soir  qu'une  desboiteuses  deTrocilla  m'in- 
trodnisoit  chez  sa  maîtresse  par  un  escalier 
dérobé ,  j'allai  donner  rudement  de  la  tête 
contre  celle  de  Rousch ,  qui  s'estjuÎToit  par  le 
même  escalier.  Nous  fûmes  l'un  et  l'autre  ren- 
versés par  la  violence  du  choc.  Rousch  me  re- 
connut au  cri  que  je  poussai.  Malheureux  y 
s'écria-t-il ,  que  le  destin  a  conduit  ici,  trem- 
ble. Tu  vas  enfin  éprouver  ma  colère.  A  l'ins- 
tant il  prononça  quelques  mots  inintelligibles  ; 
et  je  sentis  mes  cuisses  rentrer  enelles-mêmes , 
se^  raccourcir  et  se  fléchir  en  sens  contraire  , 
mes  ongles  s'alonger  et  se  recourber ,  mes 
mains  disparoître ,  mes  tiras  et  le  reste  de  mon 
corps  se  revêtir  de  plumes.  Je  voulus  crier , 
etjenepustirer  de  mon  gosier  qu'unsonrauque 
et  lugubre.  Je  le  redis  plusieurs  fois,  et  les 
appartemens  en  retentirent  et  le  répétèrent. 
Trocilla  accourutauramage,  qui  lui  parut  plai- 
sant; elle  m'appela,  petit,  petit;  mais  je  n'osai 
pas  me  confier  à  une  femme  qui  n'avoit  de  fan- 
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taisie  qae  pour  les  hiboux.  Je  pris  mon  vol  par 
une  fenêtre ,  résolu  de  gagner  le  sé)our  de  Vé- 
rité, et  de  me  faire  désenchanter;  m(ûs  )e  nepus 
jamais  reprendre  le  chemin  de  son  séjour.  Fins 
j'aliois ,  plus  je  m'égarois.  Ce  seroit  abuser  de 
votre  patience ,  que  de  vous  raconter  le  reste 
de  mes  voyages  et  de  mes  erreurs.  IKûUeurs, 
tout  voyageur  est  sujet  à  mentir.  J'anrois  petir 
de  succomber  à  la  tentation ,  et  j'aime  mieux 
que  ce  soit  Vérité  qui  vous  achève  elle-même' 
mes  aventnrvs. 

LA      SULTANE. 

Ce  sera  la  première  fois  qu'elle  se  mêlera  de 
voyage. 

LE      FREHIER     ÉMIR. 

Mais  il  faut  bien  qu'elle  fasse  quelque  chose 
pour  voUs  et  pour  moi  qui  l'aimois  de  à  bonne 
amitié ,  et^qui  avons  tant  fait  pour  elle ,  dit  Gé- 
nistanà^on  père. 

LA      SULTANE. 

Ce  conte  est  ancien  ,  puisqu'il  est  du  temps 
où  les  rois  aimoient  la  vérité. 

LE     PREMIER     ÉMIR. 

Génistan  s'arrêta,  Vérité  prit  la  parole ,  et 
comme  elle  poussoit  l'exactitude  dans  les  récits 
jusqu'au  dernier  scrupule  ,  elle  dépêcha  en 
quatre  mots  ce  que  nous  aurions  eu  de  la  peine 
à  écrire  en  vingt  pages.  J'aurois  voulu ,  ajouta- 
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t-elle  ,  en  le  débarrassant  de  ses  plames ,  lui 
ôter  une  fantaisie  qu'il  a  prise  sous  6et  habit, 
n  s'est  entêté  d'une  des  filles  de  Kinkinka.... 
Celle  ,  dit  le  sultan ,  qni  avoit  permis  qu'on 
le  mît  à  la  crapaudine....  Vous  voulez  dire  à 
la  ba^Uque.  Elle-même....  Mais  U  est  fou.  Celle 
qni  fait  aus»  peu  de  cas  de  la  rie  de  son  amant, 
se  jouera  de  l'honneui'  de  son  mari.  Moû  fils 
veut  donc  être....  Je  sércàs  pourtant  bien  aise 
que  nous  commençassions  à  nous  donner  nous- 
mêmes  des  successeurs.  Il  y  a  assez  long-temps 
que  d'autres  s'en  mêlent.  Madame  ,  vous,  qui 
savez  tout ,  pourriez  nous  dire  comment  il  fau- 
droit  s'y  prendre.  Il  n'y  a  point  de  remède  ati 
passé ,  répondit  Vérité  j  mais  je  vous  réponds 
de  l'avenir  si  vous  donnez  le  prince  à  Poly- 
chresta.  Rien  ne  sera ,  ni  si  fidèle  ni  si  fécond} 
et  je  vous  réponds  d'mie  légion  de  petits-fils  et 
tous  deGéuistan,  Qni  empêche  donc ,  ajouta 
le  sultan ,  qu'on  n*en  fasse  la  demande  ?...  Un 
petit  obstacle  j  c'est  que  si  Polychresta  vons 
convient  fort,  elle  ne  convient  point  à  votre 
fils.IlnepentlasoufiHrjillatronvebourgeoise, 
sensée ,  ennuyeuse ,  et  je  ne  sais  quoi  enclore.... 
Il  l'a  donc  vue  ?...  JamEiis.  Votre  fils  est  ou 
homme  d'esprit  j  et  quel  esprit  y  anroit-il ,  s'il 
Vous  plaît  j  à  aimer  on  haïr  une  femme  après 
l'avoir  vue;  c'est  comme  font  tous  les  sots.... 
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Parbleu ,  dit  le  sultan  ,  mon  fils  l'entendra 
comme  il  Toudra  ;  mais  j'atrois  connu  sa  mère 
arant  que  de  la  prendre ,  et  si^  je  ne  suis  pas  un 
sot.Je  serois  fort  d'avis  y  dit  la  fée ,  que  votre 
fils  quittât  pour  cette  fois  seulement  un  certain 
lonr  original  qui  lui  sied ,  pour  prendre  votre 
bonhommie ,  et  qu'il  vît  Polychresta  avant  que 
de  la  dédaigner  j  maïs  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire  que  de  l'amener  là.  Il  faudroit  que  vous 
interposassiez  votre  autorité.,..  Ho ,  dit  le  sul- 
tan, s'il  ne  s'agit  que  de  tirer  ma  grosse  voix, 
je  la  tirerai.  Vous  allezvoir.  Aussi-tôt  il  fit  ap- 
peler sonfils,  et  prenant  l'air  majestueux  qu'il 
attrapoit  fort  bien,  quand  on  l'en  avertîssoit  : 
Monsieur ,  dit-il  à  son  fils ,  je  vens ,  j'entends , 
je  prétends,  j'ordonne  que  vous  voyiez  la  prin- 
cesse Polychresta  lundi ,  qu'elle  vous  plaise 
mardi ,  que  vous  l'épousiez  mercredi  j  ou  elle 
sera  ma  femme  jeudi....  Mais,  mon  père.... 
Point  de  réponse ,  s'il  vous  plaît.  Polychresta 
sera  jeudi  votre  femme  ou  la  mienne.  Voiîà  qui 
estdit ,  et  quîon  ne  m'en  parle  pas  davantage. 

Le  prince  qui  n'avoit  jamais  offensé  son  père 
par  un  excès  de  respect ,  alloit  s'étendre  en 
remontrances ,  malgré  l'ordre  précis  de  les  sup- 
primer ;  mais  le  sultan  lui  ferma  la  bouche , 
d'un,oi^is«^«,  lui  tourna  le  dos,  et  lui  laissa 
exhaler  toute  son  humeur  contre  la  fée,  Mada- 
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me ,  lui  dit- il ,  je  roudrois  bien  savoir  pourquoi 
TOUS  vous  mêlez  ,  avec  une  opiniâtreté  incroya- 
ble ,  de  la  chose  du  monde  que  vous  entendez 
le  moins.  Est-ce  à  vous  qui  ne  savez  ni  exagérer 
l'esprit ,  la  figure  ,  la  naissance  ,  la  fortune  , 
les  talens  ,  ni  pallier  les  défauts  ,  à  faire  des 
mariages?  II  faut  que  vous  ayez  une  furieuse 
préveulion  pour  votre  amie ,  si  vous  avez  ima- 
giné qu'elle  plaïroit  sur  un  portrait  de  votre 
main.  Vousqui  n'ignorez  aucun  proverbe,  vous 
auriez  pu  vous  rappeler  celui  qui  dit  de  -ne 
point  courir  sur  les  brisées  d'autrui.  De  tout 
tempslesmariagesont  été  du  ressort  deRousch. 
Laissez-le  fmre ,  il  s'y  prendra  mieux  que  vous  ; 
et  il  seroit  du  dernier  ridicule  qu'un  aussi  sau- 
grenu que  celui  que  vous  proposez ,  se  con- 
sommât sans  sa  médiation.  Mais  vous  n'y  réus- 
sirez ni  vousm  lui,  Jeverrai  votre  Polychresta, 
puisqu'on  le  veut  j  mais  parbleu  je  ne  la  re-  * 
garde  ni  ne  lui  jiarle  ;  et  la  manière  dont  votre 
légère  amie  s'y  prendra  pour  vaincre  ma  taci- 
tumité  et  m'intéresser  >  sera  curieuse.  Vous 
pouvez ,  madame ,  vous  féliciter  d'avance  d'une 
.entrevue  où  nous  ferons  tous  les  trois  des  rôles 
fort  amusans. 

Le  premier  émir  alloit  continuer  lorsque 
MangoguI  fit  signe  aux  femmes ,  aux  émirs  et 
à  la  chatouilleuse  de  sortir.  Pourquoi  donc  vous 
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en  aller  de  si  bonne  heure,  dit  U  sultane  ?... 
C'est ,  répondit  le  sultan  ^  que  j'en  ai  assez  de 
leurmétaphysique,  et  que  je  serois  bien  aise  de 
traiter  arec  tous  de  chosesun  peu  pins  subatan- 
tielles....  Ah  ,  ah  !  tous  êtes  U  !...  Oui ,  ma- 
dame.... Y  a-t-il  long-temps  ?...  Ah  !  très-long- 
temps.... Premier  émir,  tous  m'aTec  tenda 
deux  ou  trois  pièges  dont  je  ne  renrerrai  pas 
la  Tengeance  au  dernier  jugement  de  Brama... 
L'émir  est  sorti,  et  nous  sommes  seuls.  Parlez, 
madame,  permettez-rous  que  je  reste?:.. 
Est-ce  que  tous  avez  besoin  de  ma  permisâon 
pour  cela?....  Non,  mais  je  serois  flatté  que 
TOUS  me  l'accordassiez....  Restez  donc. 


SIXIÈME     SOIRÉE. 

La  sultane  dit  à  sa  chatonilleuse  :  Mademoi- 
selle ,  approchez-Tous ,  et  arrangez  mon  oreil- 
ler: il  est  trop  bas....  Fort  bien....  Madame  se- 
conde ,  continuez.  Je  prévois  que  ce  qui  doit 
suivre  sera  plus  de  votre  district  que  de  cehn 
du  second  émir.  S'il  prenoit  en  fantaisie  à 
Màngogul  d'assister  une  seconde  fois  à  nos 
entretiens,  vous  tousserez  deux  fois.  Et  com- 
mencez. 
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LA     SECONDE      FEMME. 

H  Tout  ce  qui  n'aroit  point  cet  éclat  qui  frappe 
d'abord ,  déplaisoit  souverainement  à  Génistan. 
Sa  vivacité  naturelle  ne  lui  permettoit  ni  d'ap- 
profondir le  mérite  réel  ni  de  le  distinguer  des 
agrémens  superficiels.  C'étoit  un  défaut  na- 
tional dont  la  fée  n'avoit  pu  le  corriger  ,  mais 
dont  elle  se  flatta  de  prévenir  les  effets.  Elle 
prévit  que  si  Poly  chrest  a  restoit  dans  ses  atours 
négligés ,  te  prince  qui  avoit  malheureusement 
contracté  à  la  cour  de  son  père  et  à  celle  dtl 
Tongut ,  le  ridicule  de  lagrande parure  ,aTec  ce 
tonquichange  tous  les  six  mois,  laprendroità 
coup  sûr  pour  une  provinciale  mise  de.  mau- 
vais goût  et  de  la  conversation  la  plus  insifude. 
Pour  obvier  à'  cet  inconvéuienl ,  Vérité  fit 

■  avertir  Polychresta  qu'elle  àvoit  à  lui  parler. 
Elle  vint.  Vous  soupirez,  Im  dit  la  fée ,  et  depuis 
long-temps  ,  pour  le  fiis  de  -Zâmbador,  Je  lai 
ai  parlé  de  vous  ;  mais  il  m^a  para  peu  disposé 
à  ce  que  nous  desirons  .dfe  lur:  Il  s'est"  entêté 
dans  ses  voyages,  d'une  j-çi^ne  {<à\6  qui  n'est 
pas.sans  mérite  ,  mais  arec  laquelle  il  ne  fera 
que  des  sottises.  Je  voudroisbienque  voustrâ- 

-Taillassiei  à  lui  atracher  cette  fantaisie.  Vous 
le  pourriez,  en  aidant  unpeu  à  la  nature  et  en 

TOUS  plianLau  goôt:dn-prince  et  ai^x  avis  d'une 

bonne  amie.  Par  exemple ,  roas'  avez^â  les  plus 

Bi].  indisc.  I  i 
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beaax  yeux  du  monde ,  mais  Us  sont  trop  mo- 
destes. An  lieu  de  les  tenir  toujours  baissés ,  il 
faudroit  les  relever  et  leur  domier  du  jeu.  C'est 
la  chose  la  plus  facile.  Cette  bouche  est  petite  ; 
mais  elleestsérieuse.JeFaimeroismieux  riante. 
J'abhorre  le  rouge ,  mais  je  le  tolère  lorsqu'il 
s'agit  d'engager  un  homme  ^mable.  Vous  or- 
donnerez donc  à  Tos  femmes  d'en  avoir.  On 
abattra ,  s'il  vous  plaît ,  cette  forêt  de  chcYeui 
qui  rétrécit  votre  front ,  et  vous  quitterez  vos 
cornettes.  Les  femmes  n'en  portent  que  la  nuit. 
Four  ces  fourrures ,  elles  ne  sont  plus  de  saison. 
Mais  demain  je  vous  enverrai  une  personne 
qui  vous  conseillera  là-des&os ,  et  dont  je 
compte  que  vous  suivrez  les  conseils  ^  quel- 
que ridicules  que  tous  puissiez  les  trouver. 
Polychresta  alloit  représenter  à  la  fée  qu'elle 
ne  se  résoudroit  jamais  à  se  métamorphoser  de 
la  tête  aux  pieds  y  et  qu'il  ne  lui  convenoit  pa« 
défaire  la  petitefolle.  Mus  Vérité  lui  posant  un 
doigt  sur  les  lèvres,  Itû  cCHnmanda  de  se  parer ^ 
et  de  ne  rien  négliger  poiu-  captiver  le  prince. 
Le  lendemain  matin ,  la  fée  Chnrchille ,  on 
dans  lalangne  du  pays,  Coquette,  arriva  avec 
tout  l'appareil  d'une  grande  toilette.  Une  cor- 
beille doublée  de  salin  bleu  renfermoit  la  pa- 
rure la  plus  galante  et  du  goût  le  plus  sûr;  les 
damans ,  réventùl ,  les  gants ,  les  fleurs ,  tout 
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yétoit,  jusqu'à  la  chaussure.  C'étoit  les  plus 
jolies  petites  mules  qu'on  eût  jamais  brodées^ 
La  toilette  fut  déployée  en  on  tour  de  main , 
et  toutes  les  peùtes  boîtes  arrangées  et  ou- 
vertes. On  commençaparlm  égaliser  les  dents, 
ce  qui  lui  fit  grand  mal.  On  lui  appliqua  deux 
couches  de  rouge.  On  lui  plaça  sur  la  tempe 
gauche  une  grande  mouche  à  la  reine.  De  pe- 
tites furent  dispersées  avec  choix  sur  le  reste 
du  visage  ;  ce  qui  acheva  cette  partie  essentielle 
de  son  ajustement.  J'oubliois  de  dire  qu'on  lui 
peignit  les  sourcils ,  et  qu'on  lui  en  arracha  une 
'  partie ,  parce  qu'elle  en  avoit  trop.  On  répon- 
dit aux  plaintes  qui  lui  échappèrent  dans  cette 
opération  ,  que  les  sourcils  épais  étoient  de 
mauvais  ton.  On  ne  lui  en  laissa  donc  que  ce 
qu'il  lui  en  fatloit  pour  hii  donner  un  air  enfan- 
tin. JElle  supporta  cette  espèce  de  martyre  avec 
un  héroïsme  digne  d'une  autre  femme  et  de 
l'amant  qu'elle  vouloit  captiver.  Churchille  y 
mit  elle-même  la  main ,  et  épuisa  toute  la  pro- 
fondeur de  son  savoir  ,  pour  attraper  ce  je  ne 
sais  quoi ,  si  favorable  à  la  physionomie.  Elle  y 
réussit  î  mais  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  manqué 
cinq  ou  six  fois.  On  parvint  enfin  à  lui  mettre 
des  diamans.  Churchille  fut  d'avisdeles  ména- 
ger, de  crûnte  que  la  quantité  n'ofiiisquât  l'éclat 
naturel  de  la  princesse  :  pQUt  les  femmes  elles 


D,™),.rib,Google 


5oo  '  L0I5EAU  BLANC, 
lui  en  auToient  volontiers  placé  Jusqu'aux  ge- 
noux f  si  on  les  aToit  laissé  faire.  Puis  on  la  laça. 
On  lui  posa  on  panier  d'une  étendue  immense, 
ce  qui  la  choqua  beaucoup.  Elle  en  demanda 
un  plus  petit.  Eh  !  fi  donc ,  lui  réponcÛt  Chur- 
clùllej  pour  peu  qu'on  en  rabattît ,  tous  auriez 
Tair  d'une  marchande  en  habit  de  ^ôces  j  et 
sans  rouge  on  tous  prendroit  pour  pis.  Il  fallut 
donc  en  passer  par-là.  On  continua  de  l'habil- 
lerj  et  quand  elle  le'fut ,  elle  se  regarda  dans 
une  glace.  Jamais  elle  n'avoit  été  si  bien;  et 
jamais  elle  ne  s'étoit  trouvée  aussi  mal.  Elle  en 
reçut  des  compUmens.  Vérité  lui  dit  aTec  sa 
sincérité  ordinaire ,  que  dans  ses  atours  elle  lui 
plaisoit  moins }  mais  qu'elle  en  plairoit  davan- 
tage à  Génistan  j  qu'elle  effaceroit  Lively  dans  ■ 
sonsouvenir,  et  qu'elle  pouvoit  s'attendre,  pour . 
le  lendemain  ,  à  un  sonnet ,  à  un  madrigal  ; 
car  ,  ajouta-t-elle  ,  il  fait  assez  joliment  des 
vers;  malgré  tontes  les  précautions  que  j'ai 
prises  pour  le  détourner  de  ce  frivole  exercice. 
I^  fée  donna  l'après-dîner  un  concert  de  mu- 
settes )  de  TÏelles  et  de  flûles.  Génistan  y  fut 
invité.  OnplaçaaTantageusementPolychresta, 
c'est-à-dire  ,  qu'elle  n'eut  point  de  lustres  au- 
dessus  de  sa  tête  pour  que  l'ombre  de  Torbite 
ne  lui  renfonçât  pas  les  yeux.  On  laissa  à  côté 
•d'elle  une  place  pour  le  prince,  qui  Tint  tard, 
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car  son  impatieace  n'étoit  pas  de  voir  sa  déesse 
de  campagne ,  c'est  ainsi  qu'il  appeloit  Poly- 
chresta.  Il  parut  enfin  et  salua ,  avec  ses  grâces 
et  son  air  distrait ,  la  fée  et  le  reste  de  l'as- 
semblée. Vérité  le  présenta  à  sa  protégée  qui 
le  reçut  d'un  air  timide  et  embarrassé ,  en  lui 
faisant  de  très-profondes  révérences.  Cepen- 
dant, le  prince  laparcouroitavecune  attention 
à  la  déconcerter.  II  s'assit  auprès  d'elle  et  lui 
adressa  des  choses  fines;  Potychresta  lui  en 
répondit  de  sensées  ,  et  le  prince  conçut  une 
idée  avantageuse  de  son  cïu"actère ,  avec  beau- 
coup d'éloignement  pour  sa  société.  Et  laissez- 
là  le  sens  commun  ;  ayez  de  la  gentillesse  et  de 
l'enjouement.  Voilà  l'essentiel,  avec  de  vieux 
louis  ,  disoit  un  bon  gentilhomme.... 

LA      SULTANE. 

Dont  le  château  tomboit  en  ruine. 

LA     SECONDS     FEMME. 

Quoique  les  reyenus  du  prince  fussent  en 
très-mauvais  ordre ,  il  étoit  trop  jeune  pour 
goûter  ces  maximes.  C'étoitLively  qu'illuifal- 
loit  avec  ses  agiémenset  ses  minauderies.  11  sela 
représentoit  jouant  au  volant  ou  à  coUin-mait- 
lard  ,  se  faisant  des  bosses  au  front  qui  ne  l'em* 
pêchoient  pas  de  folâtrer  et  de  rire,  etilache- 
voît  d'en  rafoller.  Que  fera- t-il  d'une  bégueule 
d'un  séneux  à  glacei ,  qui  ne  parle  jamais  qu^à 
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propos,   et  qui  fait  tout  avec  poids  et  me- 
sure? 

Après  le  concert,  il  y  eut  un  feu  d'arUfice 
qoî  fut  suivi  d'un  repas  somptueux.  Le  prince 
fut  toujours  placé  à  côté  de  Poïychresta.  11  eut 
de  la  politesse ,  mais  il  ne  sentit  rien.  La  fée 
lui  demanda  le  lendemain  ce  qu'il  pensoit  de 
son  amie.  Génistan  répondit  qu'il  la  tronvoit 
digne  de  toute  son  estime ,  et  qu'il  avoit  conçu 
pour  elle  un  très-profond  respect,  J'aimerois 
mieux ,  reprit  Vérité ,  un  autre  sentiment.  Ce- 
pendant il  est  bien  doux  de  faire  le  bonheur 
d'une  femme  vertueuse  et  douée  d'excellentes 
qualités.  Ah!  madame,  reprit  le  prince,  si 
TOUS  aviez  vu  Lively  !  Qu'elle  est  aimable  !  Je 
vois,  dit  Vérité,  que  vous  n*avez  que  cette 
petite  folle  en  tête ,  qui  n'est  point  du  tout  ce 
qu'il  vous  faut. 

LA      SULTANE. 

Dans  une  maison ,  grande  ou  petite ,  il  faut 

que  l'un  des  deux  au  moins  ait  le  sens  commun. 

LA    SECONDE    FEMME. 

Le  prince  voulut  répliquer  et  justifier  son 
éloignement  pour  Poïychresta ,  mais  la  fée 
prenant  un  ton  d'autorité ,  lui  ordonna  de  lui 
rendre  des  soins,  etlui  répéta  qu'il  l'aimeroit 
s'il  vouloit  s'en  donner  le  temps.  D'un  autre 
côté  elle  suggéra  à  son  amie  de  prendre  quel- 
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que  chose  sur  elle ,  et  de  ne  rien  épargner  pour 
plaire  au  prinee.  Polychresta  essaya ,  mais  inu- 
tilement. Un  trop  grand  obstacle  a'opposoit  à 
ses  désirs.  Elle  comptoit  trente-deux  a;is  ,  et 
Génistan  n'en  avoit  que  vingt- cinq.  Aussi, 
dîsoît-il  que  les  vieilles  femmes  étoient  toutes 
eimuyeuses  :  quoique  la  fée  fqt  très-antique  , 
ce  propos  ne  l'offensoit  pas. 

LA      SULTANE. 

Ellepossédoit  seul  le  secret  de  paroître  jeune. 

LA     SECONDE     FEMME. 

Le  prince  obéit  aux  ordres  de  la  fée  ;  c'étoit 
tonjours  le  parti  qu'il  prenoit ,  pour  peu  qu'il 
eût  le  temps  de  la  réflexion.  Il  vit  Polychresta  j 
il  se  plut  même  chez  elle. 

LA      SULTANE. 

Toutes  les  fois  qu'il  avoit  fait  des  pertes  an 
jeu ,  ou  qu'il  boudrât  quelqu'une  de  ses  maî- 
tresses. 

LA     8EC0HSB    FEHHE. 

A  la  longue ,  il  s'en  £t  une  amie  ;  il  goûta  son 
caractère,  il  sentitlaforce  deson esprit,  il  retint 
ses  propos ,  il  les  cita ,  et  biejitôt  Polychresta  - 
n*eut  plus  contre  elle  que  son  air  décent ,  sou 
maintien  réservé,  et  je  ne  sais  quelle-ressem- 
blance de  fimûlle  avec  Azéma ,  qu'il  ne  se  rap- 
peloit  jamais  sans  bâiller.  Les  services  qu'elfe 
hù.  ren£t  dans  des  occasions  importantes  acbe- 
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vèrent  de  vaincre  ses  répognances,  La  fée  qui 
n'abaiidonnoit  point  son  projet  de  Tue  ,  reviat 
à  la  charge.  Danscesentrefaitesonannonça  au 
prince  que  plusieurs  seigneurs  étrangers  à  qui 
il  avoit  fait  des  billets  d'honneur  pendant  sa  dis- 
grâce, en  sollicitoient  le  paiement^et  il  épousa. 
II  porta  à  Fautel  un  front  soucieux;  il  se 
souvint  de  Lively,  et  il  en  soupira.  Polychresta 
s'en  apperçut;  elle  lui  en  fit  des  reproches, 
mais  si  doux  j  si  honnêtes,  si  modérés,  qu'il  ne 
put  s'empêcher  d'en  verser  des  larmes  et  de 
l'emhrasser. 

LA      SULTANE. 

Je  les  plains  Fun  et  l'autre. 

LA    SECONDE     FEMMJB. 

Je  n'ai  point  de  goût  pour  Polychresta ,  di- 
soit-il  en  lui-même  ;  mais  j'en  suis  fortement 
aimé.  U  n'y  a  point  de  femme  au  monde  que 
j'estime  autant  qu'elle,  sansen  excepter  Lively. 
Voilà  donc  l'objet  dont-  je  suis  désespéré  de 
devenir  l'époux  ^  la.  fée  a  raison  ;  oui ,  elle  a 
raison ,  il  faut  que  je  sois  fou  !  Les  femmes  de 
scm  mérite  sont- elles  donc  si  communes  pour 
s'affliger  d'en  posséder  une  ?.D'aitleurs ,  elle  a 
des  1  charmes  qui  seront  même  durables.  A 
soixante  ans  elle  aura  de  la  bonne  mine.  Je  ne 
puis  me  persuader  qu'elle  radote  jamais  ;  car 
ja  kù  trouve  plus  .de.  sens  et  p]us  de  lumières 
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qu'il  n'en  faut  pour  la  provision  et  pour  la  vie 
d'une  douzaine  d'autres.  Avec  tout  cela  je 
souffre.  D'où  vient  cette  cruelle  indocilité  de 
mon  cœur?  Cœur  fou ,  cœur  extravagant ^  je 
te  dompterai. 

Cesoliloque, appuyé  de  quelquesproposition» 
faites  au  prince  de  la  part  de  Polychreeta ,  le 
forcèrent ,  sinon  à  l'aimer ,  du  moins  à  vivre 
bien  avec  elle. 

LA      SULTANE. 
Ces  propositions  ,  je  gagerois  bien  que  je  les 
sais.  Continuez. 

LA     SECONDE     FEMME. 

Prince,  lui  dit-elle  un  jour,  peu  de  temps 
après  leur  mariage ,  les  loix  de  l'empire  défen- 
dent la  pluralité  des  femmes  j  mais  les  grands- 
princes  sont  au-dessus  des  loix. 

I/A      SULTANE. 

Voilà  ce  que  je  n'aurois  pas  dit  ,  moi. 
LA     SECONDE    FEMME. 

Je  consentirai  sans  peine  à  partager  votre 
tendresse  avec  Lively. 

,  L   A      s  -U   L   T   A   N   E. 

Fort  bien  cela. 

LA     SECONDE     FEMME. 

Mais  plus  de  voyage  cbe»  Trbcilla. 

LA      SULTANE. 

A  merveille. 
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LA    SECONDE    FEMME. 

Des  femmes  de  sens  ne  doÏTent-elIes  pat 
être  bien  flattées  des  sentimens  qu'on  leur 
adresse,  lorsqu'on  en  porte  de  semlitables  chez 
une  dissolue  qui  n'a  jamais  aimé  ,  qui  n'a  rien 
dans  le  cœur ,  et  qui  pourroit  vous  précipiter 
dans  des  travers ,  nuisibles  à  mon  bonbeur ,  an 
vôtre ,  à  celui  de  vos  sujets  ?  Qui  vous  a  dit  que 
cette  impérieuse  folle  ne  s' arrogera  pas  le  choix 
de  vos  ministres  et  de  vos  généraux  ?  Qm  vous  a 
dit  qu'un  moment  de  complaisance  inconsi- 
dérée ne  coûtera  pas  la  vie  à  cinquante  mille 
de  vos  sujets  »  et  l'honneur  k  votre  nation? 
J'ignore  les  intentions  de  Lively  ;  mais  je  vous 
déclare  que  les  miennes  sont  de  n'avoir  au- 
cnne  intimité  avec  un  homme  qui  peut  se  livrer 
a  Trocilla  et  à  ses  hiboux. 

LA      SHLTAHE-. 

Ce  discours  de  Polychresta  m'enchante. 

LA     SECONDE    EEMME. 

Le  prince  étoit  disposé  à  sacrifier  Trocilla , 
pourvu  qu'on  lui  accordât  Lively. 

LASULTANE. 

Notre  lot  est  d'aimer  le  souverain,  d'adoucir 
le  fardeau  du  sceptre  et  de  lui  faire  des  enfans. 
J'ai  quelquefois  demandé  des  places  au  sultan 
pour  mes.  amis  «  jamais  ftucune  qui  tînt  à  l'hon- 
neur ou  au  ealut  de  l'empire.  J'en  atteste  le 
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sultan.  J'ai  sauvé  la  vie  à  quelques  malheureux  ; 
jusqu'à  présent  je  n'ai  point  eu  à  m'en  repentir. 

LA     SECONDE     FEMME. 

Génistan  proposa  donc  l'avis  de  sa  nouvelle 
épousée  au  conseil ,  où  il  passa  d'un  consen- 
tement unanime.  Il  ne  s'agissoit  plus  que  d'être 
autorisé  par  les  prêtres  qui  partageoient  avec 
les  ministres  le  gouvernement  de  l'empire  de- 
puis la  caducitéde  Zambador. Use  tint  plusieurs 
synodes  où  l'on  ne  décida  rien.  Enfin  ,  après 
bien  des  délibérations,  on  annonça  au  prince 
qu'il  pourroit  en  sûreté  de  conscience  avoir 
deux  femmes ,  en  vertu  de  quelques  exemples 
consacrés  dans  les  livres  saints ,  et  d'une  dis- 
pense de  la  loi  qui  ne  lui  coûteroit  que  cent 
mille  écus. 

Génistan  partit  lui-même  pour  la  Chine,  et 
revit  Lively  plus  aimable  que  jamais.  Il  l'obtint 
de  son  père ,  et  revint  avec  elle  au  Japon.  Po- 
lychresta'ne  fut  point  jalouse  de  son  empres- 
sement pour  sa  rivale  ,  et  le  prince  fut  si  touché 
de  sa  modération  ,  qu'elle  devint  dès  ce  mo- 
ment son  unique  confidente.  II  eut  d'elle  un 
grandnombre  d'enfans,  qui  tous  vinrent  àbien. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  de  IJvely.  Elle  n'en 
put  amener  que  deux  à  sept  mois. 

Vérité  demeura  à  la  cour ,  pendant  plusieurs 
années  j  maisloraque  la  mort  de  Zambador  eut 
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transmis  le  sceptre  entre  les  mains  de  son  fib  j 
elle  se  vit  pen  à  pen  négligée ,  importune ,  re- 
gardée de  raauvaisceii,  et  elle  se  retira,  emme- 
nant avec  elle  un  iils  que  le  prince  avoit  eu  de 
Polychresta ,  et  une  fille  que  Lîvely  lui  avoit 
donnée. 

Trocilla  fut  entièrement  oubliée  y  et  Génis- 
tan  partageant  son  temps  entre  les  affaires  et 
les  plaisirs  ,  joaissoit  du  vrai  bonheur  d'un  sou- 
verain ,  de  celui  qu'il  procuroit  à  ses  sujets  , 
lorsqu'il  survint  une  aventure  qui  surprit  étran- 
gement la  cour  et  la  nation. 

Ici  la  sultane  ordonna  au  premier  émir  de 
continuer  ;  mais  l'émir  ayant  toussé  deux  fois 
avant  de  commencer ,  Mirzoza  comprit  que  le 
sultan  venoit  d'entrer.  Assez ,  dit-elle  ,  et  l'as- 
semblée se  retira. 


SEPTIÈME     SOIRÉE, 

LE      PREMIER      ÉMIR. 

tin  jour  on  avertit  le  sultan  Génistan ,  qn'nne 
troupe  de  jeunes  gens  des  deux  sexes ,  qui 
portoient  des  aîles  blanches  suf  le  dos  ,  deman- 
doient  à  lui  être  présentés.  Ils  étoient  au  nom- 
bre de  cinquante-deux ,  et  ils  avoient  à  leiur 
tête  une  espèce  de  député.  On  introdiûsit  cet 
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homme  dans  la  salle  du  trône  avec  son  escorte 
ailée.  Ils  firent  tous  à  l'empereur  une  profonde 
révérence  ^  le  député  en  portant  la  main  à  son 
turban  ,  les  enfans  en  s'inclinant  et  trémous- 
sant des  ailes;  et  le  député  prenant  la  parole,  dit: 

Très- invincible  sultan ,  vous  souvient-il  des 
jours  où,  persécuté  par  un  mauvais  génie,  voua 
traversâtes  d'un  vol  rapide  des  contrées  im- 
menses ,  arrivâtes  dans  la  Chine  sous  la  forme 
d'un  pigeon  ,  et  daignâtes  Tous  abattre  sur  le 
temple  de  la  Guenon  Couleur  de  feu ,  où  tous 
trouvâtes  des  voUères  dignes  d'un  oiseau  de 
votre  importance.  Vous  voyez,  très-prolifique 
seigneur,  dans  cette  brillante  jeunesse,  les 
fruits  de  vos  amours  et  les  merveilleux  effets  de 
Totre  ramage.  Les  ailes  blanches  dont  leurs 
épaules  sont  décorées  ne  penvent  vous  laisser 
de  doute  sur  leur  subhme  origine  ,  et  ils  vien- 
nent réclamer  é  votre-  cour  le  rang  qui  leur 
est  dû. 

Génistan  écoutala  harangue  du  député  avec 
attention.  Sesentrailles  s'émurent, et  il  recon- 
nut ses  enfans.  Pour  leur  donner  quelque  res- 
semblance'avec  ceux  de  Polychresta ,  il  leur 
fit  aussi-tôt  couper  les  ailes.  Qu'on  me  montre, 
dit-il  ensuite  ,  celui  dont  la  princesse  Liveljr 
fut  mère.  Prince  ,  lui  répondit  le  député  ,  c'est 
le  seul  qui  manque  j  et  votre  famille  seroit 
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complèle,  silafée  Coribella,  oudanslalangue 
du  pays,  Turbulente,  marraine  de  celui  que 
TOUS  demandez  ,  ne  l'avoit  enlevé  dans  ua  tour- 
billon de  lumière ,  comme  vous  en  fûtes  vous- 
même  le  témoin  oculaire ,  lorsque  le  grand 
Kinkinka  le  secouant  par  une  aile ,  étoit  sur  le 
point  de  lui  ôter  la  vie.  Le  prince  fut  mécon- 
tent de  ce  qu'on  avoit  laissé  un  de  ses  enfans 
en  si  mauvaises  mains.  Ah  !  piince ,  ajouta  le 
député ,  la  fée  l'a  rendu  tout  joli  ;  il  a  des  mu- 
tineries tout -à-fait  amusantes.  Il  veut  tout  ce 
qu'il  voit  j  il  crie  à  désespérer  ses  gouvernan- 
tes ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  satisfait  ;  il  casse ,  il 
brise ,  il  mord ,  il  égratigne  ,  la  fée  a  défendu 
qu'on'le  contredît  sur  quoi  que  ce  soit. 

Ici  le  député  semit  àsourire.  De  quoi  souriez- 
vous,  lui  ditle  prince....  D'une  de  ses  espiè- 
gleries.... Quelle  est-elle  ?....  Un  soir  qu'on 
étoit  sur  le  point  de  servir ,  il  lui  prit  en  fan- 
taisie de  pisser  dans  les  plats ,  et  on  le  laissa 
faire.  Le'momentsuiwnt ,  il  voulut  que  sa  mar- 
raine lui  montrât  son  derrière ,  et  il  fallut  le 
contenter.  Il  ne  s'en  tint  pas  là. 

LA      SULTANE.       ; 

Le  moment  suivant,  il  voulut  qu'elle  le  mon- 
trât à  tout  le  monde. 

LE      fREHIER      ÉHIR. 

C'est  ce  que  le  député  ajouta.  Allez ,  vieux 
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foa }  lui  repartit  le  prince ,  tous  ne  savez  ce 
que  TOUS  dites.  Cet  enfant  estmenacé  de  n^être 
qu'un  écervelé ,  et  d'en  aroir  Tobligation  à  sa 
marraine.  Il  raudroit  encore  mieux  qu'il  fût  chez 
tagrand'mère.JevousordonnesnrTotre  longue 
barbe,  que  je  Toasferai  couper  jusqu'au  vif,  de 
le  retenir  la  première  fois  que  Coribella  Pen- 
rerra  chez  nos  vierges ,  qm  acheveroient  de 
le  gâter. 

Cela  dit ,  l'au^ence  finit ,  le  député  fut  con- 
gédié et  les  enfans  distribués  en  dîfférens  ap- 
partemens  du  palais.  Mais  à  peine  Lively  fut- 
elle  instruite  de  leur  arrivée  et  de  l'absence  de 
son  fils ,  qu'elle  en  poussa  des  cris  à  tourner  la 
.  tête  à  tous  ceux  qui  l'approchoient.  Il  fallut  da 
temps  pour  l'appaiser ,  et  l'on  n'y  réussit  que 
par  l'espérance  qu'on  lui  donna  qu'il  revien- 
droit.  Dès  ce  jour,  le  prince  ajouta  aux  soins 
de  l'empire  et  aux  devoirs  d'époux  ceux  de 
père. 

Lorsqu'il  sortoit  du  conseil ,  la  tête  remplie 
des  affaires  d'état ,  il  alloit  chercher  de  la  dis- 
sipation chezLively.IIparoissoitàpeine  qu'elle 
étoit  dans  ses  bras.  Sa  conversation  légère  et 
badine  l'amusoit  beaucoup.  Son  enjouement  et 
ses  caresses  lui  .déroboient  des  journées  en- 
'Uères,ei  lui  faisoient  oublier  l'univers.  Il  ne  s'en 
•éparoit  jamûs  qu'a  regret.  U  prenoit  auprès 
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d'elle  des  disposilions  à  la  bienfaisance;  et 
l'on  peut  dire  qu'elle  avoit  fait  accorder  un 
grand  nombre  de  grâces  ,  sans  en  avoir  peut- 
être  sollicité  aucune.  PourPolychresta  j  c'étoit 
à  ses  yeux  une  femme  très- respectable  ,  qui 
l'ennuyoit  souvent ,  et  qu'il  voyoit  plus  volon- 
tiers dans  son  conseil  que  dans  ses  petits  ap- 
partemens.  Avoit-îl  quelque  afiaire  importante 
à  terminer ,  il  alloit  puiser  chez  elle  les  lu- 
mières ,  la  sagesse ,  la  force  qui  lui  mauquoient. 
Elle  prévoyoit  tout.  Elle  envisageoit  tous  les 
sens  d'une  action  j  et  l'on  convient  qu'elle  fai- 
soit  autant  au  moins  pour  la  gloire  du  prince , 
que  Lively  pour  ses  plaisirs.  Elle  ne  cessajamais 
d'aimer  son  époux  et  de  lui  marquer  sa  ten- 
dresse par  des  attentions ^licates. 

Lively  fut  un  peu  soupçonnée  d'infidéUtéj 
elle  exigeoit  de  Génistau  des  complaisances 
excessives  ;  elle  Se  livroit  au  plaisir  avec  em- 
portement i  elle  avoit  les  passions  violentes  } 
elle  imaginoit  et  prétendoit  que  tout  se  prêtât 
à  ses  imaginations  j  il  falloit  presque  toujours 
la  deviner  ;  elle  disoit  un  jour  que  les  dieux 
auroieut  pu  se  dispenser  de  donner  aux  hom- 
mes les  organes  de  la  parole  ,  s'ils  avoient  eu 
-un  peu  de  pénétration  et  beaucoup  d'amour; 
qu'on  se  seroit  compris  à  merveille  sans  mat 
dire ,  au  lieu  qu'onparle  quelquefois  des  heures 
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cntière3 ,  sans  s'entendre  j  qu'il  n'y  eût  que  le 
langEige  des  actions  qui  est  rarement  équivo- 
que î  qu'on  eût  jugé  du  caractère  par  les  pro- 
cédés ,  et  des  procédés  par  le  caractère  j  de  ma- 
nière que  personne  n'eût  raisonné  mal-à-pro- 
pos.  Quand  ses  idées  étoient  justes  ,  elles 
étoient  admirables  ;  parce  qu'elles  réunissoient 
au  mérite  de  la  justesse  celui  de  la  singularité. 
Sa  pétulance  ne  l'empêchoit  pas  d'apperce- 
Toir,  :  elle  n'étoit  pas  incapable  de  réflexion. 
Elle  avoit  de  la  promptitude  et  du  sens.  L'op^ 
position  la  plus  légère  la  réroltoit.  Elle  se  con- 
duisoit  précisément  comme  si  tout  eût  été  fait 
pour  elle.  Elle  chicauoit  quelquefois  le  prince 
sur  les  moipéns  qu'il  accordoit  aux  affaires ,  et 
ne  pouvoit  lui  passer  ceux  qu'il  donnoit  à  Poly- 
cliresta.  Elle  lui  demandoit  à  quoi  il  s'occupoit 
avec  son  insipide  ;  combien.il  avoit  bâillé  do 
fois  à  ses  côtés }  si  elle  lui  répétoit  les  mathé- 
matiques. Cette  femme  est  de  très-bon  ctmseil, 
lui  répondoit  le  prince ,  et  il  seroit  à  souhaiter 
pour  le  bien  de  mes  sujets  »  que  je  la  TÎsse  plus 
souvent.  Vous  verrez,  ajoutoit  Lively,  que 
c'est  par  vénération  pour  ses  qualités  que  vous 
lui  faites  des  enfans  régulièrement  tous  les  neuf 
mois.  Non>  lui  répliqnoit  Génistau ,  mais  c'est 
pour  la  iranquilhlé  de  l'Etat.  Vous  ne  condui- 
sez rien  à  terme  ;  il  faut  bien  que  Folychresta 
^i^  Indue.  K  \ 
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répare  tos  fautes  on  les  miennes.  A  ces  'pro^ 
pos ,  Lirely  éclatcrit  de  rire ,  et  se  mettoH  k  ' 
contrefaire  Poljchresta.Elledemandoità  Gé* 
nistan  qael  aîr  elle  aroit ,  quand  on  la  caresr 
soit.  Ah  !  prince  ^  ajoutoit-elle ,  on  je  n'y  en- 
tends rien,  où  votre  grave  statue  doit  être  une 
fort  sotte  jouissance.  Elncore  nn  coup ,  lui  ré- 
pliquoit  le  prince ,  je  vous  dis  que  je  ne  songe 
avec  elle  qu'au  bien  de  l'Etat.  Et  avec  moi , 

reprenoit  Lively,  à  quoi  songez-vous? A 

vous-même  et  à  mes  plaisirs. 

A  ces  questions  elle  en  ajontoit  déplus  em- 
barrassantes. Le  prince  y  salisfaisoit  de  son 
mieux  ;  mais  nn  Vnoyen  de  s*eii  tirer ,  qui  lui 
réussissoit  toujours,  c'était  de  lui  proposer  de 
nouveaux  plaisirs.  On  le  prencit  en  mot ,'  et 
les  querelles  finissoieift.  Elle  avoit  des  talens 
qu'elle  aVoît  acquis  presque  sans  étude.  Elle 
apprenoit  avec  une  grande  facilité,  mais  elle 
ne  retenoit  presque  rien.  Il  faut  avouer  que  si 
les  femmes  aimables  sont  rares ,  'elles  sont  aussi 
bien  ^fliciles  à  captiver.  La  légèreté  étoit  la 
seule,  chose  qu'on  put  reprocher  à  Lively.  Le 
prince  en  devint  jaloux ,  et  la  pria  de  fermer 
sou  appartement. 

LA      SULTANE. 

La  gêner ,  c'était  travailler  sûrement  à  lui 
déplaire. 
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Ausù^  9^-je  la  da^s  c^e&  nfiémoires  secrets  | 
qa't^i  tVère  trësrù-inal;^^  àe  QénUt^  négli- 
geoit  les  défenses  de  Pempereur,  trompcât  1^ 
vigilance  des  eunuques,  se  gUssoit  chez  Lirely, 
et  se  chargeoit  d'égayer  ^  retraitç.  JX  falloit 
qu'il  en  fût  éperduement  apiooreux^  car  il  ne 
risqi^ok  ri,en  mojijs  que  la  vie  dans  ce  com- 
merce qu'heureusenent  pour  luî  U  pnnc9 
Ignora^ 

LA      ^  Ç  L   I   A  N  E. 

Tant  qu'il  fut  aimé. 

LE   PBEHIBR  tui  0.. 

Il  est  vrai  que ,  quand  elle  ne  s'en  soucia 
plus. 

LA      SULTANE. 

C'est-à-dire ,  an  bout  d'nnmois. 

LE    F  R  E  Ul  B  R    É  U  t  R. - 

Elle  révéla  tout  au  sultan. 

LA     SVLTAHE. 

.  Tout ,  émir ,  tout  I  :yA§,méinc»res  sont  infî- 
.d^Jes,  Soyez  sûr  que  la  confidence  de  Mvely 
n'alla ^e  jusqu'ott  tes  fepimes  U  {wussent  or^ 
\diaa^remeat  ,  et  que  Génistan  49<vinB  le 
reste.. 

LEFREMIERÉHIR» 

U  entra  dans  npe  colèrç  ternble  contre  soa 
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frère  ;  U  donna  des  ordres  pour  qn'il  fût  ar- 
rêiéT  îbàîs  son  frère,  prévenu,  échappa  an 
ressêbtriDent  de  ^empereur  par  une  prompte 
retraite.    '      ' 

-■■      LA-    sût'  t'a  lî  E. 

'  Second  émir,  continuez. 

■    *  i,-  E    s  E  C  d  H  D    ÉMIR. 

'  Ce  fbt  alors  que  Te  député  ramena  à  la  conc 
l'enikntTjue  le  prince  aVoit  eu  de  Lively ,  et 
qui  avoit  passé  ses  premières  années  chez  la 
fée  sa  marraine  Gonhêllâ.  C'étoit  bien  le  plus 
méchant  enfant  qui  eût  jamais  désespéré  ses 
pareus.  Génistan  son  père ,  ne  s'étoit  point 
tron^ié  sur  l'éducation  qu'il  avolt  reçue.  On 
n'épargna  rien  pour  le  corriger;  mais  Le  pli 
étoit  pris,  et  l'on  Q'ev  vint  point  à  bout-  U 
aToit  à  peinç  dlx-îiqit  ans^  qu'il  s'échappa  de 
la  cour  de  l'empereur,  .et  se  mîtà. parcourir 
les  royaumes  ,  lûssant  par-tout  des  traces  de 
son  extravagance.  Il  finit  malhenreusement. 
C'étoit  la  bravoure  même.  Au  sortir  d'un  sou- 
per où  la  débauche'  arbjt  etéponâséé  à  V-ëxtèsj 
deux  jeunes  seigneti»8^'^rirènt  dé.quereile. 
Il  se  mêla  de  leur  difiërebd ,  plus  qa^-ces  écer- 
velés  ne  le  deeiroient ,  ^ë  itrotrva-dàns  là  néces- 
sité de  se  battre  contre  ceux  entre  lesquels  il 
s'étoit  oonititué  médiateur ,  'et  re^ut  deux 
coups  d'épée  dont  il  mourut. 
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LA     SULTANE. 

A  Tons, madame  première. 

LA    PREMIÈRE    FEMHE. 

De  deux  éoeurs  qu'il  aroit,  l'une  lut  ma- 
riée au  génie  Rolcan  y  ce  qui  signifie  dans  la 
langue  du  pays ,  Fanfaron.  Quant  aux  autres 
enfans  issus  du  temple  de  la  Guejion  couleur 
de  feu,  ou  eut  beau  leur  couper  les  ailes,  les 
plumes  leur  revinrent  toujours.  On  n'a  jamais 
rien  vu ,  et  on  ne  verra  jamais  rien  de  si  joli. 
Les  mâles  se  tournèrent  tous  du  côté  des  arts  , 
et  remplirent  le  Japon  d'hommes  excellons  en 
tout  genre.  Leurs  neveux  furent  poètes,  pein- 
tres, musiciens,  sculpteurs,  architectes.  Les 
filles  étoient  si  aimables ,  que  leurs  époux  lea 
prirent  sans  dot. 

LA      SULTANE. 

Alors ,  on  croyoit  apparemment  cpi'il  falloit 
d'un  côté ,  une  grande  fortune  pour  compenser 
ufl  grand  mérite.  Le  temps  en  est  bien  loin.  A 
iTOos  ,^  madame  seconde. 

:'■■■:       XÂ    SBCONDE    FEMME. 

'  :  Ce&taadesËls.deFolychrestaqui succéda 
rè  Teaaapire.  Ses  frères  devinrent  de  grands 
orateurs,  de  profonds  politiques ^-^esavàns 
.gébnètces  -,  d'habiles  astronomes  ^  e£»uh^irent, 
'■àal  cùDsèntçjaent  de  leurs  parêus.,  .leur  goût 
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naturel  ;  car  les  talens  alors  ae  dégradolent 
point  au  Japon. 

LA      SULTAN  E< 

Continuez ,  mactame  sçconde. 

LA     SECONDE    FEMME. 

Divine  fut  l'autre  filîe  de  Lively.  Génistan 
l'aToit  eue  de  cette  aimable  et  singulière  prin- 
cesse dans  l'âge  de  maturité.  £lle  rassembloit 
tant  de  qualités ,  que  les  fées  en  devinrenl  ja- 
louses. Elles  ne  purent  souffrir  qu'upe  mortelle 
les  égalât.  Elles  lui  envoyèrent  les  pâles  cou- 
leurs, dont  elle  mourut ,  avant  qu'on  eût  trouvé 
quelqu'un  digne  d'être  son  médecin. 

LA      SULTANE. 

Continuez ,  premier  émir. 

LE    PKBMtER     ÉKIR. 

n  y  eut  aussi  dans  la  famille  des  héros. 
L'histoire  du  Japon  parle  d'un ,  dont  la  mé- 
moire est  encore  en  vénération ,  et  dont  on 
voit  le  portrait  sur  les  tabatières ,  les  écrans , 
les  paravents ,  toutes  les  fois  que  la  nation  est 
mécontente  du  prince  régnant  ;  c'estr  ainsi 
qu'elle  sie  permet  de  s'en  plaindre.  U  reconquît 
le  trône  nsui^é  sur  ses  sné^tres.  La  race  ne 
tarda  pas  à  s'éteindre ,  tous  dégénCTa;,«t  Tcm 
saitàpeineanjourd'huienqueltex^sGénistau 
et  Polychresta  ont  régné.  Il  ne  reste  d'eux 
qu'une  tradition  contestée.  On  periedeleur 
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âge ,  comme  nous  parlons  de  Vâge  d'or.  II  passe 
pour  le  temps  des  fables. 

LA      SULTANE. 

Je  ne  suis  pas  mécontente  de  votre  conte  ; 
je  ne  crois  pas  avoir  eu  depuis  long-temps  un 
sommeil  aussi  facile ,  aussi  doux ,  aussi  long.  Je" 
vous  en  suis  infiniment  otligée.  Elle  ajouta  un 
petit  mot  agréable  pour  sa  chatouilleuse  ,  et 
les  renvoya. 

En  entrant  chez  elle ,  la  première  de  ses 
femmes  trouva  une  superbe  cassolette  du 
Japon. 

La  seconde ,  deux  bracelets  ,  sur  l'un  des- 
quels étoient  les  portraits  du  sultan  et  de  la 
sultane. 

La  chatouilleuse ,  plusieurs  pièces  d'étoffe 
d'un  goût  excellent. 

Le  lendemain  matin ,  elle  envoya  an  premier 
émir  un  cimeterre  magnifique  arec  im  turban 
qu'elle  avoit  travùllé  de  ses  mains. 

La  récompense  du  second  fut  une  esclave 
d'une  rare  beauté ,  sur  laquelle  la  sultane 
avoit  remarqué  que  cet  énûr  attacboit  souvent 
ses regards. 
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